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​
Terres sauvages


CHAPITRE 1         

Rân déboucha à l’air libre plutôt essoufflé. Il aurait évidemment pu, comme tout le monde, prendre l’ascenseur, mais il préférait « travailler son cardio » en montant les marches cinq par cinq.

À presque trente mètres de hauteur, la terrasse couverte du bâtiment 3 était le seul endroit de l’usine de recyclage Penberton où les employés pouvaient vapoter pendant leurs pauses. On y trouvait des bancs pour s’asseoir, des distributeurs de e-liquide standard, à base de Propylène Glycol et de Glycérine Végétale, ainsi que des résistances de rechange. Bien entendu, l’endroit constituait aussi un lieu de distribution de e-liquide illicite. Certains employés, peu scrupuleux, faisaient même office de dealers, proposant des fioles contenant de la nicotine, du cannabis de synthèse ou d’autres drogues, toutes plus ou moins neurotoxiques.

La direction de l’usine connaissait bien entendu la situation, mais elle n’intervenait pas par crainte de perdre des employés compétents. En 2087, le tabac avait disparu, mais pas le besoin de fumer, et plus de la moitié des gens vapotaient avec leur cigarette électronique, à la recherche de sensations plus ou moins intenses.

Rân prenait sa dernière pause à la fin de son service, pas pour sortir en avance, comme une bonne partie du personnel, mais pour monter sur la terrasse alors déserte. Non fumeur, il ne venait là que pour profiter de la vue panoramique sur sa cité, Antioch, et éviter la bousculade à la sortie de l’usine, quand plus de 1500 employés se présentaient presque simultanément pour passer sous les cinq portiques de sécurité.

Comme à son habitude, Rân s’assit sur un banc à proximité du parapet. Devant lui, les autres sites de production de la Zone Industrielle Nord, notamment l’usine de moteurs fusée, avec ses portiques de manutention qui coulissaient à l’extérieur des halls de montage pour récupérer les livraisons de la journée entassées sur les aires de stockage temporaires. Deux grandes grues, mises en place récemment sur le chantier d’agrandissement d’un des bâtiments, semblaient vouloir accompagner le ballet des portiques. Mais ces derniers n’allaient pas tarder à s’arrêter tandis que les grues continueraient toute la nuit.

Sur la gauche, les serres n°2 de la cité. Des dizaines de kilomètres carrés de champs artificiels sur huit étages, à l’abri des pluies acides, où l’on cultivait scientifiquement, avec des rendements cent fois supérieurs à l’agriculture classique, des légumes et des fruits génétiquement modifiés. C’était là-bas que Lila, la petite amie de Rân travaillait. Ceci dit, elle n’avait rien d’une paysanne et si elle portait des bottes au travail, c’était en raison des éventuelles flaques de liquide nourricier, pas à cause de la terre puisque les serres en étaient totalement dépourvues. Les légumes poussaient sur des plaques percées pour laisser passer tiges et racines, ces dernières plongeant directement dans les bacs de liquide nourricier. Lila avait une formation d’ingénieure chimiste, spécialisée en agriculture. Elle surveillait les dosages des liquides nourriciers de son secteur, les cycles d’exposition à la lumière artificielle, et testait la réaction des plantes à de nouveaux additifs. Un métier en apparence facile, pourtant, la moindre erreur pouvait avoir des conséquences dramatiques, la cité dépendant totalement de la production de ses serres pour nourrir ses habitants.

Le simple fait d’évoquer Lila rendit soudain Rân très impatient de la retrouver. Actuellement rien d’autre ne comptait vraiment à ses yeux. Mais la jeune femme ne sortait de son travail que vers 19h et il n’avait donc pas d’autre choix que de prendre son mal en patience. Chaque soir de la semaine, hormis le mercredi, ils mangeaient ensemble, dans un des réfectoires pour jeunes travailleurs, en marge de la Zone Industrielle Nord. Il raccompagnait ensuite la jeune femme chez ses parents, des gens très stricts qui le méprisaient certainement, mais qui aimaient trop leur fille unique pour afficher ouvertement leurs sentiments. Ils le considéraient à l’évidence comme un voyou des bas quartiers de la ville, sans doute parce qu’ils savaient qu’il arrondissait ses fins de mois en combattant dans des salles de seconde zone. Avec 8 victoires, 3 matchs nuls et 12 défaites, Rân n’avait rien d’un champion. Il se battait uniquement pour la prime et ne cherchait pas à jouer les héros. Dès qu’il se sentait dépassé par l’adversaire, il n’hésitait pas, après quelques coups encaissés, à feindre le KO pour échapper à une punition plus sévère. La wild-boxe était un sport dangereux, qui ne pardonnait pas la moindre erreur car tous les coups étaient permis. En plus des poings, on pouvait frapper avec les coudes, les genoux et même la tête, en n’importe quel point du corps de l’adversaire. Beaucoup de ses camarades, plus intrépides, plus fiers surtout, avaient des palmarès bien plus brillants, mais ils finissaient inéluctablement avec un genou cassé qui les handicapait à vie ou un traumatisme crânien. L’un d’entre eux était même mort, suite à une hémorragie cérébrale, après six mois de coma qui avaient ruiné ses parents, les obligeant à vendre leur appartement pour payer les frais médicaux.

La wild-boxe était terrible. Il n’y avait pas de catégorie amateur à proprement parler, mais la plus basse, la troisième catégorie, dans laquelle Rân combattait, jouait un peu ce rôle. En seconde et surtout en première catégorie, les affrontements se révélaient bien plus terribles et les combattants étaient de véritables tueurs, insensibles aux coups, souvent drogués, et obsédés par une volonté animale de détruire l’adversaire.

Cette dernière considération mit Rân mal à l’aise. Il venait en effet d’accepter un combat contre un ancien de la première catégorie. Un homme de 44 ans qui ne parvenait pas, malgré son âge, à raccrocher les gants et qui, il venait de l’apprendre, semait la terreur au sein de la troisième catégorie en enchaînant les victoires par KO. Le genre d’adversaire expérimenté qui savait bien quand il portait un coup décisif et qui ne se contenterait certainement pas d’une victoire facile. On le surnommait «Terminator». Il montait sur le ring pour détruire.

Le combat était programmé dans trois semaines. Rân s’entraînait le mercredi soir, le samedi et le dimanche matin. Son coach voulait qu’il vienne un soir de plus dans la semaine pour préparer son combat, mais Rân avait refusé, prétextant qu’il sortait trop fatigué du travail. En réalité, il ne voulait tout simplement pas perdre une soirée avec Lila. Une fois ce combat passé, il comptait d’ailleurs arrêter de s’entraîner le mercredi soir. Ce serait ainsi une soirée de plus avec Lila. Rien d’autre ne comptait et le coach pourrait crier autant qu’il le souhaiterait, ça ne changerait rien. En plus, si un jour ils se mettaient vraiment ensemble avec Lila, il avait bien l’intention d’arrêter définitivement les combats et probablement même la wild-boxe tout court.

Ceci dit, ils n’en étaient pas encore là puisque pour le moment, ils ne faisaient que se fréquenter.

Rân soupira, se demandant une nouvelle fois ce qui l’empêchait de déclarer son amour à la jeune femme et son désir de s’installer quelque part avec elle ? Ils sortaient ensemble depuis presque six mois maintenant. Mais il savait bien qu’en fait, il n’osait pas par crainte d’être rejeté, peut-être même par timidité. Pourtant, Lila semblait très heureuse de le retrouver et de flirter avec lui, mais jusqu’à présent, elle n’avait jamais semblé vouloir aller plus loin. D’ailleurs, elle le retrouvait au réfectoire dans des tenues très sobres, pantalon ou jupe longue avec un tee-shirt ou un pull sans décolleté. Ils échangeaient juste un baiser rapide sur la bouche au moment de se séparer, comme de simples amis. Les copains de Rân se moqueraient sûrement de lui s’ils savaient, eux qui se vantaient de coucher avec les filles dès le premier soir.

Il soupira de nouveau. Peut-être aurait-il le courage de lui déclarer sa flamme ce soir, mais ce n’était pas certain, pas du tout certain même...

Agacé par son manque de hardiesse, il reporta son attention sur le paysage. Devant lui, au-delà de la Zone Industrielle Nord, s’élançaient les tours des quartiers populaires où il vivait, en collocation avec Pedro, un copain policier. Alors que Rân mettait autant d’argent qu’il pouvait de côté, Pedro dépensait tout ce qu’il gagnait en filles, en soirées arrosées et il fallait souvent le rappeler à l’ordre pour qu’il paye sa part de loyer. En dehors de cela, il était honnête, sincère et sympathique, même lorsqu’il avait trop bu. Il s’acquittait de sa part des tâches ménagères et l’appartement qu’ils partageaient pouvaient être considéré comme présentable, au cas où Lila aurait souhaité le visiter. Même lorsque Pedro ramenait une de ses conquêtes d’un soir, il savait limiter ses ébats amoureux à sa propre chambre et souvent ce n’était qu’au matin, lors du petit déjeuner, que Rân découvrait la fille. Il enviait parfois son ami, mais n’était pas vraiment attiré par cette vie de sexe sans lendemain. En fait, il aimait Lila passionnément et peu importait le temps qu’il lui faudrait attendre. Il sourit, il ne lui parlerait donc pas ce soir, c’était décidé. Du coup, il se sentit beaucoup plus décontracté. Il reporta de nouveau son attention sur le panorama.

Au loin, une longue file de camions jaunes, escortés par un véhicule blindé de l’armée, traversait le no man’s land entre les deux barrières de protection qui entouraient la cité. Le premier camion, chargé de dégager la route avec ses cisailles atteignit le point de contrôle et le franchit sans s’arrêter, continuant en direction de l’usine sidérurgique. Les puissants camions jaunes qui suivaient étaient dotés de six essieux. Hauts de sept mètres, ils pouvaient transporter chacun 150 tonnes de minerai de fer. Ils avaient dû charger à Maziras, un site d’exploitation à ciel ouvert, à plus de cent kilomètres à l’intérieur des terres sauvages. Ils pouvaient rouler sur tous les terrains, ce qui était indispensable puisque aucune route n’existait plus à l’extérieur des cités. On évitait quand même de faire rouler les camions par temps trop humide.

Rân regarda sa montre. Encore cinq minutes et il redescendrait. S’il restait trop longtemps, les vigiles, soupçonneux, ne se contenteraient pas de le faire passer sous le portique, ils procéderaient certainement à une fouille au corps, jamais agréable.

Un dirigeable décolla de Kennedy Air-Port. Un autre, en approche contournait la plate-forme d’accueil pour atterrir face au vent. Souvent, on pouvait apercevoir des dizaines de dirigeables au-dessus de l’aéroport, comme des abeilles autour de leur ruche. Leurs flancs arboraient toute sorte de publicités colorées et parfois, certains traînaient derrière eux de longues banderoles pour augmenter la surface d’exposition.

Les avions civils à réaction, trop polluants et nécessitant des infrastructures trop lourdes, avaient disparu depuis longtemps. Par contre, chaque cité disposait d’une flotte d’avions de chasse polyvalents pour défendre son espace aérien et éventuellement frapper une cité ennemie. En pratique, il s’agissait principalement d’une force de dissuasion car aucune guerre intercités ne s’était plus produite depuis une quarantaine d’années. Les gens étaient devenus raisonnables, sans doute parce que trop de cités avaient purement et simplement disparu suite à de simples divergences d’opinion avec une cité voisine. Ces conflits, au départ limités à des accrochages dans les terres sauvages, aux abords d’une zone convoitée par exemple, dégénéraient alors souvent en affrontements généralisés, avec emploi d’armes bactériologiques, voire nucléaires, qui contaminaient l’environnement pour des siècles, avec des conséquences terribles pour les cités voisines, pourtant totalement étrangères au conflit.

On avait quand même conservé le système des cités indépendantes, avec chacune leur zone d’influence, mais tous les dirigeants comprenaient désormais que la paix était un facteur indispensable pour assurer la prospérité et la survie de leurs administrés. À quoi bon se battre alors que la Terre, bien que terriblement diminuée, pouvait encore subvenir aux besoins des survivants du Grand Chaos, cette période terrible qui avait vu la disparition des états et au cours de laquelle la population mondiale était officiellement tombée de 11 milliards d’habitants à un peu plus de 500 millions. Ces chiffres n’incluaient bien entendu pas les habitants des terres sauvages, impossibles à recenser mais qui, de toutes façons, ne représentaient qu’une fraction infime compte tenu de leur très faible espérance de vie.

Seules les cités comptaient, elles représentaient la technologie, la science, la culture, la civilisation en un mot.

Rân se rappelait avoir lu un article dans lequel un sociologue expliquait que les cités constituaient des états à taille humaine, qu’elles étaient la réponse au besoin de chaque individu d’être proche de ses dirigeants.

Chaque cité avait pour premier principe d’assurer son autosuffisance alimentaire, grâce notamment à ses serres. Ensuite, elle devait avoir développé son industrie et tenir sa place dans la toile économique que constituaient les cités à proximité. De nombreux échanges étaient indispensables car aucune cité ne pouvait abriter toutes les entreprises nécessaires à son développement. Par exemple, Antioch ne fabriquait aucun joint, et toutes son industrie dépendait donc se sa capacité à en importer. Pour cela, l’économie se devait d’être florissante et exportatrice. Aujourd’hui, si les cités ne craignaient plus les guerres, elles redoutaient par contre la moindre crise économique qui pourrait très vite entraîner un appauvrissement général, voire même leur disparition. Plus que jamais, il fallait produire. Chaque cité s’efforçait de se spécialiser dans quelques domaines de production, et elle échangeait avec ses voisines ou avec les cités majeures, comme on les appelait, à cause de leur taille. Rân songea à Conglorium, à deux cents kilomètres environ, avec ses quinze millions d’habitants, soit dix fois plus qu’ Antioch. Impossible évidemment de rivaliser, mais malgré sa petite taille, Antioch était reconnue pour la fiabilité de ses moteurs fusée. Elle livrait régulièrement Conglorium, où se trouvait un des trois ascenseurs spatiaux reliant la Terre aux chantiers de construction et de maintenance en orbite. Ces derniers constituaient en fait des cités indépendantes, chargées d’entretenir la flotte spatiale, d’évacuer dans l’espace le trop plein de CO₂ ou de méthane, et de fournir la Terre en minerais prélevés sur Mars, sur les satellites de Jupiter, de Vénus ou de Saturne.

Adolescent, Rân avait rêvé de travailler en orbite, de servir, par exemple, à bord d’un de ces cargos géants qui faisaient la navette entre Vénus et la Terre, mais les places étaient rares, et bien entendu réservées en priorité aux habitants des cités spatiales.

Désormais, il ne se faisait plus trop d’illusions, à 22 ans, il n’avait ni les qualifications nécessaires, ni la moindre relation susceptible de lui permettre d’émigrer en orbite. Il avait juste eu le droit de rêver pendant une période de sa vie.

Les trois cités orbitales se faisaient évidemment un peu concurrence, mais elles entretenaient des relations cordiales et un traité interdisait la construction de tout type de vaisseau armé. Le moindre conflit dans l’espace aurait en effet des conséquences bien plus dramatiques encore que sur Terre. Il suffisait de songer à la masse phénoménale de débris spatiaux de toutes tailles que la destruction d’une des cités orbitales générerait. Les boucliers des stations pouvaient résister aux projectiles de moins d’un centimètre de diamètre, mais pas à des débris qui seraient de la taille d’un camion. Un conflit armé signifierait à coup sûr la fin de toute activité en orbite, et même la fin de toute activité spatiale en général puisque les bases extraterrestres ne pouvaient subsister sans liaisons régulières avec la Terre.

Rân haussa les épaules, se demandant soudain pourquoi il songeait à ce monde totalement inaccessible pour lui ? Il jeta un coup d’œil à sa montre-média : il était plus que temps de redescendre de la terrasse.

Il prit l’ascenseur pour gagner du temps, sortit du bâtiment 3, puis se joignit au cortège des derniers partants qui ondulait, suivant le chemin bétonné couvert. Au niveau du hall de sortie, il emprunta une des cinq queues d’attente, traversa les tourniquets chargés de fluidifier la file et d’éviter tout mouvement de foule. Les vigiles ne firent même pas attention à lui tandis qu’il passait sous le portique électronique, mais Rân savait que dans une salle au-dessus du hall, des techniciens analysaient attentivement les images transmises par les scanners et les informations des différents capteurs. En cas de doute, ils alerteraient les vigiles qui l’interpelleraient immédiatement. Il suffisait de pas grand-chose en fait pour être fouillé : un tube de comprimés, un composant électronique... et les conséquences pouvaient être graves. Une fois, un collègue de Rân s’était fait attraper avec un stylo de contrôle universel dans la poche de sa veste. Il avait simplement oublié de le remettre dans sa caisse à outils. Il s’agissait d’un instrument de peu de valeur, et manifestement d’un oubli, mais l’homme avait immédiatement été licencié pour vol, avec inscription sur son livret de travail et donc peu de chance de retrouver un nouvel emploi. La direction avait probablement sauté sur l’occasion de faire un exemple.

L’usine Penberton avait la réputation d’être très stricte. Elle recyclait ou réparait toutes sortes de produits qui allaient du jouet pour enfants à des circuits imprimés de qualité spatiale ou à des engins explosifs pour les militaires et rien, absolument rien, ne sortait de l’usine sans passer par les services d’expédition.

Prudent, Rân utilisait un bleu de travail intégral. De cette façon, en l’enlevant à la fin de la journée, il était certain de ne rien garder accidentellement dans une poche.

Il sortit de l’usine, se retrouvant dans la rue couverte. C’était le moment de la journée le plus pénible : presque deux heures à tuer avant de récupérer Lila à la sortie de son travail.

Il pouvait prendre le métro pour rejoindre un cinéma en centre ville ou aller discuter avec les copains au Libertin, un café animé de son quartier, mais il ne choisissait que très rarement une de ces options. D’abord, parce qu’elles étaient synonymes de dépenses et qu’il voulait économiser pour offrir à Lila une vie décente. Ensuite parce qu’il n’avait pas envie de rester assis dans un local fermé. Il éprouvait en effet le besoin de marcher à l’air libre. Il aurait même aimé courir, mais plus personne ne courait en dehors des salles de gymnastique où l’air était filtré, dopé en oxygène et purifié. À l’extérieur, chacun savait qu’il était chargé de particules nocives, parfois radioactives et pauvre en oxygène. On pouvait marcher, mais certainement pas faire de gros efforts, à moins que l’on soit indifférent à l’état de ses poumons et qu’on n’ait pas peur de finir sa vie sous respirateur artificiel.

Rân ignora la bouche de métro qui aurait pu le mener au centre ville. Il sortit de la rue couverte, traversa un terrain vague entre deux usines et prit un des nombreux chemins qui serpentaient dans la zone non construite de la cité. Il aimait se retrouver ainsi, sans autre toit au-dessus de la tête que le ciel. Il se sentait moins oppressé, presque libre. En plus, il ne prenait pas vraiment de risques aujourd’hui car aucun nuage n’était visible. Un instant, il songea avec mélancolie qu’au siècle dernier, les rues n’étaient pas couvertes car la pluie ne représentait pas un danger. Chacun pouvait déambuler comme bon lui semblait, avec insouciance, même sous un déluge d’eau.

Rân regarda le terrain autour de lui : de nombreux arbustes essayaient d’y pousser, mais la terre aride et polluée par les métaux lourds ainsi que les pluies acides ne leur laissaient aucune chance de dépasser trois ou quatre mètres de hauteur. Le terrain était donc principalement occupé par des massifs de ronces totalement stériles. La mûre avait disparu. De toutes façons, quand bien même elle aurait survécu, elle n’aurait pas été comestible, comme tout ce qui poussait à l’air libre. Les ronces n’avaient pas bel aspect. Leurs tiges étaient marbrées, sales, leurs feuilles recroquevillées, tachées, d’apparence maladive, mais ce triste portrait ne les empêchait pas de proliférer. Protégées par leurs aiguillons, elles colonisaient tous les terrains et n’avaient finalement plus d’autres ennemis que l’homme, ce dernier utilisant des engins mécaniques ou des produits chimiques pour les faire disparaître, momentanément seulement car elles repoussaient tôt ou tard.

Les ronces constituaient donc, sans conteste, la plante dominante, peut-être pas sur l’ensemble de la planète, mais dans les zones civilisées en tout cas. Les fleurs, même les pâquerettes, les pissenlits ou les boutons d’or, autrefois si abondants, avaient disparu en même temps que l’herbe à proprement parler. Le sol était recouvert d’une espèce de lierre rampant ou de mousses. Les seules taches de couleur, dans cette nature moribonde, étaient constituées par les genêts rouille, une mutation naturelle du genêt à fleurs jaunes de l’ancien temps, sauf que les fleurs présentaient désormais cette couleur rouille, d’où sa désignation.

Rân, n’avait pas connu d’autre végétation que celle qui s’offrait à ses yeux et, comme tous ceux de sa génération, il avait bien du mal à croire aux paysages verdoyants de la période pré Grand Chaos, tels qu’on pouvait les admirer dans les vieux films. Que la Terre ait pu être aussi belle tenait pour lui du conte de fées. Ce n’était d’ailleurs pas plus mal car la plupart des scientifiques s’accordaient tous sur le fait que l’état actuel de l’environnement ne pouvait qu’empirer, les plus optimistes considérant que le processus de dégénérescence devrait se stabiliser mais qu’il était quand même irréversible.

À une époque où la quasi totalité des animaux, y compris les insectes, avaient disparu, où l’océan était essentiellement peuplé de méduses et d’un phytoplancton malade qui n’assurait plus que dix pour cent de la production d’oxygène d’antan, on ne parlait même plus de biodiversité. Ce genre de considération semblait tellement déplacé, presque obscène, alors que l’espèce humaine essayait désespérément de survivre.

Au détour d’un roncier particulièrement dense, qui semblait presque vouloir l’empêcher de passer, Rân aperçut un chemin qui, il s’en souvenait, menait vers les ruines d’une ancienne usine. Il n’avait pas dû s’y promener depuis au moins 3 ans. Il s’arrêta, hésitant : il n’était pas prudent de rester trop longtemps à l’air libre, à cause de la pollution atmosphérique. Mais finalement, la curiosité l’emporta et il reprit sa marche.

Avant le Grand Chaos, on conseillait aux humains de se promener quotidiennement au grand air, maintenant, c’était exactement l’inverse.

Il passa sous un des grands pylônes qui soutenaient les lignes haute tension en provenance du réacteur à fusion de Conglorium. Antioch pouvait produire son électricité avec ses générateurs à base d’énergie fossile, mais il était moins polluant et surtout bien plus économique d’acheter son électricité à Conglorium

Une dizaine de minutes plus tard, Rân atteignait les ruines. Seuls deux bâtiments étaient encore plus ou moins debout. Le premier n’avait plus de toiture et les murs semblaient ployer sous les couches de lierre et de ronces. Devant lui, l’immense dalle de béton, qui avait dû constituer la cour principale de l’usine, était en partie envahie, elle aussi, par les ronces qui profitaient de la moindre fissure. Le deuxième bâtiment semblait en meilleur état, même si toutes les vitres des fenêtres manquaient, mais en s’approchant, Rân vit que l’intérieur était saturé de décombres. Les étages avaient dû s’effondrer. Il aperçut des dizaines de capotes usagées sur le sol. L’endroit constituait à l’évidence un lieu de rencontre pour homosexuels.

Il s’éloigna, un peu déçu. Le site n’était décidément pas à la hauteur du souvenir qu’il en avait gardé. Sur le chemin du retour, il croisa un homme maigre, les joues imberbes, les yeux maquillés, qui lui jeta un regard ambigu. Pour toute réponse, Rân accéléra le pas.

Il lui tardait soudain de retrouver la ville.

Dix minutes plus tard, il repassait devant l’entrée de l’usine Penberton. Les lourdes portes étaient maintenant fermées. L’équipe de nuit avait pris son service.

Il descendit dans le métro par la rampe en spirale. La station Lozère était un terminus et passé l’heure de pointe, elle était peu fréquentée. À la sortie de la rampe, il s’engagea sur la voie en direction du centre ville. Sous se pieds, il sentait le contact des petits anneaux qui tournaient sur eux-mêmes, l’entraînant de plus en plus vite. Il aurait pu accélérer encore en se déportant sur la gauche, là où les anneaux tournaient encore plus vite, mais il allait devoir changer de voie pour rejoindre la zone industrielle où se trouvait la serre n°2. À l’embranchement, il sortit de la voie, avec l’impression habituelle d’avancer au ralenti, puis s’engagea dans la direction ZI nord II. Deux minutes plus tard à peine, il se déportait à nouveau sur la droite pour sortir à la station Amazonie. Il remonta à l’air libre, juste en face de l’immense structure bétonnée qui abritait les serres.

Il était à peine 18h00. Encore une heure à patienter. Rân aurait pu regarder un film sur sa montre-média, mais son crédit mensuel était presque épuisé et il ne serait renouvelé que dans cinq jours. Il marcha donc sans but précis, passant devant un restaurant ouvrier, s’arrêtant devant un magasin d’usine qui proposait toutes sortes de vêtements à effets spéciaux. Cela allait du pull masseur au manteau chauffant, en passant par la robe qui devenait transparente par intermittence, pas assez longtemps pour laisser voir réellement ce qui se trouvait dessous, mais l’effet subliminal était, selon la publicité, particulièrement puissant.

Rân s’éloigna. Il connaissait par cœur cette partie de la Zone Industrielles Nord II. Un peu plus loin se trouvait une usine chimique avec ses cheminées. Rien ne semblait s’en échapper parce que les fumées étaient traitées, mais nul doute que quelque chose de toxique en sortait, sinon elles ne seraient pas aussi hautes.

Rân s’assit finalement sur un banc public et il demanda à sa montre-média de reprendre la diffusion d’un roman policier audio dont il pensait avoir deviné la chute, mais qu’il écoutait quand même avec plaisir.

L’Illustre n’avait rien d’un restaurant gastronomique, mais les prix étaient très raisonnables, les plats copieux et les desserts délicieux. La musique d’ambiance, un peu rétro, permettait de se parler sans crier. Il était fréquenté par des clients de tout âge, de toutes catégories et s’étendait sur cinq étages, le dernier étant plutôt réservé à ceux qui voulaient aussi s’amuser puisqu’on y trouvait une piste de danse avec un orchestre composé de robots humanoïdes.

Rân et Lila, quant à eux, mangeaient toujours au deuxième étage. Par habitude, mais aussi parce qu’il était en général le moins fréquenté, peut-être à cause de son manque de décoration. La file d’attente pour obtenir une table n’en était donc que plus courte, même aux heures de pointe.

Lila se servit de l’eau. L’Illustre proposait toutes sortes de boissons alcoolisées, mais comme Rân, elle préférait l’eau. Une eau prétendue de source, mais chacun savait qu’il n’existait plus aucune source naturelle d’eau potable, cette appellation signifiant simplement que les seuils limites de contamination aux divers agents polluants n’étaient pas dépassés.

Lila prit tout son temps pour boire, puis elle reporta son attention sur Rân qui lui sourit sans rien dire. Elle sourit à son tour, sans insister. Un des points les plus caractéristiques de la personnalité de son ami était sans aucun doute son manque de conversation. Il pouvait rester une heure sans rien dire. Lila avait connu toutes sortes de compagnons, elle pouvait même se vanter de connaître les hommes sous toutes les coutures, mais Rân était différent et elle le sentait bien. Il ne se vantait pas, se contentait de sa présence, l’écoutait, ne cherchait pas à l’attirer dans son lit. Ce dernier point l’avait un peu inquiétée au début de leur relation, l’incitant à imaginer qu’il puisse avoir des problèmes d’érection ou quelque chose du genre, mais maintenant qu’elle le connaissait mieux, elle savait que ce n’était pas cela… enfin, probablement pas, car le doute subsistait quand même. Lila avait connu son premier homme à 13 ans et, pendant une longue période, elle avait enchaîné les amants, sans jamais vraiment en trouver un qui lui donne pleinement satisfaction. Elle s’était ensuite calmée, se contentant de quelques relations éphémères. Rân détenait le record en matière de durée puisqu’ils se fréquentaient depuis maintenant plus de six mois. Il s’agissait d’une expérience nouvelle : pas de sexe, mais une espèce de relation amicale, presque fraternelle.

Lila goûta sa tranche de poisson artificiel, puis elle décida de rompre le silence :


-
       
J’ai eu hier mon contrôle SEVER annuel
, dit-elle.


Le visage de Rân devint grave :


-
       
Oh… tu auras donc le résultat demain. Tu es inquiète ?



-
       
Non… enfin un peu quand même.



-
       
Tu as des symptômes ?



-
      
 Non, mais tu sais bien ça ne veut rien dire. Quand on est atteint, la maladie met beaucoup de temps à vraiment se déclarer.



-
      
 Oui c’est vrai et comme les malheureux contaminés sont immédiatement expulsés de la cité ou mis en isolement pour être étudiés, on ne voit jamais de malades.


Lila sourit d’un air résigné :


-
      
 C’est pourquoi beaucoup s’imaginent que SEVER est éradiqué, mais ce n’est pas le cas même si, aucune statistique n’étant officiellement divulguée, on peut difficilement le prouver.



-
      
 On trouvera sûrement un traitement un de ces jours. On a toujours trouvé
, dit Rân d’un ton optimiste.



-
      
 Oh, ça fait maintenant presque 30 ans que l’on cherche en vain. On sait que les cellules cessent progressivement de se renouveler, mais on n’arrive pas à découvrir l’origine du phénomène. Du coup, les scientifiques en sont réduits à essayer des traitements un peu au hasard, dans l’espoir qu’ils auront un effet sur la maladie, mais rien n’y fait.



-
      
 J’ai un ami qui prétend qu’un traitement existe, mais que seuls les gens très riches peuvent se le payer.


Lila haussa les épaules :


-
      
 Oh ça, c’est la fable habituelle. La réalité est bien plus triste, il n’y a vraiment aucun traitement. L’humanité a trouvé la maladie contre laquelle elle ne peut rien, celle qui pourrait la détruire un jour, même si, heureusement, elle ne semble pas trop contagieuse.



-
       
Alors, pourquoi jeter les malades hors de la cité ?
 s’insurgea Rân.


Lila le regarda en souriant. Il la faisait soudain penser à un enfant qui découvre le monde.


-
      
 Sans doute parce qu’en fait, on n’est pas absolument certain qu’elle ne soit pas contagieuse. On ne connaît en effet toujours pas le facteur qui déclenche la maladie. C’est d’ailleurs pour cette raison que les stations orbitales obligent tout visiteur en provenance de la Terre à passer un test avant de le laisser entrer.



-
       
Oui, alors que personne n’a jamais contracté SEVER là-haut.



-
      
 Exact, et c’est encore un des mystères de la maladie, elle ne semble pas toucher les gens sur les stations orbitales et,de manière générale, dans l’espace. Ceci dit, c’est peut-être justement grâce au barrage sanitaire à la sortie des ascenseurs spatiaux que SEVER ne s’est pas propagé là-haut.



-
      
 Je ne comprends pas qu’on ne puisse démontrer que SEVER ne se transmet pas. Il suffit de faire des expériences avec des souris par exemple.



-
      
 C’est une maladie spécifiquement humaine, elle ne touche ni les souris ni même les porcs ou les chimpanzés. Or on ne fait pas d’expériences sur les humains. Ça se comprend, on ne va quand même pas transmettre SEVER à des gens sains !



-
       
A-t-on mis en évidence des clusters ?



-
      
 Oui, il est arrivé que plusieurs personnes réunies en un même lieu à un moment donné soient simultanément touchées. Mais ce n’est pas systématique.



-
       
On ne devrait quand même pas expulser les malades,
 insista Rân.



-
      
 La contagion n’est qu’un prétexte je pense. En fait la cité considère qu’elle ne peut pas, économiquement parlant, entretenir les gens atteints jusqu’à leur agonie. Sans compter que la vue de ces malades aurait une influence catastrophique sur le moral de la population. Le renouvellement cellulaire ne s’arrête pas d’un coup, au début il ne fait que ralentir, mais ça se voit quand même. Les cellules de la rétine se renouvelant normalement tous les 10 jours, elles sont les premières touchées, les malades perdant tôt ou tard la vue. Les cellules de l’intestin grêle quant à elles se renouvellent tous les 2 à 5 jours seulement, donc les malades en phase terminale devraient être nourris par perfusion. Et ce ne sont là que des exemples, en fait, tout se dérègle dans le corps et l’agonie est terrible. Comble de tout, dans les rares cellules du corps humain qui ne se renouvellent pas, tu trouves celles des neurones, le malade est donc parfaitement conscient de son état jusqu’au bout.


Rân grimaça :


-
       
On devrait euthanasier les malades s’ils le souhaitent.



-
      
 Ce n’est le cas que dans quelques rares cités, mais la majorité d’entre elles, comme
 Antioch, préfèrent, pour des raisons éthiques, expulser systématiquement les malades.



-
       
Parce que tu crois vraiment que c’est plus humain de les jeter dehors ?


Lila haussa les épaules :


-
       
Non, bien sûr que non.



-
      
 Les terres sauvages sont terribles
, insista Rân,
 j’ai entendu dire que les gens n’ont pas d’autre choix que de s’adonner au cannibalisme pour survivre.



-
      
 Oui… à ce qu’il paraît. Le gouvernement censure toute information sur les terres sauvages. Ce n’est pas pour rien. Une fois j’ai vu sur le réseau, avant qu’il ne soit effacé, un reportage amateur filmé par un drone qui montrait un combat à mort entre deux hommes. Les occupants des terres sauvages n’ont plus rien d’humain, ce sont des bêtes.


Rân hocha la tête.


-
       
Tu connais quelqu’un qui a été expulsé ?
 demanda Lila.



-
       
Non, et toi ?



-
      
 Non plus. Mais bon, quand quelqu’un disparaît de notre quartier, on suppose qu’il a déménagé mais ce n’est peut-être pas toujours le cas.


Lila et Rân se regardèrent quelques instants en silence. Tous deux étaient conscients d’aborder un sujet qui risquait de leur gâcher la soirée.


-
      
 Bon
, dit finalement Lila sur le ton de la plaisanterie,
 on pourrait peut-être faire l’amour ce soir, au cas où je serais expulsée demain.


Rân sentit son cœur s’accélérer. Il sauterait bien sur l’occasion, en plus Pedro lui avait annoncé qu’il découchait ce soir, ils auraient donc l’appartement pour eux seuls. Mais en même temps, ils songea que céder à la tentation dans de telles circonstances manquait assurément de romantisme.


-
      
 J
e te propose plutôt que l’on fasse l’amour après-demain, quand on saura que tout va bien pour toi.



-
       
Tu as peur que je te contamine ?


Rân n’avait pas pensé à ça :


-
      
 Non, bien sûr que non !
 se défendit-il,
 mais tu auras l’esprit plus tranquille si tu sais que tu es en bonne santé et moi je n’aurai pas l’impression de profiter de la situation.


Lila sourit : elle avait envie de faire l’amour ce soir, mais Rân avait raison, elle serait bien plus détendue le lendemain, quand le médecin du centre de dépistage lui aurait annoncé qu’elle n’était pas malade. Elle se demanda si le fait de faire l’amour avec Rân affecterait leur relation ? Sans doute, mais difficile de prévoir dans quel sens. Ils avaient le même âge, mais Rân semblait tellement plus adolescent. Elle se demanda soudain s’il avait déjà fait l’amour ? Sans doute que oui, mais qui sait ? Elle ne voulut pas courir le risque de le vexer en lui posant une question aussi puérile et décida de changer de sujet :


-
       
On a récolté une tomate de 6,257 kilos aujourd’hui. C’est notre record.



-
      
 Mince
, s’exclama Rân, tout heureux d’embrayer sur un autre sujet que SEVER,
 je ne pensais pas que vous obteniez des tomates d’une telle taille !



-
      
 Oh, ce n’est pas du tout ce que nous recherchons, parce que les légumes géants ont moins de saveur, mais ce genre de phénomène arrive et ça égaie notre quotidien dans les serres.


Lila aimait parler de son travail et Rân aimait écouter, alors, comme souvent, elle lui raconta le déroulement de sa journée.

Ils prirent leur temps pour dîner, comme d’habitude. Parfois, ils restaient tous deux silencieux, comme un vieux couple qui n’a plus rien à se dire, mais l’éclat de leurs yeux démentait cette image.

Rân se sentait bien. Il évitait de regarder sa montre-média, mais la salle dans laquelle ils se trouvaient se vidant, il savait bien que l’heure de raccompagner Lila chez elle approchait. Pour repousser l’échéance, il proposa une infusion. Lila, pas dupe, accepta en souriant. Rân alla jusqu’à un des automates et il commanda des verveines. L’automate signala, comme toujours, l’application d’une surtaxe car le produit était importé d’une autre cité. Une minute plus tard à peine, un panneau coulissait, laissant apparaître un plateau avec une théière, deux tasses, un bol contenant divers types de sucres enveloppés dans du papier et une petite assiette avec des gâteaux secs. Une présentation tout à fait rétro, à l’image du restaurant, mais Rân n’en avait cure. Tout était bon à ses yeux pour gagner un peu de temps en compagnie de son amie.

Plus tard, alors qu’il rentrait, seul, à son appartement, après avoir raccompagné Lila chez ses parents, Rân songea avec excitation que le lendemain, si tout se passait comme convenu, il ferait l’amour avec elle. Ce serait aussi le moment tant attendu de lui proposer de vivre à deux. Ceci dit, il sentait déjà monter en lui une certaine appréhension. Il lui faudrait en effet se montrer à la hauteur au lit et sa modeste expérience en la matière ne plaidait guère en sa faveur. Il connaissait tous les principes : prendre son temps, écouter le corps de l’autre, varier les positions, mais il craignait de tout oublier sous le coup de l’émotion. Il aurait pu téléphoner à Pedro, pour lui demander conseil, mais ce dernier risquait surtout de se moquer de lui. Sans compter que, compte tenu du peu de temps qu’il gardait chacune de ses conquêtes, Pedro n’aurait sans doute pas grand-chose à lui apprendre.

Alors qu’il sortait du métro, presque en face de chez lui, Rân se dit que la perspective de cette première étreinte avec Lila allait le stresser bien plus peut-être que son combat programmé contre Terminator.

En l’absence de Pedro, l’appartement était silencieux. Il était 23h30 lorsqu’il s’allongea dans son lit, toujours aussi préoccupé.

Contre toute attente, il s’endormit presque immédiatement.


CHAPITRE 2

Dans la salle d’attente du centre médical, Lila discuta avec sa voisine, une femme âgée mais très vive d’esprit. Elle était architecte, veuve, et de toute évidence passionnée par son métier. Habituée au dépistage annuel, elle n’éprouvait plus la moindre appréhension, contrairement à Lila qui venait pour la deuxième fois seulement. Pourtant, chacun savait que la maladie ne touchait que rarement les jeunes et d’ailleurs, par souci d’économie, le premier contrôle n’intervenait qu’à l’âge de 21 ans. Ce premier dépistage était particulièrement stressant pour tout le monde car il constituait en général le premier contact avec la réalité de SEVER. On basculait alors dans la catégorie des personnes à risques. En théorie, on abordait le deuxième dépistage avec un peu plus de sérénité. Ce n’était cependant pas le cas de Lila qui ne pouvait s’empêcher d’éprouver un mauvais pressentiment. Elle aurait tellement aimé se projeter une heure plus tard, quand elle serait sortie du bâtiment, libre, sereine, prête à croquer de nouveau la vie ! Alors, elle écoutait plus ou moins la femme architecte lui parler de la tour ultra-moderne sur laquelle elle travaillait, mais son esprit était ailleurs, oscillant entre la terreur de se retrouver en terres sauvages et le regret de perdre Rân sans finalement l’avoir jamais vraiment connu.

Elle savait aussi maintenant que, quel que soit le résultat de ce deuxième dépistage, elle aurait toujours peur de contracter SEVER. Souffrait-elle d’hypocondrie ? Très probablement, elle éprouverait donc de l’anxiété toute sa vie, avec évidemment un point culminant au moment du test annuel.

Une voix dans le haut-parleur de la salle d’attente prononça soudain son nom et le numéro du couloir qu’elle devait emprunter. Lila, se leva, remercia poliment la femme architecte de lui avoir tenu compagnie, puis elle marcha d’un pas résolu dans le couloir, soudain ravie à l’idée que dans quelques minutes, elle serait libérée de cette terrible angoisse qui l’étreignait.

Au bout du couloir, une femme en blouse blanche l’accueillit, vérifia son identité, puis la fit passer dans le cabinet du médecin qui ressemblait plutôt à un bureau. La porte se referma derrière elle avec un claquement sec, inquiétant. Lila eut même la conviction qu’elle s’était verrouillée. Mais ce n’était sans doute qu’une impression liée au stress et elle s’efforça de garder son calme.


-
      
 Je vous en prie, asseyez-vous
, dit le médecin d’une voix grave, pas vraiment rassurante.


Ce n’était pas le même médecin que la veille, il était plus âgé, chauve et ne souriait pas comme l’autre.


-
       
Avez-vous été au contact de quelqu’un qui a contacté SEVER ?



-
       
Non !
 cria presque Lila en se demandant pourquoi une telle question ?



-
      
 Nous allons refaire vos tests immédiatement, pour nous assurer que nous ne commettons pas d’erreur, mais pour le moment, j’ai le regret de vous faire savoir que vous semblez atteinte par la maladie.


Lila sentit soudain le monde s’effondrer sur elle.


-
       
Mais… le premier…
 essaya-t-elle d’articuler.



-
      
 Oui
, enchaîna le médecin,
 le premier test, l’année dernière, était négatif, mais pas celui-ci. Il peut s’agir d’une erreur, ça arrive, la procédure de dépistage n’est pas infaillible, nous allons donc refaire vos analyses. Ça ne prendra qu’une vingtaine de minutes tout au plus.



-
       
Mais, si je suis vraiment malade, vous allez faire quoi ?



-
      
 Attendons de connaître les résultats de ce deuxième prélèvement avant d’envisager la suite des événements. Qui sait, avec un peu de chance, vous serez de retour chez vous dans une heure.


Lila vit bien dans les yeux du médecin qu’il ne pensait pas du tout ce qu’il disait. Il ne voulait simplement pas lui expliquer ce qu’il allait advenir d’elle. Elle se sentit terriblement seule, comme abandonnée de tous.


-
      
 Nous n’allons pas procéder à une prise de sang pour ce deuxième test, mais à un prélèvement intra-oculaire.


Le médecin se leva, un tube à la main et il s’approcha. Lila pouvait sentir une odeur d’après rasage, de déodorant bon marché et de médicaments.


-
      
 Je vais vous demander de renverser la tête en arrière, le prélèvement est sans douleur, ne vous inquiétez pas.


Lila se laissa faire. L’homme écarta délicatement la paupière de son œil gauche. Ses mains étaient gantées, parfumées, il approcha l’extrémité du tube et soudain, Lila fut éblouie par un flash tandis qu’elle sentait un picotement anodin à la surface de son globe oculaire.


-
       
Voilà, c’est déjà terminé,
 dit l’homme.


Il retourna derrière son bureau tandis que la femme en blouse blanche qui avait accueilli Lila entrait dans la pièce pour prendre le tube.


-
      
 Voici Irène
, dit le médecin,
 c’est elle qui va procéder à l’analyse du prélèvement que je viens d’effectuer. Nous allons attendre ensemble le résultat.


Lila acquiesça, résignée. Quel que soit le résultat, elle saurait maintenant l’angoisse que ressentaient les gens atteints par SEVER.

Le médecin ne lui laissa pas vraiment le temps de s’appesantir sur ses impressions, il commença à la questionner, sur ses habitudes, sur ses antécédents médicaux. Il lisait les questions sur un écran virtuel et cochait méticuleusement les réponses, les répétant à haute-voix au cas où il se tromperait. Lila ne chercha pas à coopérer plus que cela, surtout quand les questions portèrent sur ses habitudes sexuelles, elle avait compris qu’il s’agissait simplement d’alimenter la base de données des chercheurs et elle n’avait pas spécialement envie d’aider des incompétents qui n’avaient toujours pas trouvé un moyen de contrer SEVER. Le questionnaire terminé, le médecin essaya d’engager la conversation pour passer le temps, mais Lila se contenta de réponses évasives. Elle sentait que son sort était scellé et que l’homme qui lui faisait face n’était qu’un rouage du système implacable chargé d’écarter les malades des gens sains. Sans doute trop habitué, il ne prenait même pas la peine de feindre un minimum d’empathie, comme ces employés des pompes funèbres qui donnent parfois l’impression d’être aussi peinés que la famille du mort. En fait, il ressemblait à ces huissiers chargés de recouvrir, par tous les moyens, les dettes des gens ruinés.

Lorsque le médecin se tut, à court de questions, Lila ne chercha pas à lui demander quoi que ce soit. Elle avait compris qu’elle ne pouvait rien attendre de lui.

La femme chargée d’analyser le prélèvement ne revint pas dans le bureau. La porte s’ouvrit finalement, mais pour laisser passer deux hommes de la sécurité qui lui demandèrent de les suivre.

Résignée, Lila se leva sans rien dire. Elle avait compris que le nouveau test confirmait le premier. En moins d’une heure, sa vie venait de tourner au cauchemar. Curieusement, elle ne ressentait plus la moindre angoisse, mais plutôt une grande détermination. Elle ne savait pas trop ce qui l’attendait, mais elle ferait tout le nécessaire pour survivre.

Un des deux hommes mit la main sur son épaule pour la faire sortir du bureau du médecin et elle détesta cela.

Rân regarda sa montre-média :19h25. Lila n’était toujours pas sortie des serres.

Il essaya de faire le point : se pouvait-il que son amie ait décidé de mettre un terme à leur relation parce qu’elle ne voulait pas s’engager plus loin ? Ce serait un coup dur, car de son côté, il n’avait pensé qu’à cette soirée toute la journée. À la sortie du travail, il était retourné à l’appartement pour se laver et se changer. Il avait aussi grassement payé Pedro pour qu’il passe la soirée ailleurs.

Il réfléchit : Lila ne le quitterait pas sans lui donner la moindre explication… C’était impossible, il y avait une autre raison à ce retard. Elle pouvait très bien être retenue par une réunion de dernière minute, c’était déjà arrivé une fois, mais elle l’avait alors prévenu par SMS. Ou alors un accident ? Elle avait glissé en arpentant les passerelles métalliques qui traversaient les niveaux et se serait cassé une jambe… mais là encore, un SMS lui serait sûrement parvenu... à moins que l’accident soit plus grave, qu’il ait entraîné une perte de connaissance… On pouvait tout imaginer !

Rân s’efforça de rester calme. Il décida que le mieux à faire pour le moment était d’attendre. Si la jeune femme était au travail, elle finirait bien par sortir, sinon, il irait jusque chez elle, pour demander des nouvelles à ses parents. Il pouvait aussi aller à la réception des serres, dans le bâtiment administratif, pour demander si Lila était encore dans  l’entreprise, mais il risquait de se faire mettre dehors par la sécurité avant même d’obtenir la moindre réponse et Lila aurait sans doute des ennuis ensuite. Mieux valait rester discret.

Lila pensait qu’on allait la jeter dans une cellule sordide avant de l’expulser de la cité mais, à son grand étonnement, elle fut conduite dans une chambre confortable, avec toilettes, salle de bains et même un terminal vidéo 3D pour jouer ou regarder des films. Par contre, les agents de sécurité lui avaient pris sa montre média, elle ne pouvait donc plus communiquer avec l’extérieur.

Un peu après son arrivée, une femme très gentille, vêtue d’un tailleur bleu, était venue lui expliquer qu’on lui donnait jusqu’au lendemain matin 8h00 pour décider si elle souhaitait aider les équipes de recherche sur SEVER en se mettant à leur disposition, on s’efforcerait alors de lui maintenir un cadre de vie agréable, ou si elle préférait rejoindre immédiatement les terres sauvages.

Sur le coup, Lila avait failli rétorquer qu’elle voulait quitter immédiatement cet univers hypocrite, mais elle était parvenue à contrôler sa colère et même à sourire avant de demander si elle allait pouvoir joindre ses proches. La femme, toujours aussi agréable, lui avait expliqué que sa famille serait officiellement informée de sa situation le lendemain seulement, en fonction de sa décision de coopérer ou non. Pas de communication possible dans un premier temps. Ce ne serait que dans quelques jours, si tout se passait bien, qu’elle pourrait joindre par mail une ou deux personnes de son choix. Pas de conversation directe.

Lila avait remercié docilement, mais elle avait compris que, quand bien même elle se prêterait au jeu qu’on lui proposait, elle était définitivement coupée de ses proches. Rien ne prouvait en effet que son mail parviendrait à son destinataire. Il ne fallait jamais oublier que les dirigeants de la cité souhaitaient cacher le plus possible aux habitants la réalité de SEVER. Les malades disparaissaient donc et rien ne permettait à leurs proches d’en connaître la cause. Ils pouvaient alors s’imaginer un assassinat avec dissimulation du corps ou, pourquoi pas, une fugue.

La femme partie, Lila s’était allongée sur le lit pour se détendre et analyser la situation. Curieusement, elle se sentait maintenant parfaitement calme et lucide. Elle aurait pu paniquer, pleurer, se laisser aller à une crise d’hystérie, mais non, elle avait encaissé le choc lié à sa séropositivité et maintenant, comme une battante, elle s’efforçait de trouver le meilleur moyen de survivre.

Qu’elle coopère ou non, il était clair qu’on finirait nécessairement par la mettre dehors. Si elle jouait le jeu des médecins, elle bénéficierait certes d’un certain confort, mais serait l’objet de nombreuses expériences qui l’affaibliraient sans aucun doute, peut-être plus que la maladie elle-même. Ainsi, à la fin de cette période pendant laquelle elle servirait de cobaye, ce serait peut-être sur une civière qu’on l’amènerait hors de la cité. Elle n’aurait alors aucune chance de survivre. Sans compter que son corps risquait de se dégrader au fil du temps, la maladie le rendant moins avenant. Si, par contre, elle décidait de partir tout de suite, elle disposerait de deux atouts majeurs : sa beauté et sa force. De quoi se frayer un chemin dans le monde qui l’attendait hors de la cité.

Ce n’est que tard dans la soirée, après avoir mangé un repas qu’on lui avait apporté sur un plateau, que Lila prit sa décision : elle partirait immédiatement, pas seulement pour les raisons évoquées, mais aussi parce que, par défi, par colère, elle n’entendait pas jouer le jeu de ceux qui l’expulsaient.

Vers 20h15, Rân s’était rendu au domicile de Lila. Sa mère l’avait reçu sur le pas de la porte et il avait pu voir l’angoisse qui s’était emparée d’elle en découvrant que sa fille avait disparu. Elle avait alors prononcé le mot SEVER et Rân avait immédiatement fait le rapprochement avec la discussion de la veille, au restaurant. Il se trouva d’ailleurs bien bête de ne pas avoir envisagé plus tôt cette hypothèse. Lila était sûrement allée récupérer ses résultats et comme ils étaient positifs, on l’avait mise en isolement, voire peut-être même déjà expulsée de la cité. C’était sans nul doute la seule explication possible.

Rân s’était éloigné discrètement tandis que la mère de Lila, en larmes, appelait son mari. Il marcha dans la rue couverte sans but précis, sans essayer de combattre l’émotion qui le gagnait à son tour. Il ne savait pas trop comment il allait faire, mais l’idée de rejoindre celle qu’il aimait à l’extérieur de la cité germa immédiatement dans sa tête et il sut que c’était la seule chose à faire. Rân, à son corps défendant, était un combattant, il réagissait à l’instinct et ne perdait pas des heures à peser le pour et le contre de ses décisions. Il faisait un choix et s’y tenait, ne le remettant plus en cause ensuite. Déjà, toute son attention était tournée vers un seul objectif : rejoindre celle qu’il aimait. Par contre, il ne voyait pas trop comment procéder ? Les terres sauvages étaient vastes, il fallait qu’il apprenne où Lila avait été emmenée exactement. Il fallait aussi qu’il puisse quitter la cité sans se faire hacher menu par les mitrailleuses lourdes et autres engins de mort qui couvraient le no man’s land entre les deux barrières de protection en périphérie de la cité. Il songea soudain au commissariat central d’Antioch. Ce dernier était ouvert toute la nuit et il y trouverait certainement une oreille attentive.

Ce n’est qu’assez tard dans la soirée que Lila songea à Rân. Son petit ami devait se demander où elle était, d’autant plus qu’ils avaient prévu de faire l’amour ce soir pour la première fois. Elle l’imagina bien habillé, bien rasé, tout propre, tout excité, et sourit amèrement en songeant que cette relation si agréable s’arrêtait pourtant là. Elle ne se faisait pas d’illusions, elle était désormais une pestiférée et dès que Rân comprendrait ce qui se passait, il aurait sûrement de la peine dans un premier temps, mais tirerait finalement une croix sur elle. Sans doute même angoisserait-il à l’idée qu’en l’embrassant, il avait peut-être contracté SEVER lui aussi. Il se précipiterait alors vers un centre de dépistage pour se rassurer.

Elles songea aussi à ses parents. Eux aussi auraient un choc en découvrant sa disparition. Ils feraient immanquablement le lien avec son déplacement au centre de dépistage et seraient effondrés, surtout sa maman. Mais bon, elle devrait se faire à l’idée de ne jamais revoir sa fille, de ne même pas connaître son sort.

Lila se sentait désormais écrasée par le poids de la solitude. Elle était vraiment livrée à elle-même, sans soutien, sans illusion. Un peu comme un condamné à mort dans sa cellule, sauf que lui savait exactement ce qui l’attendait tandis qu’elle non. On racontait tellement d’horreurs à propos des terres sauvages ! Là-bas, l’être humain ne serait qu’un morceau de viande.

Lila se massa nerveusement les cuisses en songeant avec horreur que dans quelques heures, des sauvages affamés croqueraient peut-être dedans à pleines dents… C’était terrible, elle n’allait quand même pas finir comme ça ? Elle était belle, saine, pas seulement un morceau de viande.

Quelle était l’espérance de vie en terres sauvages ? Quelques jours ? Quelques heures ? À Antioch, on manquait tellement d’informations à ce sujet. Pas de reportages officiels, pas d’études. Les terres sauvages étaient comme une fosse sans fond dans laquelle on jetait les contaminés pour les oublier.

Alors, bien sûr, il y avait les entreprises qui exploitaient les mines à l’extérieur, et les militaires qui assuraient la sécurité des sites ou des convois. Autant de gens qui en savaient certainement plus que les habitants des cités. Mais les militaires tirant sur tout ce qui bougeait, la faune des terres sauvages restait sans doute prudemment hors de vue. On ne savait donc vraiment rien de concret. Les pilotes des dirigeables qui assuraient les transports entre les cités volaient très haut pour éviter tout risque. Ils signalaient parfois des dégagements de fumées, mais rien de plus précis.

De toutes façons, ce manque d’informations était avant tout une volonté délibérée des dirigeants d’Antioch, car avec les moyens dont ils disposaient, notamment les satellites de surveillance, les drones et les avions de chasse, les militaires chargés de protéger la cité devaient fournir des rapports détaillés sur ce qui se passait en terres sauvages.

Lila frémit en songeant qu’on s’efforçait de cacher la vérité parce que si les habitants de la cité savaient, il n’accepteraient peut-être plus qu’on expulse les malades. Sans doute était-ce aussi la raison pour laquelle certaines cités permettaient aux contaminés de choisir l’euthanasie. Mais cette solution restait tout aussi inhumaine que l’expulsion et pas du tout du goût de Lila. À une époque, certaines voix s’étaient élevées pour réclamer la création d’un quartier isolé, dans lequel les contaminés pourraient finir leurs jours en bénéficiant d’un minimum de soins palliatifs. Une solution humaine qui avait été rejetée en raison du danger que représenterait la proximité des malades, mais aussi et surtout pour des motifs purement économiques. L’humanité considérait qu’elle se trouvait déjà en situation de survie et qu’elle n’avait pas les moyens de s’occuper des malheureux atteints par SEVER. Du moins, pas tant qu’on n’aurait pas trouvé un traitement efficace.

Lila ferma les yeux, consciente de l’inutilité de toutes ces réflexions générées par l’angoisse. Elle s’efforça de se détendre, elle n’était pas encore dehors, elle bénéficiait encore de quelques heures de répit.

Plus tard, plus sereine, elle se demanda comment elle allait passer sa dernière nuit dans le confort de la cité ? Elle hésita un moment à regarder un film, puis se dit finalement qu’il valait mieux qu’elle prenne une bonne douche et qu’elle essaye de dormir. Elle devait en effet être en pleine forme pour affronter, le lendemain, son terrible destin.

L’inspecteur Robert, vers qui Rân avait été dirigé, n’en croyait toujours pas ses oreilles : d’après la femme de la réception, l’homme qui lui faisait face voulait qu’on le laisse sortir de la cité pour rejoindre son amie expulsée !

Il l’observa quelques instants encore, pour s’assurer qu’il n’était pas en état d’ébriété. Mais non, il avait affaire à quelqu’un de parfaitement normal, enfin… presque. Il lui demanda de s’asseoir, fit signe, à travers le mur vitré, aux deux policiers dans le pièce mitoyenne, où se trouvait la machine à café, que tout allait bien et s’assit à son tour derrière son bureau. Il augmenta légèrement l’éclairage de la pièce, pour mieux distinguer le visage de son client puis demanda directement :


-
      
 Bon, si j’ai bien compris, vous voudriez sortir de la cité pour rejoindre votre amie.



-
      
 C’est cela,
 répliqua immédiatement Rân,
 mais si possible, je voudrais savoir avant où elle a été envoyée exactement.



-
       
Vous êtes certain que votre amie a été expulsée ?


Rân fronça les sourcils, la question du policier le prit au dépourvu, le faisant soudain douter :


-
       
C’est-à-dire… oui je crois
, répondit-il d’une voix hésitante.



-
       
Elle a disparu depuis longtemps ?



-
       
Quelques heures, on avait rendez-vous ce soir…



-
      
 Existe-t-il une possibilité qu’elle n’ait pas voulu, pour une raison qui lui est propre, venir à ce rendez-vous ?



-
      
 Elle n’est pas allée à son travail, elle n’est pas chez ses parents, et elle avait son deuxième rendez-vous au centre de dépistage ce matin.


L’inspecteur Robert grimaça :


-
       
Oui… effectivement, vos craintes sont peut-être justifiées.


Il prit le temps de réfléchir à une autre possibilité, mais n’en trouva pas de plus plausible. Il observa le jeune homme qui lui faisait face avec une certaine compassion. Un idéaliste sans nul doute, amoureux fou et prêt à faire n’importe quelle bêtise pour celle qu’il aimait. Il devait essayer de le raisonner :


-
      
 Bien, admettons qu’elle ait contracté SEVER,
 dit-il
, il ne lui reste donc que quelques années au mieux à vivre, dans des conditions difficiles puisque son organisme va se dégrader. Vous en êtes conscient ? Ce ne sera plus la femme que vous connaissez.



-
       
Oui, bien sûr, mais ce n’est pas grave.



-
      
 Votre abnégation vous honore, mais vous devez savoir qu’une fois dehors, vous serez au contact des malades, dans des conditions d’hygiène déplorables, et vous aurez toutes les chances de contracter vous aussi la maladie.



-
       
Oui, je sais.



-
      
 Les conditions de vie à l’extérieur sont terribles. Vous êtes sans aucun doute en train de faire une énorme bêtise.


Rân s’énerva :


-
      
 Oui, d’accord, je sais tout ça, mais ma décision est prise, je ne veux pas laisser mon amie !


L’inspecteur Robert hocha la tête, il voyait bien qu’il avait affaire à un impulsif alors, pourquoi prendre des risques à le convaincre de se montrer raisonnable ? Le mieux était de gagner du temps, de lui donner le temps de la réflexion.


-
      
 OK, je comprends
, dit-il d’une voix qui se voulait apaisante,
 et je pense pouvoir vous aider, mais je souhaiterais d’abord vérifier que votre amie a bien été, ou va être expulsée.


Rân resta quelques instants hésitant. Il n’avait même pas envisagé que Lila soit encore dans la cité.


-
       
Oui, bien sûr
, dit-il finalement.



-
      
 Pouvez-vous revenir demain vers 14h00 ? Si votre amie a bien été expulsée, j’aurai toutes les informations et je vous proposerai une solution pour que vous puissiez la rejoindre immédiatement.


Rân fixa le policier dans les yeux : il semblait sincère même s’il ne le comprenait visiblement pas. Il se sentit soudain mal à l’aise. Qu’est-ce qu’il faisait là ? L’étonnement de l’inspecteur lui faisait soudain prendre conscience de l’extravagance de sa réaction face à la disparition de son amie.

Le voyant hésiter, l’inspecteur insista :


-
      
 Tout est fermé ce soir, il me faut du temps pour déterminer ce qu’est devenue votre amie. Vous allez me donner son nom et si vous avez sur vous une photo transmettez-la moi aussi.


Rân s’exécuta, soudain content de trouver une occupation qui l’empêchât de réfléchir. Il avait une dizaine de photos sur sa montre-média.

L’inspecteur Robert enregistra les photos, prit le nom et l’adresse de Lila, puis il libéra Rân.


-
       
On se voit demain à 14h00,
 dit-il.



-
       
On ne peut pas se voir plus tôt ?



-
      
 Non, mais ne vous inquiétez pas, les gens atteints par SEVER ne sont jamais expulsés le jour même. C’est une procédure assez compliquée et je suis tout à fait sûr que, pour le moment, votre amie est encore dans la cité.


Rân sourit. C’était une excellente nouvelle. Il remercia, reconnaissant.

L’inspecteur Robert raccompagna Rân jusqu’à l’entrée du commissariat. Il le regarda même s’éloigner vers la bouche de métro. Il était assez content de sa prestation. Demain, le jeune homme aurait en effet eu le temps de réfléchir et sans doute serait-il moins enclin à gâcher sa vie pour une femme qui était condamnée. De son côté, il saurait dès ce soir si la dénommée Lila était en isolement, et probablement demain matin de bonne heure si elle allait être expulsée rapidement. Ensuite, il demanderait à l’officier de liaison avec les services de renseignement l’autorisation, sous réserve que le jeune homme maintienne sa décision, d’en faire un informateur infiltré en terres sauvages. À sa connaissance, aucun n’avait jamais survécu plus de quelques heures, mais il ne fallait pas rater l’occasion d’essayer de nouveau.

De retour à l’appartement, Rân alla dans la cuisine pour se faire une purée de pommes de terre instantanée au thon de synthèse. Il n’avait pas eu envie d’aller au restaurant sans Lila. Il avait aussi besoin de s’occuper les mains et cuisiner lui semblait une bonne idée. Il fit frire l’ail et l’oignon dans une poêle tandis qu’il chauffait dans une casserole un litre de lait de synthèse. D’habitude, il se limitait à un demi-litre, pour ne pas prendre du poids et sortir de sa catégorie mais là, il sentait à quel point la wild-boxe était loin. Un quart d’heure plus tard, il versait les flocons de pommes de terre dans le lait. Il ajouta l’ail, l’oignon, le thon émietté, du fromage râpé, puis il parfuma avec du curcuma. Il mangea directement dans la casserole.

Plus tard, rassasié, la vaisselle faite, il s’affala sur son lit.

Il se demanda ce que Lila pouvait bien être en train de faire ? Elle était sans doute en cellule, ou menottée sur un lit d’hôpital. On ne lui avait probablement même pas servi à manger. Qui se préoccupait des expulsés ? Pour tout le monde, ils étaient déjà morts.

Rân enrageait de ne pas être auprès de son amie, il avait l’impression de la trahir. Peut-être lui en voulait-elle actuellement ? Elle devait se sentir abandonnée.

Il s’endormit tout habillé sur le lit.

Le lendemain, Rân fut réveillé vers 7h00 par du bruit dans la cuisine. Pedro venait de rentrer.

Rân se leva et il le rejoignit. Son copain était assis, une bouteille de bière à la main, torse nu, devant une omelette baveuse.


-
       
Bon
, lança-t-il d’un air goguenard,
 elle est où ta princesse ?


Rân soupira, un peu agacé : Pedro n’avait probablement pas pu s’empêcher de jeter un coup d’œil dans sa chambre en rentrant.


-
       
Déjà partie au boulot,
 mentit-il.


Pedro qui, pour une fois, n’avait visiblement pas fait la java pendant la nuit, lui sourit d’un air entendu :


-
       
Ouais… c’est pour cela que tu dormais tout habillé sur ton plumard même pas défait ?


Rân n’essaya pas de se justifier.


-
       
Écoute Pedro,
 commença-t-il,
 je vais devoir m’absenter un certain temps.



-
       
Oh, tu pars en voyage de noces avec ta copine imaginaire ?


Rân secoua la tête, énervé :


-
      
 E
n quelque sorte oui. Bon, je voulais te dire de ne pas t’inquiéter, le prélèvement automatique de ma part de loyer reste activé et mon compte est bien approvisionné.


Pedro fronça les sourcils, l’air soudain soucieux :


-
       
Attends, tu comptes t’absenter combien de temps ?



-
       
Un mois, deux tout au plus,
 dit Rân au hasard.



-
       
Et ton boulot ?


C’était une bonne question. Rân était bien content d’avoir trouvé une place chez Penberton et il se rendait soudain compte qu’il risquait fort de la perdre. Il devait téléphoner pour prévenir de son absence, c’était la moindre des politesses. Après bien sûr, si son absence se prolongeait trop, le directeur du personnel prendrait certainement des mesures.


-
       
Je vais prévenir,
 dit-il,
 ne t’inquiète pas.



-
      
 Ben je m’inquiète un peu quand même, je n’ai pas les moyens de payer seul le loyer !



-
       
Je sais,
 fit Rân d’un ton ennuyé.



-
       
Tu es sûr que tout va bien ? Elle est où ta copine ?



-
       
Laisse, je gère.


Pedro secoua la tête. Ses cheveux longs, entremêlés, retombèrent devant ses yeux. Il les écarta de la main et lança :


-
      
 Ne fais pas de bêtises, les femmes ça va ça vient, il ne faut pas trop s’attacher.


C’était une philosophie, Rân ne répondit pas. Pedro, lui aussi, le faisait douter, mais sa décision était prise, il ne laisserait pas tomber Lila. Il savait qu’il serait incapable de se regarder dans un miroir après.

Il songea qu’il devait aussi prévenir son père de son absence. Il lui dirait qu’il partait pour un travail à Conglorium et qu’il ne serait donc pas joignable un certain temps. Quand on sortait de sa cité, la montre-média était automatiquement désactivée.

Rân se rendait compte qu’il faisait comme s’il ne partait que pour quelques jours, mais en réalité, il sentait bien qu’il risquait fort de ne jamais revenir, surtout que, comme le prétendait l’inspecteur Robert, il avait toutes les chances d’attraper SEVER en terres sauvages.

Lila n’avait pas si mal dormi. La femme qui l’avait accueillie la veille entra sans frapper dans sa chambre à 8h00 pile, comme convenu. Elle avait troqué son tailleur pour un survêtement et son sourire si charmeur pour un air sévère. Elle ne perdit pas de temps :


-
       
Bonjour jeune fille, avez-vous pris votre décision ?


Lila haussa les épaules et d’un air détaché, elle annonça :


-
       
Oui, je ne veux pas servir de cobaye. Je préfère rejoindre immédiatement l’extérieur.


Si la femme fut déçue, elle ne le montra pas :


-
       
Très bien. C’est votre choix.


Deux hommes, qui devaient attendre derrière la porte, entrèrent et, sans un mot, ils menottèrent Lila. Puis ils l’entraînèrent hors de la chambre.

Il était presque 14h30 lorsqu’un policier en uniforme vint chercher Rân. Arrivé en avance, ce dernier patientait depuis presque trois quarts d’heure dans une salle d’attente bondée d’individus en conditionnelle, venus pointer ou rencontrer leur conseiller de probation.

Le policier accompagna Rân à l’étage, jusqu’à la porte du bureau de l’inspecteur Robert. Ce dernier le salua, il semblait pressé :             


-
      
 Je suis désolé
, dit-il,
 je ne vais pas pouvoir vous accorder beaucoup de temps, je suis sur une affaire importante.


Il ne mentait pas, des individus masqués s’étaient introduits pendant la nuit dans le domicile d’un des membres du comité directeur d’Antioch, le molestant lui et sa femme pour se faire ouvrir le coffre. Ils avaient emporté de l’argent, des bijoux, mais aussi des documents confidentiels. Le couple, légèrement blessé mais en état de choc, avait été hospitalisé. Bien entendu, tous les services de police étaient mobilisés. La scientifique était encore sur place et tous les inspecteurs contactaient leurs indicateurs sur le terrain pour découvrir l’identité des agresseurs. Le président du conseil, outré, avait hésité à décréter un couvre-feu.

Rân ne chercha pas à protester, il se contenta de fixer l’inspecteur et d’attendre la suite.


-
      
 J’ai vérifié
, continua ce dernier,
 votre amie est bien au centre d’isolement et elle sera expulsée d’un moment à l’autre. Vous voulez toujours la rejoindre ?



-
       
Oui.



-
      
 Bon, j’ai vu les services de renseignement, ça peut se faire, sous réserve que vous acceptiez qu’on vous implante un micro.


Rân fronça les sourcils, surpris.


-
      
 Ne vous inquiétez pas,
 ajouta Robert
, nous faisons ça régulièrement, c’est un émetteur passif, totalement indétectable en raison de sa taille minuscule. On l’implante sous la peau.



-
       
Mais… s’il émet…



-
      
 En fait, il se contente principalement d’enregistrer. Il n’émet que lorsqu’il est activé par un de nos drones. Ce dernier copie alors le contenu de la mémoire, souvent saturée, et il l’efface pour la rendre de nouveau disponible. Ça ne dure que quelques secondes. Il est donc inerte 99 % du temps. De toutes façons, soyez rassuré, nous ne détectons pas d’activité électronique
 à l’intérieur des terres sauvages, personne ne peut, a priori, déceler ce micro.


Rân n’était pas spécialement rassuré et puis surtout, il n’appréciait pas vraiment qu’un appareil enregistre toutes ses conversations. Devant son silence, l’inspecteur Robert soupira :


-
      
 Bon, c’est à prendre ou à laisser et je n’ai pas le temps d’attendre que vous vous décidiez. Si vous voulez rejoindre votre amie, il faut faire vite.



-
       
Le micro est la seule condition ?



-
       
Oui.



-
       
Pourquoi espionnez-vous les habitants des terres sauvages ?


L’inspecteur Robert souffla :


-
       
Je vous ai dit que j’avais peu de temps.



-
       
Oui, c’est vrai…



-
      
 Nous aimons bien savoir ce qui se passe dans les terres sauvages, par simple curiosité sans plus.


Rân doutait fort que la seule curiosité guide les services de renseignement d’Antioch, mais s’il voulait retrouver Lila, il n’avait pas d’autre choix que de se plier aux exigences de l’inspecteur.


-
       
Très bien
, dit-il,
 je suis d’accord.


L’inspecteur Robert parut soulagé.


-
      
 Parfait. Je vais vous faire accompagner par une auxiliaire jusqu’à l’infirmerie. On vous y implante le micro, on le teste, et d’ici ce soir, vous rejoindrez le centre d’isolement où se trouvent les malades en attente d’être expulsés.


Rân acquiesça, à la fois satisfait et étonné que tout soit aussi simple. Il comprit aussi qu’il ne pouvait plus, désormais, faire machine arrière. Il serait bientôt au milieu des malades et même si personne ne savait comment SEVER se transmettait, on le considérerait comme un contaminé.

L’inspecteur téléphona et quelques minutes plus tard, une auxiliaire de la police, avec un visage charmant, prit en charge Rân.

Ce dernier se sentit soudain soulagé : le temps de prendre des décisions était maintenant terminé, il passait enfin à l’action. Il se demanda s’il allait retrouver Lila dès ce soir. Il avait hâte de lui montrer qu’il ne l’avait pas laissée tomber, qu’il était avec elle jusqu’au bout. Il se sentit optimiste : à deux, ils allaient s’en sortir.


CHAPITRE 3

On frappa à la lourde porte blindée de la cellule et le panneau au ras du sol coulissa. C’était l’heure du repas. Quatre plateaux glissèrent sur le sol carrelé.

Rân se leva de sa couchette pour récupérer son plateau avant qu’un des trois autres occupants de la cellule ne lui subtilise quelque chose. Le repas n’avait pourtant rien d’alléchant : une gamelle remplie d’une bouillie marron, sans saveur, bourrative et à peine tiède, un fruit et un grand gobelet rempli d’eau. Mais depuis neuf jours qu’il attendait là, tous les sujets de discussion avec ses codétenus ayant été épuisés, Rân en venait à considérer que manger était la seule occupation intéressante de la journée.

Il ne fallait pas se cacher la vérité, le centre d’isolement était une prison, le confort d’une vraie prison en moins. La cellule, de 12 mètres carrés à peine, contenait deux paires de lits superposés et dans un coin, un trou dans le sol et un tuyau d’eau froide qui servait pour faire ses besoins, se laver et éventuellement faire sa lessive. Pas de serviette, pas de papier, juste un gros bloc de savon. On devait évidemment faire sa toilette devant les autres occupants de la cellule. Le plafond était à trois mètres et une petite lucarne, à deux mètres cinquante du sol, laissait passer juste assez de lumière pour qu’ils fassent la distinction entre le jour et la nuit. Elle constituait surtout un motif légal pour ne pas éclairer la cellule en journée.

Tout en mangeant, Rân observa tour à tour ses trois codétenus : Lucien, 28 ans, était de loin le plus pénible. Au moins une fois par jour, il se précipitait dans un coin de la cellule et piquait une crise de panique, hurlant qu’il voulait sortir, menaçant de frapper quiconque s’approchait de lui. Sans doute souffrait-il aussi de claustrophobie. En dehors de ces moments d’hystérie, il semblait parfaitement normal. Très croyant, il prétendait assister bénévolement le curé de son quartier et ne comprenait vraiment pas que Dieu l’ait abandonné en permettant qu’il attrape SEVER. Il cherchait désespérément quel acte il avait bien pu commettre pour mériter une telle punition. Dick, un métis baraqué, 45 ans, 1m90 pour 95 kilos, se moquait régulièrement de lui. Il ne prenait pas de risque puisque Lucien devait peser 65 kilos « tout mouillé », comme on disait. Dick dirigeait une salle de musculation plutôt cotée. Sa disparition avait dû faire du bruit dans son quartier. Le colosse était loin d’être idiot, mais Rân détestait la façon dont il aimait s’exhiber, comme si les autres avaient envie de le regarder ! Comment pouvait-on attacher autant d’importance à son apparence physique, surtout dans leur situation ? Le dernier détenu, Joris, avait 67 ans. Retraité, il avait exercé le métier de pilote de dirigeable. Plutôt stylé, il détonnait quelque peu par rapport aux autres. L’âge aussi devait jouer. En tout cas, il ne riait pas des blagues obscènes de Dick, s’arrangeait pour aller aux toilettes après l’extinction des feux, et s’il répondait aux questions des autres, il n’engageait jamais de lui-même une conversation. Lucien l’appelait le cerveau, parce qu’il possédait manifestement une bonne capacité d’analyse. Il leur avait notamment expliqué que, d’après lui, ils ne resteraient pas très longtemps dans cette cellule. Il basait ses calculs sur le fait que le centre d’isolement ne pouvait manifestement pas contenir plus de 1000 malades, que SEVER touchait environ 30 000 habitants d’Antioch par an, et qu’il fallait donc vider le centre, en moyenne tous les douze jours.

Rân espérait du fond du cœur que le pilote ne se trompait pas, et surtout que Lila se trouvait bien dans une des cellules réservées aux femmes, qu’elle n’avait pas fait partie de la fournée précédente. Il jeta un coup d’œil à son avant-bras, où la médecin de l’infirmerie du commissariat lui avait inséré le micro. Toute trace avait disparu. Il faut dire que la femme lui avait appliqué un accélérateur de cicatrisation particulièrement efficace. La médecine avait réalisé des progrès extraordinaires pour qui avait les moyens de se les payer.


-
       
Ras le bol,
 lança soudain Dick,
 j’ai encore faim moi !


Dans son coin, Lucien s’empressa de terminer sa bouillie. Rân leva les yeux vers Dick, attendant la suite. Le face à face était quelque peu tendu. Joris les regarda quelques secondes, puis il se leva et, sans un mot, il vida le reste de sa bouillie dans la gamelle du métis. Il se retourna alors vers Rân et lui sourit.


-
       
Tu n’étais pas obligé
, dit ce dernier.



-
      
 Je suis vieux
, dit Joris,
 je n’ai pas besoin de manger beaucoup et puis, je préfère que tu gardes tes forces pour quand nous serons à l’extérieur.


Rân soupira, Joris avait raison et Dick était un imbécile incapable de réaliser qu’il venait de perdre trois partenaires pour la suite. Lui-même n’était finalement pas beaucoup plus malin parce que, quelque part, il s’était à plusieurs reprises retenu de justesse de cogner Dick alors que ça ne lui aurait strictement rien apporté à part de dévoiler son potentiel de combattant et peut-être de prendre un mauvais coup. Il se demanda si Joris le connaissait ? Peut-être l’avait-il vu boxer. En tout cas, il se contentait pour le moment de le défier, sans jamais passer à l’acte.

La soirée se déroula sans autre incident.

Le lendemain matin, de bonne heure, des haut-parleurs de l’autre côté de la porte de leur cellule annoncèrent soudain qu’ils allaient être transférés dans les terres sauvages. Ils devaient se laver et s’habiller.


-
      
 Nous y voilà
, dit Joris,
 nous allons bientôt découvrir à quelle sauce on va nous manger.


La blague ne fit rire personne. Tout le monde connaissait la réputation de cannibales des habitants de l’extérieur, les « exilés » comme on disait.

Ils se pressèrent inutilement pour se laver car ce n’est que 3 heures plus tard qu’ils entendirent des bruits de pas dans les couloirs et des ordres qui fusaient. La porte de leur cellule s’ouvrit, et deux gardiens entièrement vêtus de cuir, casqués, équipés de matraques et de tasers, leur ordonnèrent de sortir.

Dès qu’il fut sur la passerelle métallique, Rân regarda, plein d’espoir, autour de lui. Il se pencha même par-dessus la rambarde pour essayer d’apercevoir Lila, mais il ne vit aucune femme. Elles étaient peut-être dans une autre partie du bâtiment ?

Ils descendirent au rez-de-chaussée et découvrirent la nacelle immense d’un dirigeable de transport lourd posé dans la cour. Les gardiens les dirigeaient vers elle, en beuglant, comme s’ils n’étaient qu’un troupeau de moutons. La porte arrière de la nacelle était ouverte et après avoir été scannés, ils pénétrèrent à l’intérieur pour découvrir des rangées de sièges dont l’assise était constituée de simples lanières entrecroisées, pas de dossier ni d’accoudoir. Rân suivait tout le monde, mais il se sentait de plus en plus angoissé. Se pouvait-il qu’il soit définitivement séparé de Lila, qu’elle ait été envoyée ailleurs ? L’inspecteur s’était peut-être moqué de lui !

Un gardien, matraque électrique en main, lui indiqua un siège entre deux prisonniers d’aspect peu engageant. L’un d’eux, qui mâchonnait une espèce de cure-dents, lui jeta un regard noir, comme pour le décourager de suivre les consignes du gardien. Rân, qui n’avait pas envie de se faire taser, s’assit quand même.

Personne ne parlait et c’est dans un silence impressionnant que la nacelle se remplissait. Par contre, lorsque les gardiens sortirent et que la porte arrière se referma, beaucoup de prisonniers se mirent à faire des commentaires. Certains se levèrent même pour essayer de regarder à l’extérieur par les quelques hublots sur les parois de la nacelle.

Ils n’eurent pas longtemps à attendre : Rân sentit la nacelle tout entière vibrer et ils décollèrent. À sa droite, deux hommes en venaient aux mains pour une place près d’un hublot. Il songea que décidément, certains manquaient totalement de bon sens. Il attendit que tout le monde se calme pour se redresser et vérifier, sans trop d’espoir, qu’aucune femme n’avait embarqué. Il se rassit, déçu. Au moins, ses voisins le laissaient tranquille.

Le brouhaha s’était arrêté depuis une bonne demi-heure quand la porte de leur cellule s’ouvrit.


-
      
 Allez jeunes filles,
 cria une gardienne qui devait avoir de l’humour puisque la moyenne d’âge des prisonnières avoisinait les 40 ans,
 c’est à votre tour de partir en voyage !


Lila suivit ses trois camarades de cellule. Dehors, elle ne vit que des femmes et elle comprit que l’on avait dû évacuer les hommes avant. Une bonne précaution songea-t-elle. Elle avança, la tête haute. Ces dix jours passés en cellule, dans des conditions sanitaires à peine tolérables, ne l’avaient pas déprimée mais plutôt endurcie. Et maintenant, la vue de toutes ces femmes qui partageaient sont sort lui donnait encore plus de courage.

Comme Rân une heure plus tôt, elle découvrit le grand dirigeable qui les attendait dans la cour.


-
       
Je n’ai jamais voyagé en dirigeable
, lui souffla Sophie à l’oreille.



-
       
Moi non plus
, répondit-elle.


Une demi-heure plus tard, elles étaient assises côte à côte dans la nacelle.


-
       
On peut dire adieu à Antioch
, commenta Sophie.



-
      
 Bah, je ne pense pas que je vais regretter mes derniers jours dans la cité,
 répondit Lila d’un ton amer.



-
       
Ouais… attendons de voir ce qui nous attend.


Lila ne répondit pas, mais elle savait que Sophie avait raison. Elle songea qu’au moins, elles étaient toutes les deux jolies, ceux qui les attendaient ne les mangeraient donc peut-être pas tout de suite. Ceci dit, la perspective de servir de fille de joie ne l’attirait pas non plus, elle préférerait évidemment être utilisée pour ses compétences en culture sous serres.

Le vol dura moins d’une heure et lorsqu’ils commencèrent à perdre de l’altitude, un des hommes près des hublots annonça qu’ils approchaient des ruines d’une ancienne ville, au bord de la mer.

Rân se demanda ce qui les attendait ? Il retrouvait un peu les sensations d’avant un combat, quand on entend, depuis les vestiaires, l’excitation du public parce que le combat précédent est sur le point de se terminer et qu’on sait que, d’une seconde à l’autre, la porte va s’ouvrir sur le coach excité, soucieux de motiver son combattant.

Il regarda le visage des hommes autour de lui, dans la nacelle : beaucoup s’enfermaient maintenant dans un mutisme angoissé, même ses voisins. Ils se préparaient psychologiquement, un peu comme des soldats dans une tranchée qui savent qu’ils vont devoir monter à l’assaut sous la mitraille. À ceci près qu’ils étaient tous des gens tout à fait ordinaires, pas des soldats, et surtout qu’ils ne connaissaient pas les règles du jeu auquel ils allaient devoir participer.

Ils atterrirent. Dès que les moteurs s’arrêtèrent, Rân perçut une ovation étouffée à l’extérieur. Il n’eut pas vraiment l’occasion d’écouter les commentaires des hommes situés près des hublots car la porte de la nacelle s’ouvrit presque immédiatement et des hommes torse nu, des hachettes à la main, firent irruption. Ils avaient le crâne rasé, le cou peint en bleu et ils leur hurlèrent de sortir rapidement, annonçant que les derniers seraient sacrifiés comme des veaux à l’abattoir. La panique s’empara de tous les occupants de la nacelle. Tous se levèrent, envahissant l’allée centrale, marchant sur les sièges et Rân fut entraîné par le flot vers la porte. Au passage, les hommes armés les frappaient en hurlant comme des déments avec le manche de leur hachette, sur l’épaule, mais aussi sur la tête. Serré dans le pack qui l’entourait, Rân ne le vit pas mais il sentit qu’il marchait sur quelqu’un qui ne se débattait même plus. Il ne pouvait rien faire à part éviter de tomber lui aussi. La porte n’était maintenant plus qu’à deux mètres. Rân ne pouvait même pas se retourner, mais il sentait, à la pression exercée dans son dos, qu’il y avait encore beaucoup de monde derrière lui. Il songea avec un soulagement relatif, qu’il ne serait donc pas dans les derniers à sortir. C’est alors qu’il entrevit très brièvement un visage haineux et ne put éviter un coup à l’arrière de la tête qui le mit quelques secondes à deux doigts du KO. Heureusement, la pression exercée par les autres prisonniers l’empêcha de tomber. La douleur passa rapidement, en même temps qu’il sentait la colère monter en lui.

Un moment, il crut qu’il n’arriverait jamais à la porte : les hommes devant lui n’avançaient plus et il voyait que la foule se dévidait maintenant plutôt par la droite, mais brusquement, ce fut au tour de ceux qui se trouvaient devant lui d’avancer. Rân se sentit de nouveau comme porté. Il passa enfin l’embrasure de la porte, marcha encore sur quelqu’un et soudain, il sentit la pression sur lui disparaître. La foule se dispersait. Il avança, suivant le mouvement. Il entendait des cris. Il se passa la main derrière la tête et la ramena moite de sang. Il s’était pris un bon coup. Continuant à marcher, il put jeter un coup d’œil autour et se rendre compte qu’il se trouvait dans un stade. Une partie des tribunes s’était écroulée, mais le reste était entièrement occupé par une foule exubérante, visiblement très excitée par le spectacle. Ils furent tous conduits dans une grande structure grillagée. Avant d’y pénétrer, Rân aperçut des carrés de 6 mètres de côté environ entourés de cordages. Il reconnut évidemment des rings rudimentaires. Il en compta au moins huit, alignés au milieu du stade. Beaucoup d’hommes le cou teinté en bleu, armés de haches, de machettes ou de grands couteaux, comme ceux qui avaient fait irruption dans la nacelle, allaient et venaient. Ils les regardaient d’un air méchant, frottant leur arme contre le grillage, les insultant comme s’ils étaient des ennemis.

Malgré tout, autour de lui, les hommes se bousculaient pour essayer de s’approcher du bord de la cage, sans doute pour voir ce qui se passait dehors. Rân avait compris qu’il allait sûrement avoir besoin de toutes ses forces pour la suite, alors il se trouva un espace dégagé et s’assit sur le sol, indifférent au spectacle.

Il allait fermer les yeux lorsqu’il aperçut Joris. Le vieil homme s’assit à côté de lui. La foule dans les tribunes semblait s’être un peu calmée et il entendit parfaitement Joris demander :


-
       
Tu crois qu’on va devoir se battre ?


Rân songea aux rings qu’il avait aperçus :


-
       
J’en ai bien peur oui. Sinon, pourquoi ces espèces de rings ?


Joris hocha la tête :


-
      
 Bon
, fit-il d’un ton résigné,
 alors j’ai bien peur que mon chemin s’arrête ici.


Rân soupira :


-
       
Ce n’est peut-être qu’un rite de bienvenue, une espèce de bizutage.


Joris ne répondit pas.

Rân ne chercha pas à le rassurer plus que cela. Il appréciait le vieil homme, mais il lui fallait d’abord penser à lui-même.

Une bonne demi-heure s’écoula quand soudain la foule se remit à hurler. Rân leva les yeux : un autre dirigeable lourd était en train d’atterrir. Rân ne pouvait voir la nacelle mais il entendit des hommes, autour de lui, expliquer que des femmes arrivaient. Un instant, il se demanda s’il ne devait pas jouer des coudes à son tour pour s’approcher du bord de l’immense cage et essayer d’apercevoir Lila, mais il y renonça. Il était en train de se rendre compte qu’en la suivant en terres sauvages, il avait peut-être fait la bêtise de sa vie. Il se sentait un peu découragé, exaspéré en tout cas de s’être montré aussi bête. Il réalisait que quoi qu’il fasse maintenant, il ne maîtrisait plus vraiment ce qui lui arrivait. Il avait sans doute perdu la jeune femme. Il songea au micro implanté dans son bras. Celui qui écouterait tôt ou tard l’enregistrement allait bien se moquer de lui !

Le deuxième dirigeable redécolla et il y eut du mouvement dans la cage. Rân ne voyait rien et il ne chercha pas à savoir.

Le temps s’écoula, deux heures peut-être. Petit à petit, la cage se vidait de ses occupants. Lorsqu’elle ne fut plus qu’à moitié pleine, Rân put apercevoir ce qui se passait à l’extérieur. Les hommes étaient extraits par petits groupes de la cage, obligés de se mettre torse nu, puis envoyés deux par deux se battre à mains nues sur un des rings qui se libérait. Ils étaient encadrés par les excités au cou peint en bleu.

Les combats duraient rarement plus de deux minutes. Celui qui s’écroulait ou abandonnait était entraîné dans un passage entre les tribunes, sans doute vers les vestiaires du stade. Celui qui gagnait était envoyé rejoindre les spectateurs dans les tribunes. Les femmes semblaient soumises au même rituel de bienvenue.

Rân vit que Joris suivait des yeux les combats.


-
       
Tu ne devrais pas regarder
, lui dit-il,
 tu vas perdre ton influx nerveux.



-
       
Hein ?



-
      
 Quand tu regardes, tu prends involontairement la place d’un des combattants et ton corps réagit comme si tu étais sur le ring. Tu te vides de ton énergie avant même d’avoir combattu.


Joris le dévisagea comme s’il lui parlait chinois.

Rân n’insista pas, il tourna la tête et aperçut soudain une femme qui ressemblait à Lila. Fébrile, il se leva pour se rapprocher du bord de la cage, mais ce n’était pas elle. Il pivota pour retourner à sa place, près de Joris, mais fut soudain appelé par des hommes au cou bleu. Sans le vouloir, il s’était approché de l’entrée de la cage. Il hésita à obéir, mais l’un des hommes sembla vouloir saisir la hache qu’il portait à la ceinture et Rân jugea préférable de ne pas l’énerver plus. Il considéra aussi qu’il avait suffisamment attendu. Son coup derrière la tête ne le faisait plus souffrir. Il sortit de la cage et se retrouva appareillé à un homme blanc, beaucoup plus lourd que lui, d’une quarantaine d’années. Tandis qu’ils marchaient vers les rings, Rân observa discrètement la démarche lourde de son adversaire. À priori, il n’était pas très agile, mais bon, il faisait peut-être seulement semblant.

Ils n’eurent pas longtemps à attendre, dans le ring devant eux, une femme venait de tomber à genoux en se tenant le ventre, elle pleurait de douleur. Elle fut entraînée sans ménagement par deux locaux au cou peint en bleu. Un peu après, Rân sentit qu’on le poussait dans le dos. Il enjamba les cordes, trébucha et faillit tomber. Se retournant, il vit que son adversaire préférait passer sous la corde. Il semblait déterminé puisque sans la moindre hésitation, il se précipita vers lui en faisant des grands moulinets avec les bras. Rân n’était pas habitué à une technique aussi rudimentaire, mais il réagit instinctivement : se baissant, il esquiva les coups et frappa d’un uppercut dans le foie qui plia son adversaire en deux puis, pivotant sur le côté, il monta sa jambe gauche qui retomba comme un couperet sur le devant de ses cuisses. L’homme tomba en avant, las jambes comme paralysées, incapable en tout cas de se relever.

Rân aurait pu encore frapper, mais il se retint. Deux locaux se précipitèrent pour entraîner son malheureux adversaire hors du ring. Ils durent le traîner comme un sac. Un homme au cou bleu se tourna alors vers Rân pour lui crier d’aller se trouver une place dans les tribunes. Rân obéit sans même le regarder. Il avait encore la tête dans le combat.

Alors qu’il passait devant la cage, il aperçut Joris qui expliquait à deux locaux qu’il n’était pas question qu’il se batte. Il fut immédiatement entraîné en direction des vestiaires. Son challenger, un instant soulagé, voulut prendre la direction des tribunes, mais les hommes au cou bleu le rattrapèrent pour lui attribuer un nouvel adversaire.

Rân ne chercha pas à juger Joris. Chacun réagissait à sa façon face à la violence. Après tout, son refus de jouer le jeu qu’on leur imposait était une forme de courage. Après Dieu seul savait ce qui l’attendait.

En arrivant devant les tribunes, il vit quelques places libres. Les spectateurs avaient peut-être commencé à se lasser du spectacle. Il monta un escalier de bois qui enjambait le parapet et ne put s’empêcher de chercher des yeux Lila dans l’assistance. Il ne l’aperçut pas et alla s’asseoir à côté d’un homme visiblement éprouvé. Il avait un œil tuméfié et ses mains tremblaient. Derrière lui, deux femmes, probablement des spectatrices, semblaient se moquer de lui. D’autres spectateurs crièrent, visiblement excités par un des combats qui se déroulaient plus bas. En fait, il n’était pas bien difficile de faire la différence entre ceux qui venaient d’arriver et les locaux. Ces derniers s’amusaient tandis que les nouveaux arrivants essayaient de se remettre de leurs émotions, voire de leurs blessures. La plupart d’entre eux venaient sans doute de se battre pour la première fois de leur vie et Rân imaginait facilement ce qui devait se passer dans leur tête. Pour sa part, il faisait évidemment figure d’exception puisqu’il avait déjà totalement récupéré, sur le plan physique comme psychologique. Il était habitué à combattre.

Il ne chercha pas à suivre les combats qui se poursuivaient sur les rings et s’intéressa plutôt aux spectateurs encore présents. Il évalua leur nombre à près de 8 000. Un nombre plutôt faible s’il était représentatif de la population en terres sauvages. En effet, si on considérait que les chiffres avancés par Joris étaient exacts, que 30 000 habitants d’Antioch étaient expulsés chaque année et que l’espérance de vie des gens atteints par SEVER était de 5 ans, on devrait compter 150 000 personnes sur place. Rân préféra en conclure que tout le monde n’était pas présent dans le stade.

Il remarqua que les spectateurs semblaient disposer d’une assez bonne hygiène. Les cheveux étaient bien coiffés, les vêtements propres. Il aurait pu essayer d’entrer en conversation avec certains d’entre eux, mais ce n’était pas trop dans sa nature. Il préférait observer silencieusement.

Lila regarda son adversaire, une grande blonde qui lui envoyait de grands coups de pied dès qu’elle essayait de l’approcher. Elle ne savait plus trop quoi faire. Au bord du ring, deux locaux au cou bleu leur hurlaient de se battre pour de vrai. La grande blonde les prit au mot et elle bondit soudain, les bras tendus devant elle. Lila essaya d’esquiver l’attaque en reculant, mais l’autre la saisit par les cheveux d’une main et elle la bouscula, la faisant tomber sur les fesses, cherchant immédiatement à lui passer son bras libre autour du cou. Lila baissa le menton pour éviter l’étranglement et, ignorant la douleur, elle se releva. La grande blonde regarda, surprise, la poignée de cheveux arrachés dans sa main. Lila avait mal, mais elle était surtout furieuse maintenant. Profitant de l’hésitation de son adversaire, elle se précipita sur elle la tête en avant. Réussissant par miracle à dévier du bras un coup de genou qui aurait dû s’écraser sur son visage, elle heurta avec son front la poitrine de l’autre, agrippa des deux mains ses hanches et continua à pousser de toutes ses forces, l’entraînant en arrière, jusqu’à ce qu’elle percute avec son dos le poteau au coin du ring. Ce dernier n’était pas enveloppé de protections, et la blonde hurla de douleur. Essoufflée, épuisée par l’effort qu’elle venait de faire, Lila recula. Son adversaire était allongée face contre terre, son dos saignait. Elle ne cherchait pas à se relever, mais Lila songea qu’elle devrait en profiter pour lui envoyer un bon coup de pied dans les côtes. Les hommes au cou bleu, visiblement impatients que le combat se termine, ne lui laissèrent pas le temps de mettre son projet à exécution. Ils entrèrent sur le ring pour saisir la blonde. Cette dernière hurla de douleur, protesta, mais elle n’eut pas d’autre choix que de se laisser entraîner. Quelqu’un cria à Lila de se dépêcher de rejoindre les tribunes sauf si elle voulait combattre de nouveau. Deux hommes prenaient déjà place. Lila croisa brièvement le regard angoissé de l’un d’entre eux tandis qu’elle s’empressait de sortir du ring. Horrifiée à l’idée de devoir combattre de nouveau, elle marcha rapidement en direction d’une des tribunes.

Rân était assis depuis presque deux heures lorsque les derniers combats se déroulèrent. Des combats sans aucun style, entre des malheureux qui plongeaient soudainement dans cet univers de violence, faisant ce qu’ils pouvaient pour s’en sortir, pour être acceptés par leur nouveau monde.

Alors que Rân se demandait ce qui allait suivre, une femme, sans signes distinctifs, mais élégante, la quarantaine, avec un chignon, s’adressa à ceux qui l’entouraient pour expliquer qu’elle allait prendre vingt nouveaux arrivants avec elle et les guider pour cette première soirée en terres sauvages. D’autres voix s’élevèrent dans la tribune pour dire la même chose. Rân se rapprocha de la femme au chignon. Ils furent vite plus d’une vingtaine autour d’elle. Elle distribua alors au hasard une petite plaque métallique perforée, sur laquelle était gravé un numéro. Ceux qui n’en reçurent pas s’éloignèrent rapidement vers un autre groupe.


-
      
 Je viens de vous donner votre plaque d’immatriculation
, expliqua la femme,
 attention à ne pas la perdre. Si vous trouvez une chaîne ou une lanière, mettez-là autour de votre poignet. Surtout pas autour de votre cou, quelqu’un pourrait s’en servir pour vous étrangler.


Rân ne dit rien, mais cette dernière remarque en disait long sur le monde dans lequel il allait devoir vivre. Il mit la plaque dans la poche de son pantalon. La femme continua :


-
      
 Je m’appelle Sylvie, nous allons maintenant quitter le stade et trouver un endroit plus tranquille pour vous expliquer les règles de notre ville. Ce sera aussi l’endroit où vous dormirez les premiers jours, en attendant de vous trouver un logement.


Joignant le geste à la parole, la femme monta un peu plus haut dans la tribune, jusqu’à une allée qu’elle emprunta. Son petit groupe suivait en file indienne.

Rân vit que d’autres groupes se formaient dans les tribunes. Il songea que tout cela dénotait une certaine organisation. Les terres sauvages n’étaient donc peut-être pas un monde aussi primitif qu’on le pensait à Antioch.

Ils quittèrent la tribune et avancèrent lentement dans un couloir, serrés au milieu des autres spectateurs qui quittaient maintenant tous le stade. Encore un escalier, mais à l’air libre cette fois et avec une vue plongeante sur la place qui entourait le stade. Rân se dit qu’à une époque lointaine, cette place devait servir de parking pour les voitures des spectateurs. Au-delà de la place, des rues s’enfonçaient entre des bâtiments plus ou moins en bon état mais visiblement tous habités car on apercevait du linge aux fenêtres, des rideaux et même des gens sur les balcons.

Très peu de magasins, les anciennes devantures avaient pour la plupart été murées.

Ils suivirent Sylvie dans une rue propre mais sans le moindre ornement et la remontèrent sur environ un kilomètre. Ils prirent ensuite à gauche, dans une rue nettement moins bien entretenue, avec un revêtement fissuré et des départs de ronces. Les bâtiments ne payaient pas de mine non plus : des façades sales, lézardées, beaucoup de vitres cassées aux fenêtres, parfois remplacées par des plaques de bois ou des tôles. La foule du stade était maintenant derrière eux. Les gens dans la rue étaient des habitants du quartier. Ils les regardaient passer d’un air bizarre, comme s’ils les jaugeaient. Sous un porche, Rân aperçut un homme assis, visiblement mal en point. Sa peau était grise, crevassée et il était manifestement aveugle. Rân réalisa soudain qu’il s’agissait certainement d’un malade de SEVER en phase terminale. C’était le premier contact avec la maladie depuis son arrivée et il se sentit soudain mal à l’aise.

Ils pénétrèrent dans un bâtiment qui avait dû abriter une administration ou des bureaux, mais il n’y avait plus aucun meuble et tous les murs étaient couverts de moisissures. Ils restèrent dans le hall d’entrée, ce qui soulagea tout le monde car en l’absence de lumière artificielle, les couloirs, sombres, ne semblaient pas très accueillants. Sylvie jeta un coup d’œil suspicieux au-dessus d’elle, comme pour s’assurer que le plafond n’allait pas lui tomber dessus, puis elle se tourna vers son petit groupe :


-
      
 Voilà
, dit-elle,
 nous sommes tranquilles désormais et je vais pouvoir vous expliquer les règles auxquelles vous devrez vous plier si vous voulez survivre. Surtout, n’hésitez pas à me poser des questions si vous ne comprenez pas.


Personne ne répondit, mais tout le monde était attentif.


-
      
 Je suis une guide. Tous les quinze jours environ, j’accueille un groupe de nouveaux venus. Je vais rester avec vous pendant deux ou trois jours, ensuite, je vous laisserai pour rejoindre mon deuxième travail. Je crois que la règle la plus importante qu’il vous faut assimiler immédiatement est qu’ici, vous pouvez à tout moment être défié par un autre habitant. Peu importe la raison, en cas de défi, vous irez combattre votre opposant dans l’arène, comme vous venez de le faire aujourd’hui



-
      
 Mais
, fit une femme d’une voix presque hystérique,
 il n’y a pas de police pour nous défendre ?


Sylvie éclata de rire :


-
      
 Oh,
 dit-elle une fois calmée
, il y avait longtemps qu’on ne me l’avait pas faite celle-là ! Alors non, vous ne pouvez compter que sur vous-mêmes ou sur vos relations. Lorsque vous êtes défiés vous pouvez, en effet, demander à un de vos amis de vous remplacer sur le ring et votre opposant peut en faire de même. Les hommes et les femmes armés, qui ont le cou peint en bleu, sont appelés les « cols bleus », ils sont chargés de faire respecter les règles d’engagement. Tous les combats se déroulent dans l’arène que vous venez de quitter, ou le stade si vous préférez. Si vous vous battez en dehors, ce sera un crime et vous serez immédiatement exécutés par les cols bleus même si vous avez gagné.



-
       
C’est horrible !
 s
’exclama la femme.



-
      
 Non, c’est ce qui permet à notre communauté de prospérer. Il faut des règles et comme la nourriture est rare, seuls les plus forts ou les plus malins survivent.


Rân, comme probablement tous les autres membres du groupe, songea immédiatement à la réputation d’anthropophage des habitants des terres sauvages.


-
      
 On mange quoi ?
 demanda un des hommes présents. On sentait de l’appréhension dans sa voix, comme s’il craignait d’entendre la réponse qu’il ne voulait précisément pas entendre



-
      
 De la viande, des champignons et des tubercules que nous faisons pousser sous abri.



-
       
De la viande ?


Sylvie soupira :


-
       
On mange de la viande humaine, il n’y a rien d’autre.


Un silence total accueillit cette déclaration à laquelle pourtant tous s’attendaient. D’une voix exaspérée, leur guide reprit :


-
      
 Vous vous habituerez si vous voulez survivre. Sinon, vous mourrez rapidement et ça nous fera plus de nourriture. Un homme, ici, c’est en moyenne 60 kilos dont seulement 20 kilos de muscles. On mange aussi le foie, les reins, mais ça reste très peu en volume. En plus la viande humaine n’offre que 1300 kcal par kilo, contre 4000 pour un animal, aujourd’hui disparu, comme le sanglier sauvage.



-
       
Mais, c’est écœurant !
 lança quelqu’un.



-
       
C’est la réalité, il faut vous y faire ou mourir.


Personne ne répondit. Sylvie continua :


-
      
 Pour cuire votre nourriture, vous n’aurez rien. Il y a longtemps que tous les revêtements qui pouvaient brûler en ville ont été utilisés. Mais à l’abattoir, vous pourrez acheter de la viande précuite, ou de la viande salée. La proximité de la mer nous permet de produire tout le sel que nous voulons.



-
       
Mais, vous parliez de tubercules tout à l’heure…



-
      
 Oui, c’est vrai. Vous pouvez acheter, au marché couvert, des tubercules ou des champignons, mais c’est cher en comparaison de la viande, surtout un jour comme aujourd’hui.



-
       
Pourquoi ?
 demanda quelqu’un.



-
       
Parce que l’on vient d’avoir un arrivage d’Antioch.



-
       
Je ne comprends pas ?


Sylvie leva les yeux au ciel, puis elle expliqua :


-
      
 Lors des arrivages, on a un afflux de viande qu’il faut consommer car les chambres froides ne sont pas assez grandes pour tout stocker. De fait, les prix baissent.



-
       
Mais de quel afflux de viande parlez-vous ?
 demanda une femme.



-
      
 Mais voyons, vous n’avez donc pas compris que tous ceux qui ont perdu leur combat aujourd’hui ont été conduits à l’abattoir pour y être saignés et dépecés.


C’était annoncé avec un tel naturel que, malgré l’horreur qui le saisit soudain, Rân, comme les autres, ne réagit pas. Il songea à Joris et réalisa avec écœurement que s’il décidait de consommer de la viande, ce serait peut-être son camarade de cellule qu’il mangerait. Il revit aussi le visage de l’homme qu’il avait combattu, se demandant ce qu’il aurait fait en connaissant par avance le sort du vaincu ? Il pensa enfin à Lila qui, si elle était venue là elle aussi, n’avait sans doute pas été capable de vaincre son adversaire. L’idée de manger son amie le mit cette fois au bord de la nausée.

Quelqu’un s’éloigna du groupe pour aller vomir.


-
      
 Je vois qu’il y a des âmes sensibles
, dit Sylvie en riant,
 vous ne survivrez que si vous parvenez à dépasser vos préjugés.



-
       
Comment gagne-t-on sa vie ?
 d
emanda quelqu’un.



-
      
 Il faut travailler. Si vous allez à l’abattoir au moment des arrivages, vous serez sûr de trouver du boulot pour quelques jours, mais vous pouvez aussi aller à la mairie où sont affichées les offres d’emploi. Vous pouvez aussi devenir chercheur de trésors.



-
       
Il y a des trésors ?



-
      
 Bien sûr, l’argent qui nous sert de monnaie était utilisé, avant le
 Grand Chaos, par les habitants de cette ville. En explorant les ruines, vous pouvez trouver des pièces. Les billets par contre, si vous en trouvez qui ne se sont pas encore décomposés, n’ont aucune valeur.



-
       
Ça c’est un boulot qui me plaît !
 lança
 quelqu’un.



-
      
 Oui, enfin attention quand même, au-delà de la zone que nous occupons, la ville est envahie par les ronces et dans les ruines, des animaux ont survécu. On raconte qu’on peut trouver des rats mutants, plus gros et plus agressifs que des loups, des serpents aussi et je ne sais quoi d’autre.



-
       
Tu en as vu ?



-
       
Non, pas personnellement.



-
      
 Alors, ce sont sans doute des racontars pour effrayer la concurrence car chacun sait que les pluies acides ont détruit tous les animaux de la planète, même les insectes.



-
      
 Dans la nature oui, c’est certain, mais peut-être pas dans les ruines des villes où ils ont toujours pu s’abriter, comme les humains,
 fit remarquer quelqu’un.


Pendant la demi-heure qui suivit, Sylvie dut répondre à tous ceux qui espéraient trouver une activité en rapport avec leur ancien métier. Elle expliqua qu’on avait besoin de bons bricoleurs, de cultivateurs, de gens ayant des notions de médecine… On avait aussi besoin de guerriers pour assurer le maintien d’un semblant de civilisation et se défendre contre d’éventuelles incursions de pillards venus d’autres villes. En guise d’uniforme, les guerriers avaient le cou peint en bleu. On pouvait aussi trouver des guerriers le cou peint en rouge, mais ceux-là formaient l’élite, la garde rapprochée du roi, ils menaient des raids hors de la ville.

Une femme, sans doute plus réaliste que le reste du groupe, demanda :


-
       
Concrètement, ce soir, on mange comment, quoi et on dort où ?



-
      
 Vous allez tous m’accompagner au festin organisé en votre honneur. En tant que nouvel arrivant, vous recevrez une part de viande gratuite et une bourse avec assez de pièces pour survivre en attendant vos premiers salaires.



-
       
Une bourse… on ne risque pas de se faire voler ?



-
      
 Si, bien sûr, mais vous ne vous laisserez pas faire, comme aujourd’hui sur le ring.



-
      
 On ne va quand même pas devoir se battre tous les jours que Dieu fait !
 dit une femme d’un ton épouvanté.


Leur guide ne répondit rien, mais l’expression de son visage en disait long.


-
      
 Combien de gens vivent ici ?
 d
emanda un homme qui semblait plus posé que le reste de l’assistance.



-
       
Environ 10 000
 répondit Sylvie sans hésiter.



-
       
Comment le savez-vous ?



-
      
 Le stade fait 10 000 places et quand un événement y rassemble pratiquement tout le monde, nous le remplissons.



-
       
Très bien, or vous recevez environ 1000 personnes d’Antioch toutes les 2 semaines.



-
       
Disons 500, car la moitié est immédiatement transformée en viande.


C’était annoncé sans le moindre embarras, remarqua Rân.


-
      
 Très bien
, reprit l’homme,
 donc, votre nombre n’augmentant pas, si je ne tiens pas compte des malheureux qui n’ont pas survécu à ce... tri initial, j’estime l’espérance de vie d’un individu à environ 10 mois seulement.



-
      
 Je ne vois pas comment vous arrivez à ce résultat,
 dit Sylvie,
 mais bon, une chose est sûre, il ne s’applique pas aux nouveaux arrivants chez lesquels on enregistre une mortalité bien plus forte. L’expérience montre que, d’ici quinze jours, moins d’une centaine de ceux qui viennent d’arriver seulement seront encore en vie.


Le silence se fit dans le hall. l’homme qui aimait visiblement les mathématiques reprit :


-
      
 Oui, le chiffre que vous annoncez est exact car il correspond bien au renouvellement de la population qui meurt de SEVER. Mais autre chose m’intrigue : Mille personnes toutes les 2 semaines, c’est environ 20 000 kilos de viande à répartir entre les 10 000 habitants. Ça ne fait donc que deux kilos de viande par habitant pour 2 semaines, soit 140 grammes environ par jour. C’est insuffisant, comment ne mourez-vous pas tous de faim ?


Leur guide sembla un peu déstabilisée :


-
      
 Oh, vous me perdez avec vos calculs, mais bon, c’est à peu près ça oui, et on complète avec des champignons et des tubercules.


Personne ne commenta.


-
      
 Bon
, continua Sylvie,
 maintenant que vous connaissez les grandes lignes de notre organisation, il faut juste faire votre trou et vous vivrez longtemps.



-
       
Jusqu’à ce que SEVER nous mette dans l’incapacité de nous défendre.



-
       
Même atteint par la maladie, on peut se défendre presque jusqu’au bout.



-
       
Même quand on devient aveugle ?



-
      
 Nous en avons croisé un tout à l’heure. Il gagne sa vie en fabriquant des vêtements et en aiguisant des lames. Avec son argent, il paye un col bleu qui le protège et lui apporte sa nourriture.



-
       
Et vous acceptez parmi vous des gens malades ?



-
      
 Mais, nous sommes tous malades !
 dit Sylvie d’une voix amusée,
 et puis la viande des gens qui meurent de SEVER est parfaitement consommable.


Rân se demanda quelle serait la réaction des gens autour de lui s’ils apprenaient qu’il n’était pas malade, qu’il était venu là par amour pour une femme ? Ils ne comprendraient pas c’était certain, ou plutôt ne le croiraient pas. Il songea aussi au mouchard qu’on lui avait implanté. Le policier écoutait-il en ce moment ce qui se disait ? Découvrait-il en même temps que lui toute cette horreur ou était-il déjà au courant ? Rân n’était probablement pas le premier à servir d’informateur passif, donc la deuxième hypothèse semblait la plus vraisemblable. Mais alors, quel intérêt à l’avoir équipé de ce micro ?

Sylvie reprit :


-
      
 Un autre point important ici est l’hygiène. Nous n’avons pas l’eau courante et les égouts sont depuis longtemps bouchés. Chaque rue possède donc des WC publics que vous devez impérativement utiliser. Ça pue, mais vous vous habituerez. Sachez que l’on récupère chaque jour les excréments pour les mélanger au compost avec lequel on fertilise ensuite la serre.



-
       
On peut s’essuyer au moins ?


Sylvie éclata de rire :


-
      
 On n’a pas encore d’usine pour fabriquer du papier toilette. Vous garderez donc votre petit cul tout sale, sauf si vous allez jusqu’au port pour piquer une tête dans l’eau, en espérant ne pas tomber sur une méduse géante. Pour les femmes qui ont encore leurs règles, nous n’avons rien pour vous aider. Vous laisserez couler, point final.


Quelques protestations, mais qui cessèrent rapidement : tout le monde avait bien compris que le monde qu’ils avaient connu était loin derrière eux.

La discussion continua.

Lila suivait son groupe sur la place du stade quand un col bleu la saisit soudain par le bras. Elle protesta immédiatement. Le guide de leur groupe, un jeune homme aux cheveux frisés se retourna et, s’adressant à l’agresseur, il lança :


-
       
Tu ne peux pas attendre ? Je ne leur ai pas encore expliqué comment ça fonctionne ici.


L’homme saisit sa hachette et il répliqua :


-
       
Elle me plaît, je la prends. Tu veux me défier ?


Le guide recula :


-
       
OK, ne t’énerve surtout pas, tu fais comme tu veux.



-
       
Ne t’inquiète pas, elle découvrira bien assez tôt nos règles.


Lila comprit que personne ne lui viendrait en aide. Son ravisseur était sale, mal rasé, il lui manquait une incisive, mais la hachette dans sa main était bien trop effrayante pour s’arrêter sur ces détails.

Le Guide et son groupe s’éloignèrent, sans regarder derrière eux.


-
       
Tu es à moi désormais
, dit le col bleu.


Lila hocha la tête, évitant de croiser le regard de l’homme. Ce dernier la détaillait de la tête aux pieds. Il empoigna finalement d’une main un de ses seins et serra. Lila se recroquevilla, impuissante. Elle aurait bien essayé de se défendre, mais elle sentait bien que l’homme n’hésiterait pas à la frapper, peut-être même avec sa hachette. Elle se demanda avec terreur dans quel monde elle était tombée ?

L’homme la lâcha et il lui demanda de le suivre. Après une cinquantaine de mètres, ils croisèrent un autre col bleu qui lança une obscénité en riant.

Ils quittèrent la place du stade, se retrouvèrent dans un quartier où beaucoup de cols bleus circulaient et entrèrent finalement dans un immeuble. La cage d’escalier sentait l’urine et on avait créé des ouvertures dans le mur, à coups de pioches probablement tant le travail était mal fait, sans doute pour que la lumière du jour pénètre.

Ils montèrent au 3e
 étage. Le guerrier s’arrêta devant une porte et, avant d’ouvrir, il lança à Lila :


-
       
Tu attends là.


Lila se doutait plus ou moins de ce qui l’attendait, mais elle ne chercha pas à fuir. Elle entendit des bruits de voix à l’intérieur de l’appartement puis, soudain, une femme à moitié nue sortit précipitamment. Sans un regard derrière elle, elle disparut dans les escaliers. Lila comprit qu’il s’agissait de l’ancienne concubine.

L’homme réapparut. Il la fit entrer dans l’appartement. Ils suivirent un couloir sombre, puis pénétrèrent directement dans la chambre. Le col bleu la poussa sans ménagement sur un lit aux draps tachés, lui ordonnant d’enlever son pantalon, puis sa culotte. Sans la moindre hésitation il lui écarta les jambes pour lui caresser sans délicatesse le clitoris. La tentative de préliminaire ne dura que quelques secondes. Sans un mot, par gestes, le guerrier lui fit comprendre qu’elle devait se mettre à quatre pattes sur le lit et, après s’être un peu masturbé, il s’enfonça en elle. Une dizaine de va et vient et il poussa un grognement de satisfaction tandis qu’il éjaculait. Lila grimaça, écœurée. Elle essaya de se consoler en se disant qu’au moins, c’était rapide.

L’homme se laissa tomber sur le dos dans le lit.


-
       
Tu as aimé ?
 demanda-t-il d’un ton suffisant.



-
       
Oui,
 mentit Lila.



-
       
Bien, tu verras, je peux remettre ça plusieurs fois.


Lila ne répondit rien. Elle se demanda comment elle allait sortir de ce cauchemar ? Les rapports sexuels, elle connaissait, mais retomber sans transition dans l’univers impersonnel du sexe alors qu’elle venait de vivre avec Rân une vraie histoire d’amour, comme toutes les jeunes filles en rêvent, lui causait soudain une espèce de traumatisme qu’elle n’était pas vraiment certaine de pouvoir, voire de vouloir surmonter. Il lui sembla que survivre à tout prix n’avait d’intérêt que si on pouvait espérer un avenir meilleur et ce n’était certainement pas le cas.

Ce genre de considération dépassait évidemment le seuil de compréhension de son tourmenteur qui déclara :


-
      
 Je m’appelle Thor, comme le dieu du tonnerre des Vikings. Je suis un guerrier et tu es sous ma protection désormais. Personne n’osera s’en prendre à toi. En échange, tu laves mes fringues, tu t’occupes des repas et tu me vides les couilles dès que j’en ai envie.


Que répondre à une aussi belle déclaration d’amour, songea Lila avec plus d’amertume que d’ironie. Sans même lever les yeux, elle se contenta de lancer :


-
       
OK.



-
       
Bien, si tu es bonne, je te garderai longtemps.


Et généreux avec ça, pensa Lila. Il fallait vraiment qu’elle trouve un moyen de s’enfuir, ou alors de mourir... Elle regarda les murs de la chambre. On avait étalé une maigre couche de peinture directement sur les restes de papier peint. Le rendu était affligeant.


-
       
Je peux faire le tour de l’appartement ?
 demanda-t-elle prudemment.


Tout prétexte était bon pour quitter le cloaque que constituait la chambre.


-
       
Ouais.


Lila se leva. Elle sortit de la chambre, longea le mur délavé du couloir jusqu’à la cuisine. Quelques patates dans une caisse en bois, deux seaux remplis d’eau. En guise de meuble, une planche sur des tréteaux, couverte d’assiettes sales et de couverts. Deux morceaux de viande pendus à un crochet. Le garde-manger était manifestement pauvre et il manquait cruellement de diversité.

Pas de frigo, la douille électrique vide qui pendait au bout d’un câble, au plafond, démontrait l’absence d’électricité. Au-dessus de l’évier, un tuyau sectionné à l’endroit où aurait dû se trouver la robinetterie indiquait aussi l’absence d’eau courante.

Lila se demanda comment la femme précédente faisait pour cuisiner ? Un seau métallique, rempli de cendres, constituait probablement la réponse à sa question.

Le dénommé Thor se présenta dans l’encadrement de la porte :


-
      
 Ne t’inquiète pas pour ce soir, on va manger presque gratis au banquet et tu recevras un peu de sous que tu me donneras pour ta protection. Tout ce que tu gagneras tu me le donneras. Tu verras, j’ai des copains généreux.


Lila comprit qu’elle allait servir de prostituée pour le compte de Thor. Elle fixa des yeux la fenêtre ouverte : ils étaient au troisième étage, si elle sautait, elle risquait de se blesser seulement. Elle avait soudain tellement envie de mourir !

Elle trouva la force de sourire à Thor et retourna dans le couloir. La salle de bains, elle s’en doutait, servait juste de débarras. Dans le séjour, elle trouva un vieux canapé défoncé et une table basse en verre couverte de détritus.

Elle se demanda où on faisait ses besoins, sans doute dans la cage d’escalier de l’immeuble, ou dans la cave. Aucune femme ne pouvait survivre longtemps dans de telles conditions d’hygiène. Les terres sauvages avaient mauvaise réputation mais là, elle découvrait l’enfer. Elle prit soudain conscience que sa décision était prise : elle n’avait pas l’intention de vivre dans ce monde-là, plutôt mourir. Elle attendrait le départ de Thor et elle se couperait les veines.


-
       
Alors
, entendit-elle derrière elle,
 l’appartement te plaît ?



-
       
Oui
, se surprit-elle à répondre.



-
      
 Va m’attendre sur le lit, je dois voir un copain et je reviens m’occuper de toi. On sera peut-être deux, ça te plaît ?



-
       
Oui...


Lila retourna dans la chambre. Elle se sentait tellement sale. Comment les gens se lavaient-ils ici ? Elle se demanda soudain si on pouvait tomber plus bas ?

Thor parti, elle se leva, retourna dans la cuisine à la rechercher d’un couteau, mais elle n’en trouva pas. Elle alla jusqu’à la porte d’entrée de l’appartement et essaya en vain de l’ouvrir. Elle était verrouillée.

Après leur avoir montré les matelas sales et défoncés de la pièce qui allait leur servir de dortoir commun pour cette première nuit, Sylvie leur expliqua que la nuit, en guise d’éclairage, ils ne disposeraient que d’une seule lampe à huile qu’il valait mieux laisser éteinte pour éviter d’attirer l’attention, mais aussi par souci d’économie. Il leur faudrait acheter l’huile à l’abattoir, elle était en effet fabriquée à base de graisse humaine.

Sylvie leur montra aussi comment barricader l’accès à l’étage et la porte du dortoir. Cette première nuit risquait d’être mouvementée car ils allaient toucher leur prime d’accueil et tous les voleurs en ville le savaient.


-
      
 Je croyais que tout litige se réglait avec un défi, sous contrôle des cols bleus ?
 S’étonna une femme.



-
      
 Oui, mais qui te parle de défis ? Les voleurs, s’ils viennent, vous casseront sûrement quelques membres, mais ils ne vous tueront pas directement.



-
       
Nous casser des… mais, on peut se faire soigner ici ?



-
      
 Oui, s’il te reste de l’argent. On a quelques rebouteux ici, des anciens médecins, ils font ce qu’ils peuvent, sans médicament.


Rân ne dit rien, mais comme les autres, il comprit bien que si on les volait, ils n’auraient plus d’argent pour accéder aux soins. Mais à quoi bon, de toutes façons, sans antibiotiques, sans pansements stériles, probablement sans moyens de suturer les plaies, à quoi servait un médecin ? Et puis, même soigné, si on n’était plus en état de marcher par exemple, comment gagner un peu d’argent pour acheter de la nourriture ?

Ils redescendirent dans le hall de l’immeuble.


-
       
Vous sentez cette odeur ?
 d
emanda Sylvie.



-
       
Ça sent mauvais, dit quelqu’un.


Plusieurs personnes approuvèrent.


-
      
 Ne soyez pas bêtes !
 protesta Sylvie,
 cette bonne odeur de chair grillée annonce le début du banquet de bienvenue.


Après quelques secondes de silence, un femme demanda :


-
       
On est obligé d’y aller ?



-
      
 Si vous voulez vivre, oui. De la viande en abondance à prix réduit, il faut sauter sur l’occasion. Vous verrez que dans moins de deux semaines, lors du prochain arrivage, ceux d’entre vous qui auront survécu saliveront en reniflant la bonne odeur de viande grillée. Pourtant, en tant qu’anciens, vous ne bénéficierez alors plus que de 50 % de remise.


Rân se souvint que leur guide leur avait dit que moins d’une centaine d’entre eux seulement verraient ce prochain arrivage. Il avait du mal à se projeter dans l’avenir. Quel intérêt pouvait-on avoir à vivre dans ce monde ? Il avait vraiment fait n’importe quoi en voulant suivre Lila en terres sauvages. Sans compter qu’elle était certainement morte à cette heure et s’il consommait de la viande ce soir… l’idée de manger Lila l’horrifia de nouveau. Si seulement il l’avait aperçue dans le stade, mais soit il y avait trop de monde, soit elle était ailleurs. Un doute l’étreignit. Pour la première fois depuis on arrivée, il prit la parole :


-
       
Je voudrais savoir si tous les gens atteints par SEVER viennent obligatoirement ici ?


La guide l’observa, un peu surprise par la question :


-
       
Pourquoi, tu espères retrouver une connaissance ?



-
       
Oui, quelqu’un qui a été diagnostiqué en même temps que moi.



-
      
 Oh, je vois… mais est-ce que cette connaissance a choisi d’être expulsée immédiatement ou est-ce qu’elle était d’accord pour servir de cobaye dans un premier temps ?


Rân sentit l’inquiétude l’envahir. L’inspecteur Robert lui avait bien dit que Lila allait être expulsée ? Si elle avait choisi de servir de cobaye, il l’aurait certainement précisé… ou non.

Voyant qu’il ne répondait pas, Sylvie passa à autre chose :


-
      
 Bon, on va maintenant aller rejoindre les préaux devant l’abattoir. Il y aura beaucoup de monde alors tâchez de rester groupés. Je vous ramènerai ensuite ici. Pour ceux que ça intéresse, j’habite aussi dans cet immeuble avec mes deux copains, mais on est au dernier étage, hors de portée. Ne cherchez jamais à m’y rejoindre car les accès sont piégés et mes copains pas vraiment sympas avec les étrangers.


Le groupe sortit du bâtiment. Dehors, l’odeur de chair brûlée était beaucoup plus forte. Rân suivit le mouvement, mais sa tête était ailleurs : si Lila était restée à Antioch, comme sujet d’expérience pour les chercheurs, elle pouvait fort bien n’être expulsée que dans plusieurs années. Il n’allait quand même pas passer tout ce temps à guetter son arrivée ! Il se sentait plus désespéré que jamais. Il avait vraiment fait n’importe quoi !

Thor était revenu, comme annoncé, avec un copain col bleu, ce dernier encore plus sale et puant que lui. Ils l’avaient prise à deux, sans le moindre égard, comme des animaux. Ensuite, à l’évidence très satisfaits, les deux hommes étaient allés discuter dans le séjour tandis qu’elle s’essuyait comme elle pouvait avec un des coins du drap.

Même à l’époque où le sexe rythmait sa vie, Lila n’avait jamais connu une telle déchéance. Elle était tellement choquée qu’elle n’arrivait même plus à penser.

Plus tard, Thor réapparut dans la chambre. Elle tourna la tête vers lui, résignée.


-
      
 Mais non ma beauté, je ne viens pas pour remettre ça, annonça-t-il d’un ton joyeux, j’ai trop faim, il faut aller au banquet.


Lila ne se sentit même pas soulagée. Elle était comme groggy et mit un certain temps à comprendre qu’ils allaient sortir. Elle n’avait pas abandonné son projet de suicide mais se sentait trop épuisée pour le moment pour le mener à bien. Se retrouver à l’air libre lui redonnerait peut-être l’esprit clair.

Elle se leva, s’habilla, et suivit Thor jusqu’à la porte de l’appartement. Son copain lui mit une claque dans les fesses. S’en suivit une discussion animée, Thor rappelant à l’homme que la prochaine fois il faudrait payer pour tirer son coup.

Ils descendirent dans la rue. La plupart des gens se dirigeaient, comme eux, vers le banquet. Thor marchait contre elle, peut-être craignait-il qu’elle profite de la foule pour s’enfuir, mais Lila ne voyait pas trop où elle pourrait aller. Pour le moment, elle avait surtout très soif et un besoin viscéral de se laver.

Autour d’elle, les gens semblaient tous joyeux, certains étaient même très excités.

Sylvie ne mentait pas en prétendant que le banquet de bienvenue était un événement à ne pas manquer et les quelques gouttes de pluie qui tombèrent ne dissuadèrent personne de rejoindre les trois immenses préaux sous lesquels s’entassait probablement toute la population de la ville. Plusieurs orchestres jouaient, avec des instruments variés qui allaient de l’accordéon au violon, en passant par la guitare ou la batterie. Des gens dansaient, joyeux.

Sur de grands établis étaient proposées toutes sortes de nourriture. De la viande bien sûr, mais aussi des patates ou des topinambours cuits, des champignons et même des feuilles d’épinard. Un stand proposait aussi des bouteilles d’huile pour lampes.

Comme Sylvie le leur avait expliqué, Rân tendit sa plaque d’immatriculation, que le serveur poinçonna méticuleusement avec une pince et il reçut directement dans la main une part de viande gratuite,.

Rân regarda avec dégoût ce morceau de chair à peine cuit, tiède, qui avait appartenu à un être humain. Il se sentait totalement incapable, pour le moment, d’y goûter.

Il vit que tous les membres du groupe étaient, malgré les encouragements de Sylvie, dans la même situation que lui.

Des stands proposaient de la boisson, de l’eau, mais aussi de l’alcool, plus ou moins fort apparemment, avec des appellations locales. Rân paya pour une bouteille d’eau. Alors qu’il quittait le stand, il fut bousculé par un col bleu déjà à moitié ivre qui l’insulta. Rân baissa les yeux, s’excusa, puis il rejoignit le groupe. Entre les discussions animées autour d’eux et la musique, il avait du mal à comprendre ce que Sylvie leur expliquait, mais visiblement, elle les poussait surtout à goûter la viande. Rân regarda de nouveau le morceau de chair grillée dans sa main. Il était grisâtre, pas très appétissant, même sans savoir d’où il venait. À Antioch, toutes les viandes étaient artificielles, souvent présentées sous forme de cubes, il n’avait donc pas vraiment de points de repère pour l’apparence. Il fallait goûter.

Lila s’était assise sur un des bancs, à la limite du préau. Elle avait bu un demi-litre d’eau et il lui semblait qu’elle recommençait enfin à penser. Elle goûta le morceau de viande gratuit qu’elle avait reçu. Malgré la présentation inhabituelle, elle ne trouva pas une différence de goût notoire avec les viandes artificielles qu’elle connaissait. Ça ressemblait à l’appellation viande de porc, ou d’agneau peut-être. Difficile de se prononcer sans en manger plus. Elle voulut demander à Thor d’où venait la viande mais ce dernier, qui avait bu pas mal d’alcool acheté avec la bourse de bienvenue qu’il lui avait volée, était en train de draguer ouvertement une femme. Avec un peu de chance, se dit Lila, il la prendrait comme nouvelle pute à sa place. Mais ses espoirs disparurent vite car la femme n’était pas une nouvelle arrivante et elle ne se laissait visiblement pas impressionner par les grossièretés du col bleu.

C’est seulement à ce moment-là que Lila se souvint de la réputation d’anthropophages des habitants des terres sauvages. Elle regarda le morceau de viande avec dégoût. Se pouvait-il qu’il s’agisse de chair humaine ? Elle réalisa soudain que la réponse était évidente. Les gens autour d’elle ne disposaient pas d’une infrastructure industrielle leur permettant de fabriquer de la viande de synthèse et en l’absence d’animaux, ce morceau de viande cuite ne pouvait provenir que d’un être humain. À la limite de la nausée elle le laissa tomber par terre et ferma les yeux. Elle comprit alors plus que jamais qu’elle ne pouvait assurément pas survivre dans ce monde-là. C’était au-dessus de ses forces. Elle devait en finir dès ce soir.

Une femme rousse ramassa le morceau de viande qu’elle avait fait tomber, l’épousseta précautionneusement, comme s’il s’agissait d’un objet précieux, puis lui demanda d’une voix agréable :


-
       
Tu n’en veux plus ?



-
       
Non.



-
       
Tu viens d’arriver n’est-ce pas ?



-
       
Oui.


La femme sourit :


-
       
C’est dur au début, mais tu verras, on s’habitue.


Lila savait trop bien qu’elle ne pourrait jamais. Elle regarda sa main qui avait tenu le morceau de viande souillée de graisse et, soudain prise d’une impulsion, elle demanda :


-
       
Je voudrais me laver, on fait comment ici ?


La femme tendit la main en direction d’une rue :


-
      
 Tu prends la rue des Martyres, elle te conduira au port. Là tu pourras te baigner. N’y vas pas trop tard parce que dans moins de deux heures il fera nuit noire.


Lila sourit. Elle réalisa qu’elle avait trouvé comment en finir : elle allait nager jusqu’au large, jusqu’à épuisement. Elle chercha des yeux Thor. Ce dernier avait laissé tomber la femme, il discutait maintenant avec un autre col bleu. Apparemment, il ne faisait pas attention à elle.

Elle sourit poliment à la femme rousse qui était en train de manger sa part de viande et s’éloigna en direction de la rue indiquée.

Rân avait réussi à manger un bout de sa part de viande sans le recracher ou vomir, comme les autres membres du groupe. Sylvie, qui avait déjà récupéré et avalé deux morceaux, s’approcha de lui :


-
       
Comment t’appelles-tu ?



-
       
Rân.



-
       
OK. Alors Rân, c’est bon ?



-
       
Non.



-
      
 Au moins, contrairement aux autres, tu as goûté. Mange tout, c’est important de réussir aujourd’hui, de ne pas attendre d’être mort de faim pour commencer. Il faut de la volonté pour survivre. Ceci dit, si tu n’y arrives pas, ne jette rien, n’oublie pas que je suis preneuse.


Rân sourit. Il commençait à deviner les avantages liés à la fonction de guide. Il changea de sujet :


-
       
Demain, tu nous amèneras à la mairie pour que l’on trouve un boulot ?



-
       
Oui bien entendu, on ira très tôt.


Sylvie le dévisagea soudain d’un air sérieux.


-
       
Il y a un souci ?
 demanda Rân.



-
       
Non, aucun, mais je suis sûre que tu vas t’en sortir toi.


Rân sourit, mais il ne répondit pas.

Il tourna la tête et aperçut une femme de dos qui s’éloignait du préau sous lequel il se trouvait. Sa silhouette, sa démarche, ses cheveux, tout lui rappelait Lila. Il hésita, d’autant plus qu’un col bleu venait de la rejoindre en gesticulant.

Thor était en colère :


-
       
Tu fais quoi là ?


Lila se retourna :


-
      
 Quelqu’un m’a dit que le port était par là. Je n’ai plus faim, je voudrais me laver pour que tu sois content.


Thor haussa les épaules :


-
      
 Tu me plais bien comme tu es. J’aime que ma femme sente bon le foutre.


Lila serra les dents, elle était aussi tombée sur un pervers. Décidément, elle cumulait la malchance.


-
       
Accompagne-moi s’il te plaît,
 dit-elle d’une voix implorante.


Thor la gifla violemment et elle tomba sur les fesses, étourdie.


-
      
 Tu n’as pas compris
, hurla-t-il,
 tu fais ce que je dis et tu ne discutes pas sinon je te fais couper la langue.


Lila sentit un goût de sang dans sa bouche. Elle avait envie de rester au sol, de ne plus bouger, mais elle trouva la force de se relever péniblement.


-
       
OK,
 dit-elle.


Elle vit le visage furieux de Thor et, craignant un autre coup, elle rentra la tête dans les épaules. C’est alors qu’elle aperçut Rân qui arrivait. Elle le reconnut tout de suite et resta interdite. Comment était-ce possible ?

Devant l’expression de son visage, Thor se retourna.

Rân fut soulagé de voir Lila se relever. Il était hors de lui, mais il maîtrisait sa colère. Il s’approcha de l’homme qui lui tournait le dos et vit la hachette suspendue à sa ceinture : un col bleu.

L’homme s’était retourné quand il parvint à sa hauteur.


-
       
Tu veux quoi le blaireau ?
 demanda-t-il d’une voix méprisante.



-
       
Je souhaiterais récupérer ma copine
, dit Rân comme s’il s’agissait d’une simple formalité.


L’homme qui lui faisait face sentait l’alcool à plein nez.

Thor le regarda d’un air surpris, puis il éclata de rire :


-
       
Tu me défies ?
 demanda-t-il d’un ton menaçant.



-
       
S’il n’y a pas d’autre moyen, oui.


Quelques hommes s’étaient approchés, l’un d’eux, un col bleu, cria :


-
       
Un défi, un défi !


Rân vit que Sylvie l’avait suivi. Elle s’adressa à lui avec un air catastrophé :


-
       
Mais tu fais quoi là Rân ?



-
       
Je récupère ma copine,
 dit ce dernier d’un ton naturel.



-
       
Mais… tu vas te faire tuer.


Thor les coupa :


-
       
On y va tout de suite
, dit-il,
 je veux baiser ma femme ensuite.


Cinq cols bleus encadraient Rân maintenant et ils le mirent en demeure de prendre la direction du stade. Une fois le groupe en marche, l’un d’entre eux protesta auprès de Thor, prétendant que le moment était mal choisi et lui demandant d’en finir vite pour qu’ils puissent retourner profiter de la fête. Thor cracha par terre et répondit qu’il n’y était pour rien, que c’était l’autre qui l’avait agressé.

Lila suivait. La femme qui avait parlé avec Rân un peu plus tôt la rattrapa :


-
       
Tu es la copine de Rân ?



-
       
Oui…



-
       
Il va se faire tuer !



-
      
 Je ne veux pas ça
, dit Lila avec peine,
 qu’est-ce que je peux faire pour le sauver ?



-
      
 Rien maintenant,
 dit Sylvie,
 juste espérer qu’il aura de la chance. Le col bleu c’est qui pour toi ?



-
       
Thor. Il m’a mis le grappin dessus à mon arrivée aujourd’hui. La journée a été horrible !


Sylvie hocha la tête :


-
       
Ah… je comprends, c’est un proxénète.



-
       
Oui.


Lila s’aperçut que derrière Sylvie, tout un groupe de personnes suivait aussi.


-
      
 Je suis guide,
 expliqua cette dernière en suivant son regard,
 je m’occupe de Rân et de ceux que tu peux voir derrière nous. C’est bien la première fois qu’il m’arrive un truc pareil. Vous avez attrapé SEVER en même temps avec Rân ?



-
      
 Il faut croire,
 répondit Lila,
 il a probablement été obligé de passer les tests quand ils se sont aperçus que j’étais atteinte.


Lila était angoissée, mais en même temps, elle se rendait compte que la présence de Rân constituait un véritable miracle. Elle essaya de se convaincre que ce dernier, habitué à combattre, ne ferait qu’une bouchée de Thor. À ses côtés, la guide semblait presque plus angoissée qu’elle, elle ne connaissait pas Rân.

Ils atteignirent le stade et se répartirent autour d’un des rings.

Tout le long du chemin, Rân avait éprouvé beaucoup de mal à ne pas chercher Lila des yeux, mais maintenant qu’ils étaient devant le ring, il ne pensait plus qu’au combat.

Un col bleu, qui semblait avoir l’ascendant sur les autres, se présenta devant lui :


-
       
Tu viens d’arriver ?


Rân hocha la tête.


-
      
 C’est un défi
, continua le col bleu,
 donc un combat à mort. Si tu abandonnes on t’exécutera. Tout est clair ?


Rân hocha de nouveau la tête. Il vit que son adversaire était déjà sur le ring, il trépignait d’impatience, sa hachette à la main.


-
       
Mais
, demanda-t-il,
 on ne me donne pas une arme à moi aussi ?



-
      
 Non, mais si tu gagnes, tu récupéreras peut-être celle de ton adversaire. Bon, assez perdu de temps, on veut retourner au banquet nous alors vas-y.


Rân fronça les sourcils. Il n’était pas habitué à combattre contre une arme blanche. Il jeta un coup d’œil à son adversaire qui le regardait maintenant d’un air mauvais. Il comprit qu’il allait lui sauter dessus dès qu’il pénétrerait sur le ring, il ne devait surtout pas le quitter des yeux. Il était de toute évidence alcoolisé, ce qui diminuerait sûrement ses réflexes, mais lui donnerait en même temps plus de détermination.

Le chef des cols bleus ouvrit la bouche pour presser à nouveau Rân, mais ce dernier s’élança soudain : deux enjambées et il bondit par dessus la corde, retombant droit sur ses pieds. Il n’avait pas voulu se baisser pour passer sous la corde. Son calcul se révéla juste car, comme prévu, Thor fonça immédiatement sur lui en brandissant sa hachette. Rân lança instinctivement son pied droit à l’horizontale et d’un coup de hanche, il frappa son adversaire du talon en plein plexus solaire. Un coup difficile, irréalisable si l’autre avait une garde, mais là, il se ruait sur lui sans protection, trop sûr de sa supériorité. Malgré son élan,Thor fut stoppé net, il lâcha sa hachette et s’écroula, le souffle coupé net, cherchant désespérément à reprendre sa respiration.

Rân ramassa la hachette et du plat de la lame, il assomma son adversaire, le mettant définitivement KO.


-
      
 Tue-le
, lui cria le col bleu à l’extérieur du ring,
 ou on vient s’occuper de toi ! Il faut respecter les règles.


Rân vit que tous les cols bleus hors du ring avaient saisi leur hachette ou leur machette, il réalisa qu’il n’avait pas vraiment le choix. Il vit que Lila lui demandait aussi de frapper, avec hystérie, comme si sa vie en dépendait. Il n’avait jamais tué personne et c’était un instant difficile. Il savait qu’il devait faire vite, profiter de l’excitation, de la rage inhérente au combat qui étaient encore en lui. Il se remémora aussi l’homme en train de frapper Lila. Soudain décidé, il s’approcha de son adversaire en chien de fusil au sol, la tête reposant sur le côté, le cou exposé. Tenant la hachette d’une main ferme, il la leva et frappa, pas aussi fort qu’il l’aurait voulu, mais il vit pourtant la chair s’écarter et le sang jaillir en flot continu de la carotide sectionnée. Il s’écarta, c’était fini, rien ne pouvait plus sauver l’homme au sol.

Le col bleu qui commandait les autres demanda à deux des hommes présents de transporter le corps à l’abattoir, puis il s’approcha de Rân :


-
      
 Bien joué.
 Tu sais te battre. Pourquoi ne pas devenir un des nôtres, il y a une place libre maintenant.


Rân venait de tuer quelqu’un et cette pensée l’obsédait déjà :


-
       
Je dois donner ma réponse tout de suite ?
 demanda-t-il.



-
      
 Non, on verra ça demain. Je vais mettre un annonce à la Mairie et te réserver le poste jusqu’au soir. Donne-moi la hachette, tu ne l’auras que si tu nous rejoins.


Rân fut content de se débarrasser de l’arme. Il sortit du ring et rejoignit Lila qui le regardait les yeux pleins de larmes.


-
       
Je suis désolée
, dit-elle d’une voix aiguë.



-
       
Pourquoi ?
 demanda Rân surpris.



-
      
 Tu aurais pu mourir… c’est ma faute. Je t’ai aussi obligé à tuer un homme.



-
      
 Oui… j’avoue que j’ai du mal à l’accepter, mais bon, je crois que c’était lui ou nous non ?



-
       
C’est vrai,
 reconnut Lila en reniflant,
 tu n’as pas idée...


Rân se tourna vers Sylvie :


-
       
Est-ce que tu acceptes un membre de plus dans le groupe ?



-
      
 Oui, bien sûr
, s’empressa de répondre la guide,
 ce n’est pas tous les jours qu’un de mes protégés remporte un défi ! Je dirais même que c’est la première fois.


Rân prit la main de Lila et ils suivirent Sylvie. Personne dans le groupe ne souffla mot. Ils étaient tous abasourdis par cette journée de violence et d’horreur.

Sylvie réussit à convaincre tout le monde de retourner au banquet. Ils essayèrent à nouveau en vain de manger un peu de viande et achetèrent finalement des patates cuites qui passèrent évidemment beaucoup plus facilement.

La nuit commençait à tomber quand ils prirent le chemin du retour. Les deux amis de Sylvie attendaient sur le pas de la porte d’entrée du bâtiment. La guide les leur présenta, puis elle leur confia une lampe à pétrole et un briquet à pierre en leur rappelant de se barricader dans la pièce aux matelas pour la nuit et d’éviter de faire de bruit. Ses deux compagnons s’occupèrent de bloquer l’accès à l’étage avec du fil de fer barbelé et des piques. Ça n’arrêterait pas des agresseurs décidés, mais c’était une façon de leur montrer que l’affaire ne serait pas simple, et peut-être de les décourager d’aller plus loin.

Le groupe pénétra dans le dortoir. Ils allumèrent la lampe à huile car la pièce était plongée dans l’obscurité. La porte fut refermée et barricadée. Dans un coin, ils virent un seau pour les besoins naturels. La fenêtre, dont le carreau était remplacé par une planche, fut fermée.

Personne ne parlait. Rân, comme tout le monde, choisit un matelas. Il s’allongea et fut content de voir Lila venir se blottir contre lui. Il était épuisé et n’avait pas envie de parler, mais le contact de son amie le combla de joie ! C’était bien la première fois qu’ils s’allongeaient ainsi l’un contre l’autre dans ce qui pouvait passer pour un lit.

Ils éteignirent rapidement la lampe. On n’entendait plus que les respirations des uns et des autres. Certains respiraient trop vite pour espérer s’endormir rapidement.

Les matelas sentaient mauvais et ils étaient probablement pleins de vermine, mais ils procuraient un sentiment de confort. Dormir à même le parquet aurait été beaucoup plus difficile.

De la rue, leur parvinrent des chants et des cris. Sans doute des locaux éméchés, mais suffisamment prudents quand même pour rentrer eux aussi avant qu’il fasse totalement nuit.

Lila avait du mal à réaliser tout ce qui lui était arrivé, mais elle se sentait bien contre Rân, tellement bien qu’elle en oubliait presque à quel point elle était sale et la journée horrible qu’elle venait de vivre. Elle n’avait jamais assisté à un combat de wild-boxe, et n’avait jamais vraiment prêté une oreille attentive quand son ami lui parlait de ses péripéties sur le ring, mais elle remerciait Dieu de lui avoir donné cette capacité de se battre. Vu de l’extérieur, ça semblait si simple, mais elle savait que ce n’était pas le cas. Il fallait certainement un très long entraînement et beaucoup d’expérience pour atteindre un tel niveau.

Un peu plus tard, alors que Rân s’était endormi, elle trembla à l’idée qu’il aurait quand même pu se faire tuer. Elle paniqua presque à l’idée qu’elle serait alors encore avec Thor, avec comme seule perspective, trouver un moyen de se suicider.

Impossible de prévoir ce qui l’attendait demain en terres sauvages, mais elle avait un peu d’espoir désormais, même si elle savait que, du fait de SEVER, son temps était de toutes façons compté.

Elle fut peut-être la dernière du groupe à s’endormir. Elle n’arrêtait pas de voir le visage de la femme qu’elle avait vaincue sur le ring et de l’imaginer en train de se faire égorger à l’abattoir. Le visage de Thor la hantait aussi, mais pas pour les mêmes raisons.


CHAPITRE 4

Lorsque le soleil se leva, tout le monde était réveillé depuis un moment. Il faisait plutôt froid et l’air était chargé d’humidité.

Toujours serrée contre Rân, Lila avait faim et soif. Elle songea qu’elle n’avait même pas récupéré l’argent que Thor lui avait confisqué. Ceci dit, il avait peut-être tout dépensé en alcool, ce qui n’était pas un mal en soi puisque ainsi Rân avait pu le vaincre plus facilement.

On frappa à la porte. C’était Sylvie qui leur demandait d’ouvrir.

Rân se redressa et, assis sur le matelas contre Lila, il observa les deux hommes en train d’enlever les barres devant la porte.

Leur guide entra dans le dortoir en souriant :


-
      
 Je vois que tout le monde est là, c’est très bien. Tout de suite, on va se rendre à la Mairie pour voir si des offres d’emploi ont été proposées qui peuvent vous intéresser.



-
      
 Et si on ne trouve rien qui nous convienne ?
 demanda Max, l’homme qui, la veille, calculait si bien.



-
      
 Ce n’est pas grave, vous y retournerez demain, ou alors, en vous promenant en ville, vous trouverez un moyen de gagner votre vie.



-
       
Mais comment ?
 demanda une des femmes.


Sylvie se mit à rire :


-
      
 Nous les femmes
, dit-elle,
 on peut toujours se faire de l’argent en écartant les cuisses, mais ce n’est pas recommandé car en général, on attrape vite une maladie vénérienne. Dans mon groupe précédent, la seule femme à avoir survécu gagne sa vie en lavant du linge. Elle a beaucoup de clients parce qu’elle travaille bien.



-
       
Et les hommes ?
 demanda Max.


Sylvie grimaça :


-
      
 Ah… ils sont tous morts, mais du groupe d’avant, deux ont survécu je crois. L’un travaille à l’abattoir et l’autre, aux dernières nouvelles, répare et fabrique des chaussures, il a un atelier dans les faubourgs je crois.



-
       
Les faubourgs ?



-
      
 On appelle ainsi les abords de la partie sauvage de la ville, celle qui est envahie par les ronces.


Rân sourit : finalement, les habitants des terres sauvages avaient eux aussi leurs propres terres sauvages. Il prit la parole :


-
      
 J’ai bien réfléchi depuis que je suis réveillé et je pense que je vais essayer de gagner ma vie en récupérant dans la zone sauvage de l’argent, mais aussi ce qui peut intéresser les uns et les autres : du bois, de la viande de rat si ces derniers existent, des outils, des vêtements…


Sylvie hocha la tête d’un air ennuyé :


-
      
 Je te préviens que tu choisis là un métier particulièrement dangereux, avec une très faible espérance de vie. Pour ce qui est de la viande de rat, tu ne pourras la vendre qu’à l’abattoir. De manière générale, tu pourras difficilement vendre ce que tu récupères en direct, tu devras passer par les revendeurs.



-
       
C’est obligé ?



-
      
 Plus ou moins oui, parce qu’ils payent les cols bleus pour protéger leur magasin et, accessoirement, décourager la concurrence que représentent ceux qui voudraient vendre en direct. Seul, tu ne peux pas rivaliser j’en ai peur.


Rân ne répondit rien. Même si elles n’étaient pas écrites, il y avait des règles en terres sauvages qu’il fallait respecter. Il n’y voyait pas d’inconvénients du moment qu’il pouvait gagner sa vie. Il allait essayer et il verrait bien. Ses qualités de réparateur n’avaient que peu de valeur ici en l’absence d’électricité.

Un peu plus tard, tout le groupe, Sylvie en tête, prit la direction de la mairie.


-
       
Verra-t-on le maire ?
 demanda Max.



-
      
 Le roi tu veux dire,
 corrigea Sylvie,
 non, je ne crois pas, mais vous verrez peut-être son comptable qui vous fera payer votre taxe du mois.



-
       
Une taxe ?



-
      
 Oui, chaque citoyen doit l’acquitter chaque mois pour être protégé par les cols bleus. Elle sert aussi à financer les travaux d’intérêt commun comme l’entretien des limites des faubourgs. Ne vous inquiétez pas, c’est une somme raisonnable.



-
       
Et si on ne peut pas payer ?



-
       
Alors, les cols bleus viendront vous chercher pour vous conduire à l’abattoir.


Personne ne fit de commentaire.

Tout en marchant, Rân réfléchissait : il ne pensait pas avoir besoin des cols bleus pour les protéger, Lila et lui, mais il ne voulait évidemment pas les avoir contre lui. Il faudrait donc payer la taxe. Petit à petit, les contours de leur vie future se dessinaient dans sa tête. Il était persuadé qu’ils avaient une chance de s’en sortir.

Ils s’arrêtèrent devant un étalage qui proposait des boulettes de viande cuites et des tranches d’une espèce de pain noir. Sylvie expliqua qu’on fabriquait de la farine avec certains tubercules séchés. La pain était très cher, mais les trois quarts du groupe se jetèrent dessus. Seuls Rân et Lila prirent chacun une boulette de viande. L’eau n’était pas gratuite. Elle s’obtenait en distillant de l’eau de mer et son caractère potable n’était garanti qu’en principe. Elle était, en tout cas, bien moins nocive que l’eau de pluie qui, si on la consommait, neutralisait les sucs gastriques et provoquait des ulcères.

Lila avala sa boulette de viande pratiquement sans la mâcher. Elle avait tenu à faire comme Rân, pour ne pas dépenser le peu d’argent qui leur restait, mais elle dû faire ensuite appel à toute sa volonté pour ne pas vomir. De son côté, Rân avait réussi à mâcher, mais non sans afficher un certain dégoût.

Ils passèrent devant l’abattoir. Sous les préaux, les mêmes étals proposaient maintenant la viande au prix normal. Les légumes avaient disparu, il fallait se rendre au marché couvert pour s’en procurer, à prix d’or.

Sylvie leur expliquait tout cela avec patience, et tous lui en étaient reconnaissants. Ils étaient aussi admiratifs car à leurs yeux, la guide était avant tout une survivante. Elle les amena dans le hall de la mairie. Beaucoup de monde s’y trouvait déjà. Les murs étaient couverts de grand tableaux noirs sur lesquels une centaine d’offres d’emploi seulement étaient annotées à la craie blanche.

Rân prit le temps de tout lire, mais il ne vit rien d’attirant. Il nota l’offre pour devenir col bleu. Deux des hommes du groupe la relevèrent aussi et, plus motivés que lui, ils les quittèrent pour se rendre à l’adresse indiquée. C’est alors que Rân aperçut Dick. Ils se saluèrent. Le colosse semblait moins sûr de lui qu’en cellule, mais il se révéla très intéressé lui aussi par l’offre pour devenir col bleu. Rân comprit que la concurrence pour ce poste allait être très sévère et il se douta que le tri entre les candidats se ferait sûrement sur le plan physique, probablement par des combats à mains nues. Il n’avait pas envie de se retrouver face à Dick, ce qui le convainquit définitivement de laisser tomber le poste de col bleu. Un peu hypocritement, parce qu’il n’avait vraiment aucune affinité envers Dick, il lui souhaita bonne chance et le regarda s’éloigner vers la sortie.

Lila le rejoignit :


-
      
 J’ai noté qu’ils recrutent deux employés dans la serre, mais ça sera dur parce que j’ai l’impression que tout le monde est intéressé.



-
       
Tu veux qu’on y aille tout de suite ?



-
       
Si tu veux, mais toi, tu as trouvé quelque chose ?



-
       
Non, rien de mieux en tout cas que chercheur de trésors.



-
       
Oh… mais Sylvie a dit que c’était très dangereux.



-
       
Oui, je sais, mais bon, on verra bien...


Ils sortirent ensemble et, en demandant leur chemin aux passants, ils atteignirent rapidement la serre. Il s’agissait d’un bâtiment immense avec des tas de gravats autour, probablement les restes de la dalle de béton qui avait dû être cassée pour offrir une surface de terre cultivable. Des fils de fer barbelés reliaient les tas de gravats entre eux et les accès du bâtiment étaient gardés par des cols bleus. Lila essaya en vain de passer le contrôle. Le col bleu qui commandait avait en effet reçu l’ordre de ne plus laisser passer personne car une trentaine de candidats pour les deux postes proposés étaient déjà sur place. Rân donna discrètement une pièce au responsable qui accepta finalement de laisser passer Lila uniquement. Il était temps, car d’autres candidats arrivaient encore.

Lila entra dans le bâtiment. Elle avait devant les yeux un immense champ de terre, morcelé en parcelles, avec des séparateurs constitués de dalles de béton. Sur les murs, on voyait les traces des étages supérieurs qui avaient été enlevés, d’où sans doute les tas de gravats à l’extérieur. Des piliers en béton armé montaient jusqu’aux poutres maîtresses de la toiture, à dix mètres du sol au moins. Tout en haut, de grandes plaques coulissantes permettaient sans doute de profiter des journées ensoleillées. Certaines parcelles de terre étaient cultivées, d’autres en jachère. Lila reconnut l’espace où se tenaient les semis et elle y repéra le groupe de postulants pour les deux postes. Elle les rejoignit aussi discrètement que possible. L’homme qui était visiblement chargé de les accueillir la regarda approcher d’un air furieux, mais il ne la renvoya pas. Il continua à expliquer ce qu’il attendait des deux futurs employés.

Lila avait raté l’essentiel de l’exposé, mais ce n’était pas bien grave. Elle se fit toute petite.

Plus tard, ils se rendirent dans un bâtiment adjacent où les attendaient des employés de la serre pour une première épreuve qui consistait à répondre à des questions d’ordre général sur les plantes et leur croissance, sur la terre, sur les moyens de la fertiliser.

On était évidemment bien loin des serres ultramodernes d’Antioch, mais en faisant appel à ses souvenirs d’école, Lila s’en sortit très bien puisque après analyse des réponses, elle fit partie des dix candidats encore en lisse. Les autres furent raccompagnés à l’entrée de la serre.

Lila nota que l’homme qui dirigeait la sélection ne la considérait plus d’un air furieux, comme lorsqu’elle avait rejoint le groupe, mais elle n’apprécia pas pour autant son nouveau regard qu’elle trouvait un peu trop… disons intéressé par ses formes féminines.

Ils retournèrent dans la serre. Dans une parcelle de terre où poussaient des topinambours, on leur demanda de remplir un seau avec des mauvaises herbes sans abîmer les plantes et en prélevant le moins de terre possible. Lila avait l’impression de revenir au Moyen Âge, mais elle fit de son mieux. Au bout d’un quart d’heure, elle avait mal au dos, mais elle continua quand même. Plus tard, un des candidats demanda un autre seau, ce qui la démoralisa un peu parce que le sien n’était qu’à demi plein, mais elle continua en s’efforçant de maintenir le rythme. La parcelle était pratiquement entièrement nettoyée lorsque le responsable leur demanda d’arrêter. Deux employés examinèrent le contenu des seaux. Lila se demanda soudain ce qu’elle faisait là ? On ne recrutait pas un ingénieur, mais plutôt un ouvrier agricole. Un métier qui avait disparu depuis des siècles et qu’elle serait incapable d’exercer durablement, à moins que, par miracle, son corps se renforce très rapidement.

Contrairement à toute attente, elle fit pourtant partie des quatre derniers candidats sélectionnés. Les trois autres étaient des hommes.

On leur servit un verre d’eau. Lila apprécia le geste, mais elle en déduisit que l’épreuve suivante allait sûrement être difficile sur le plan physique. Elle se trompait puisqu’il s’agissait seulement d’un entretien avec le responsable de la serre, l’homme qui dirigeait le recrutement depuis le début.

Lila fut la première appelée. L’homme, l’attendait assis derrière son bureau. Il lui sourit avec un peu trop d’insistance, la regardant avec ce même air intéressé que pendant les épreuves. Elle essaya de ne pas s’en offusquer. Elle était debout face au bureau. Au début, ils parlèrent de ses compétences. Lila se contenta de dire qu’elle était employée dans les serres d’Antioch, et elle reconnut que son travail n’avait rien à voir avec ce qui se faisait ici. Le responsable lui dit que ça n’avait pas grande importance. Il lui annonça le salaire pour le poste, lui décrivit rapidement en quoi consisterait son travail, et lui déclara qu’elle pouvait embaucher le lendemain sous réserve d’une dernière épreuve. Lila se sentit un peu découragée à l’idée de devoir à nouveau forcer physiquement, mais elle se garda bien de le montrer, au contraire, elle sourit. Le responsable dut prendre son attitude pour un geste de soumission puisqu’il se leva, défit sa braguette, sortit un sexe déjà partiellement en érection, et lui fit signe de venir s’agenouiller devant lui pour une fellation.

Le sourire de Lila s’éteint. On était bien loin des entretiens d’embauche civilisés d’Antioch. Elle songea qu’être belle, ou tout simplement une femme, n’était finalement pas vraiment un avantage en terres sauvages. Elle n’était pas du genre prude, mais là, elle n’en pouvait tout simplement plus. Elle ne pouvait quand même pas faire une fellation à ce type puis retourner auprès de Rân qui l’attendait dehors et aurait peut-être envie de l’embrasser. Il avait risqué sa vie pour la sauver, elle ne pouvait pas faire n’importe quoi ! Et puis, de toutes façons, ce travail ne correspondait aucunement à ses compétences et il était manifestement au-dessus de ses capacités physiques.

Elle tourna donc les talons et sortit du bureau. Le responsable, l’air déçu, ne chercha pas pourtant pas à la retenir.

Une minute plus tard, Lila franchissait la barrière de sécurité sous les regards des cols bleus et rejoignait Rân qui lui sourit :


-
       
Alors, qu’est-ce que ça a donné ?



-
      
 J’étais dans les 4 derniers candidats, mais la dernière épreuve étant une fellation, j’ai préféré m’abstenir.


Rân soupira :


-
      
 Oh, j’ai bien peur que le sexe occupe une place importante dans les rapports humains en terres sauvages.



-
      
 Oui,
 confirma Lila en songeant que son ami n’avait pas idée à quel point il voyait juste !



-
       
Bon, essayons de gagner notre vie ensemble alors.


Lila posa son front sur le torse de Rân :


-
       
OK,
 dit-elle simplement.


Le port n’avait rien de la plage sablonneuse que l’on était en droit de s’imaginer. Il comportait un quai trop haut, même à marée haute, pour atteindre l’eau, mais aussi une cale sèche dont les portes étaient défoncées et à laquelle on pouvait accéder par une rampe de béton en pente douce. C’était donc sur cette pente plus ou moins recouverte par la marée, que la majorité des gens se lavaient et lavaient leur linge. Les plus intrépides nageaient jusqu’à l’épave d’un remorqueur, au milieu du bassin, dont la plage arrière affleurait de quelques centimètres au-dessus de l’eau. On risquait à tout moment de se couper profondément sur les morceaux de tôle rouillés, ou même de passer à travers le pont, mais l’eau y était beaucoup plus propre.

Plus loin, la digue qui protégeait le port était inaccessible par voie de terre car tout une longueur avait été arrachée par une tempête et on ne pouvait pas non plus l’atteindre par bateau car ses abords étaient parsemés de rochers aux arêtes coupantes ou de blocs de béton éventrés dont l’armature métallique pouvait crever n’importe quelle coque.

De chaque côté du port, les ruines de grands complexes hôteliers, envahis par la végétation, formaient un rempart infranchissable.

Rân et Lila ne prirent pas de risques. Ils se lavèrent sans savon, dans une eau tiède, mais rendue opaque et glissante par les algues et la saleté. Une femme, qui lavait son linge un peu plus loin, leur signala gentiment qu’ils pouvaient se procurer du savon à l’abattoir.

Lila remercia pour l’information. Elle préféra ne pas demander de précisions sur le procédé de fabrication du savon.

Plus tard, ils se rendirent dans les faubourgs. Un vendeur à la sauvette leur proposa des plantes médicinales. Rân refusa, mais il lui glissa qu’il cherchait un gros couteau ou une hachette. Le vendeur lui dit d’attendre. Il s’éclipsa et revint une dizaine de minutes plus tard accompagné d’un autre homme pour proposer une longue lame rouillée dont le manche avait disparu. L’affaire fut rapidement conclue, mais elle coûta à Rân les trois quarts de l’argent qui lui restait.

Les deux vendeurs partis, Lila demanda d’une voix inquiète :


-
       
Tu es sûr de ton coup ?



-
       
Non, pas vraiment, mais on en saura plus ce soir.



-
       
Pourquoi ?



-
      
 Parce qu’on va faire tout de suite une première expédition hors de la ville.


Lila fronça les sourcils :


-
       
On ?



-
      
 Oui, tu vas venir avec moi. À moins que tu préfères m’attendre seule en ville.



-
       
Non, je viens.


Lila se rendit soudain compte qu’elle suivrait Rân n’importe où du moment qu’ils s’éloignaient des habitants des terres sauvages qu’elle voyait désormais comme des cannibales pervers.


-
      
 À nous deux,
 dit Rân
, on réussira j’espère et puis, je suis convaincu que, quoi qu’en dise Sylvie, on sera plus en sécurité à l’extérieur de la ville.


Lila regarda la lame rouillée du grand couteau :


-
       
C’est avec ça que l’on va se défendre ?



-
      
 Oui, pour commencer, on verra bien ensuite en fonction de ce qu’on trouvera dans les ruines..



-
       
OK, et pour l’eau ?



-
      
 Oui, c’est effectivement le point le plus délicat. Avec l’argent qui nous reste, on va tout de suite acheter des bidons d’eau et quelques boulettes de viande.



-
       
Ah…
 fit Lila d’un air écœuré.


Rân sourit :


-
      
 On n’a pas le choix pour commencer, il faut bien manger quelque chose si on veut survivre et les légumes sont trop chers pour nous.


Une heure plus tard, des bouteilles d’eau à la ceinture, ils avançaient prudemment entre deux murs à demi écroulés. Ils avaient tout juste assez de place pour se faufiler. Arrivés au bout, Rân constata que le passage était fermé par des ronces dont les tiges avaient un diamètre d’au moins 8 centimètres. Elles étaient angulaires, à faces planes, couvertes d’aiguillons acérés et recourbés. Seuls les rejets, qui couraient le long des murs, avaient été coupés. Les services de la mairie endiguaient ainsi l’avance du roncier, même si les pieds de ronce se renforçaient.

Rân avait enroulé à la place du manche du couteau une bande de tissu prélevée sur son tee-shirt, il aurait pu tenter de s’attaquer à la première tige devant lui, mais il en apercevait beaucoup d’autres derrière, toutes de diamètre aussi impressionnant.


-
       
Il faut trouver un autre endroit,
 dit-il,
 ce sera trop difficile ici.


Quelques minutes plus tard, deux bâtiments plus loin, ils se heurtaient à un roncier aussi épais que le premier.


-
       
J’ai bien peur que ce soit partout pareil,
 dit Lila d’un ton découragé.



-
       
Bon, changeons de tactique, essayons de progresser dans une ruine.


Ils entrèrent dans un bâtiment envahi par les ronces et furent étonnés de constater que, contrairement à l’extérieur, les feuilles étaient vertes. Rân n’avait jamais vu des ronces de couleur verte. Lila, habituée aux cultures sous-serres, expliqua que le phénomène était dû au fait que, dans les ruines, les ronces ne subissaient pas directement les pluies acides.

La luminosité n’était évidemment pas aussi bonne qu’à l’extérieur, mais suffisante pour se déplacer sans risque.


-
       
Elles sont presque belles,
 dit Rân d’un ton rêveur.



-
       
Oui, enfin, elles sont aussi dangereuses qu’à l’extérieur,
 le mit en garde Lila.


Rân haussa les épaules.

Un escalier en béton, partiellement effondré, leur permit relativement aisément d’atteindre l’étage, mais ils y rencontrèrent à nouveau une forêt de ronces. Elles pénétraient dans le bâtiment par les fenêtres et, se courbant, elles parvenaient à s’enraciner dans la moindre fissure. Il fallut à Rân une bonne demi-heure d’efforts pour se frayer un passage jusqu’au deuxième étage. Là, ils trouvèrent des ronces avec des tiges moins épaisses, mais elles leur barraient quand même le passage.


-
       
Et par les égouts ?
 proposa Lila.



-
      
 D’après Sylvie, ils sont dangereux et en partie effondrés. En plus il fera nuit noire dedans. On n’a pas de lampe et plus de sous pour en acheter une. Continuons plutôt à monter dans cet immeuble, en haut, la végétation est sûrement moins dense.


Rân utilisa de nouveau son couteau pour dégager la cage d’escalier et leur permettre d’atteindre le troisième étage. Quand la tige était trop épaisse, il la raclait pour éliminer les aiguillons et l’écartait ensuite en poussant avec le manche en tissu du couteau jusqu’à ce qu’elle soit retenue par les autres tiges à côté. Ils atteignirent ainsi le palier suivant pour constater que tout un pan de mur s’était écroulé, emmenant avec lui l’escalier, les empêchant d’espérer atteindre l’étage suivant. Les portes des appartements avaient disparu, sans doute transformées en bois de chauffage par les habitants de la ville, à une époque où le bâtiment n’était pas aussi difficile d’accès. C’était un peu décourageant car il était logique d’en déduire que, même s’ils nettoyaient chaque pièce, ils ne trouveraient aucun objet de valeur. En fait, il fallait certainement s’enfoncer beaucoup plus profondément dans les ruines pour trouver quoi que ce soit d’intéressant. Il aurait aussi fallu disposer de meilleurs outils : une hachette, un gros sécateur, une fourche pour écarter les ronces. Sans oublier des tenues en cuir épais pour éviter les griffures.

Mais Rân ne comptait pas baisser les bras si vite. Maniant le couteau comme un coupe-coupe, il entreprit de se frayer un passage à l’intérieur de l’appartement, suivant une ligne droite qui le menait à l’arrière du bâtiment. Les ronces étaient beaucoup moins impressionnantes à ce niveau, mais il lui fallut quand même une bonne heure pour atteindre l’extrémité de l’appartement.

De son côté, Lila, qui se contentait pour le moment de suivre, observait avec attention autour d’elle. Elle constata qu’au milieu des ronces, parfois entrelacé avec ces dernières, poussait du lierre, mais aussi une espèce de chèvrefeuille. Elle découvrait avec étonnement que dans ces ruines, à l’abri des pluies acides, tout un écosystème d’un nouveau genre s’était développé. Le sol de chaque étage était partiellement recouvert de débris végétaux, de terre, de mousses et d’autres plantes parvenaient à s’y enraciner. Elle apercevait même des touffes d’herbe par endroits. Elle remarqua aussi quelques insectes rampants et même une chenille en train de dévorer lentement une feuille. Lila était émerveillée car tous ces animaux étaient sensés avoir disparu de la surface de la planète. Leur existence à l’abri des ruines était un véritable miracle que sa formation d’ingénieur agricole lui permettait d’apprécier à sa juste valeur. Elle se demanda si quelqu’un, à Antioch, était au courant ?

Rân, le front en sueur, regardait le mur en béton devant lui. Il avait espéré trouver de la brique qu’il aurait pu desceller, mais là, sans des outils adéquats, il était coincé, impossible de traverser. Il reporta son attention sur la pièce à sa gauche et vit que quelque chose pendait du plafond à environ deux mètres de lui. Donnant quelques coups de couteaux, il dégagea suffisamment de végétation pour s’apercevoir qu’il s’agissait d’un morceau d’isolation. Il se tourna vers Lila :


-
      
 Je crois que le plafond s’est effondré là-bas, ça nous permettra peut-être d’accéder au quatrième étage.


Lila se contenta d’acquiescer en souriant. Elle se sentait bien là, à l’écart des gens de la ville. Elle ne demandait qu’à s’enfoncer dans cette nature tellement inattendue et surprenante.

Rân recommença à manier son couteau en se disant qu’il aurait bien besoin d’une pierre à affûter pour le rendre plus efficace, mais aussi de gants de manutention épais pour pouvoir arracher les ronces en tirant à pleines mains. Il réussit quand même à atteindre assez rapidement l’endroit où il put constater que le plafond s’était effectivement effondré. Au sol recouvert de lierre rampant, se trouvaient quelques parpaings éclatés sur lesquels il monta pour atteindre l’ouverture. Elle était assez large pour qu’il puisse passer au travers, mais il n’avait pas vraiment de prise pour se hisser et de plus, un parpaing, à demi-descellé, menaçait de tomber. Il s’agissait d’un très vieil immeuble, probablement construit dans les années 1950, après la seconde guerre mondiale.

Rân prit le temps de dégager les ronces qu’il pouvait atteindre, par contre, il ne toucha pas au lierre qui courait sur le plafond et pénétrait dans le trou pour aller coloniser l’étage supérieur. Il lui permettrait de s’agripper pour se hisser. De l’eau suintait. Cette humidité n’était sans doute pas étrangère à l’accident qui avait provoqué l’effondrement.

Rân saisit le lierre aussi haut qu’il put et il essaya de se hisser, mais en vain. Il se tourna vers Lila :


-
       
Il faut que tu m’aides. Tu peux me faire la courte échelle ?


Lila s’approcha. Elle trouva une position stable sur le tas de parpaings au sol et joignit ses mains.


-
       
Vas-y,
 dit-elle,
 mais bon, je ne suis pas certaine d’être assez forte.


Rân sourit. Il agrippa de nouveau le lierre, mit son pied dans les mains de son amie, et donna une impulsion.

Lila garda la position, mais ses jambes tremblèrent sous l’effort. Un instant, elle crut être libérée de sa charge, mais elle sentit soudain les pieds de Rân prendre appui sur ses épaules. Nouvelle poussée, cette fois, elle était vraiment libérée. Elle leva la tête et eut le temps de voir son ami finir de se hisser avant de recevoir une pluie de débris qui l’obligea à fermer les yeux et à rentrer la tête. Elle se passa la main dans les cheveux pour en extirper du sable, des feuilles, de la terre et même des gravillons.

Au-dessus, elle entendit Rân utiliser son couteau. C’était la première fois qu’elle se retrouvait seule depuis qu’ils exploraient le bâtiment et elle se sentit soudain terriblement vulnérable. Heureusement, elle vit rapidement un des bras de son ami descendre au-dessus de sa tête :


-
       
Donne-moi la main
, entendit-elle,
 je vais te hisser.


Elle tendit un bras en souriant. Rân la saisit par le poignet et elle se sentit monter lestement avec l’impression curieuse de ne plus rien peser. Elle retomba cependant maladroitement sur les bords du trou, dérapa, faillit repasser à travers. Rân la ceintura juste à temps pour la retenir.

Lila apprécia ce contact, mais son ami se dégagea :


-
       
Attention à ne pas retomber !
 dit-il d’un ton amusé.


Elle fit prudemment un pas de côté pour s’écarter du trou et observa autour d’elle. Ils se trouvaient dans une salle de bains spacieuse, aux murs tapissés de jolis carreaux en céramique. Une ancienne baignoire en métal, aux pieds ornés de motifs moulés, trônait, remplie de détritus divers. À côté, une grande cuve éventrée gisait sur le sol. Sa chute avait dû causer le trou par lequel ils venaient de passer. Au mur, accroché de travers, pendait un miroir que l’humidité avait rendu opaque et couvert de moisissures noires. La porte de la salle de bains avait disparu et Lila put constater avec soulagement que le quatrième étage semblait à peine envahi par les ronces. Elle en fit la remarque.


-
      
 Oui
, lui répondit Rân,
 c’est vrai, et si on atteint le toit, on pourra peut-être progresser facilement et atteindre un endroit non encore exploré.



-
       
En espérant que d’autres n’ont pas eu la même idée.



-
      
 Oh, sûrement, mais cette ville doit être immense, on trouvera nécessairement des endroits inexplorés.


Lila hocha la tête. Ils sortirent de la salle de bains en écartant facilement quelques ronces et visitèrent le reste de l’appartement. Tout avait été pillé depuis longtemps. Dans une chambre, ils trouvèrent une tête de lit en fer forgé, trop encombrante sans doute pour intéresser les chasseurs de trésor. Quelques traverses encore fixées au sol indiquaient qu’un plancher en bois avait été démonté.

Ils s’approchèrent d’une des fenêtres encore intacte. La vue sur l’extérieur n’était pas très encourageante. À droite, avec en toile de fond le bleu de l’océan, le quartier habité leur rappelait qu’ils n’avaient en fin de compte parcouru que quelques mètres. Devant et à gauche, des immeubles croulant sous les assauts de la végétation, les moins hauts entièrement recouverts, leur signifiaient qu’ils ne pouvaient pas compter sur une zone dégagée.


-
       
Tu es sûr de ton coup ?
 demanda Lila, soudain plus sceptique que jamais.



-
       
Non
.


Rân ne voulait pas mentir.

Lila éclata de rire :


-
       
Bon merci,
 dit-elle d’un ton ironique,
 je me sens beaucoup mieux !
.


Elle sentit le bras de Rân s’enrouler autour de sa taille :


-
      
 On ne survivra pas si on reste en ville. Tu es trop belle, tous les mecs te veulent et je ne peux pas passer mon temps à relever des défis, sans compter que tôt ou tard, je tomberai sur plus fort que moi. Ton ravisseur, je ne l’ai probablement battu que parce qu’il était saoul et bien trop sûr de lui.


Lila comprenait. Quelques jours plus tôt, elle aurait sûrement été flattée que son ami la trouve si belle, mais pas ici, en terres sauvages. Ici, elle n’avait même plus envie de faire l’amour.


-
       
Je suis entièrement de ton avis,
 dit-elle,
 continuons.


Rân sourit. Il lâcha la taille de son amie et se dirigea vers le palier de l’appartement. La cage d’escalier était encore effondrée, mais les marches reprenaient, un mètre cinquante au-dessus de leurs têtes, trop loin cependant pour espérer les atteindre d’un bond. Rân songea tout de suite à se servir de la tête de lit en fer forgé comme d’une échelle, mais elle serait à l’évidence trop courte. À moins d’y fixer des prolongements, comme des pattes. Il retourna dans l’appartement en quête d’un tuyau ou d’une barre. Dans la salle de bains, les tuyaux d’évacuation étaient en plastique, bien trop fragiles. À l’intérieur de la cuve couchée sur le sol, il aperçut des renforts qui auraient parfaitement convenu, mais ils étaient soudés aux parois, impossibles à décoller. Il ne trouva rien d’autre.


-
       
Tu cherches quoi ?
 l
ui demanda Lila.



-
      
 Je voudrais deux barres de deux mètres environ pour les fixer au bout de la tête de lit. Ça nous permettrait de fabriquer une échelle assez longue pour accéder aux marches et monter à l’étage au-dessus.



-
       
Des tiges de ronces…
 proposa Lila


Rân songea aux tiges au rez-de-chaussée de plusieurs centimètres d’épaisseur. C’était exactement ce dont il avait besoin.


-
       
Tu es géniale
, dit-il avec sincérité.


Lila sourit avant de dire :


-
       
Je n’en suis pas certaine, car du coup, il va nous falloir redescendre.


Rân s’essuya le front.


-
       
On n’ira pas jusqu’en bas, les tiges du premier étage feront bien l’affaire.


Il leur fallut presque une heure pour aller couper des tiges de ronces de cinq centimètres d’épaisseur, les racler pour en extraire les aiguillons, puis les passer entre les barreaux de la tête de lit, et enfin traîner cette dernière sur le palier. La chance était avec eux puisqu’en inclinant leur échelle improvisée, les pattes ne dépassèrent que de quelques centimètres le niveau des marches.

Rân monta le premier. Lila le rejoignit enuite.


-
      
 On devrait enlever notre belle échelle
, fit remarquer la jeune femme,
 comme ça, personne ne nous suivra.



-
      
 Oui, c’est une bonne idée, surtout qu’on risque d’en avoir besoin plus loin. Ceci dit, je ne suis pas sûr qu’on arrivera à la remettre en place aussi facilement que depuis le palier en bas si on doit retourner en arrière.


Lila grimaça. Elle avait tellement envie de couper tous les ponts entre la ville et eux !

Finalement, en s’y prenant à deux parce que la tête de lit pesait bien trente kilos, ils réussirent à la hisser.


-
      
 Pour la remettre en place,
 dit soudain Rân,
 il faudra préparer une longue tige qui nous permettra de la faire glisser.


L’idée lui était venue alors qu’il commençait à monter les escaliers.


-
      
 Ceci dit, le fait de l’avoir enlevée n’arrêtera pas des explorateurs chevronnés. Ils ont sûrement de vrais échelles, plus maniables et plus longues que notre tête de lit. Ça fait partie des équipements qu’il nous faudrait trouver au plus vite si on veut réussir comme chasseurs de trésors.


Un instant, il songea à récapituler oralement tout ce dont ils allaient avoir besoin pour réussir dans leur entreprise, mais devant l’ampleur de la liste, il préféra laisser tomber.

Ils atteignirent le cinquième et dernier étage du bâtiment. Les appartements étaient totalement vides : aucun meuble, aucune porte, aucun revêtement. Tout avait été méticuleusement pillé. Dans plusieurs pièces, les carreaux des fenêtres manquaient, et l’eau de pluie acide avait commencé à attaquer le sol en béton, formant des auréoles brunâtres et parfois même des cuvettes. La végétation était pratiquement inexistante, Seules quelques maigres touffes de mousses ou de lichens subsistaient.

Ils retournèrent dans la cage d’escalier et accédèrent à la partie supérieure du bâtiment. Le toit avait disparu, détruit par les intempéries ou, plus probablement, parce que tout le bois de la charpente avait été récupéré. Seule subsistait une immense dalle de béton que le vent balayait, avec aux deux extrémités des squelettes de cheminée.

Ils s’avancèrent jusqu’à deux mètres du bord. La vue était bien meilleure que depuis l’intérieur du bâtiment. Rân pointa du doigt dans une direction :


-
      
 Regarde là-bas, dit-il,
 les immeubles ont encore leur toit, ils n’ont probablement pas encore été visités.



-
       
Ils sont très loin,
 fit remarquer Lila
, à deux kilomètres au moins non ?



-
       
Oui, peut-être, mais c’est là-bas qu’il faudrait aller.



-
       
Comment ?


Rân ne répondit pas. Il s’approcha prudemment du bord et constata que la partie supérieure de l’immeuble suivant se trouvait trois mètres plus bas environ. Entre les deux bâtiments, un espace d’à peine 80 centimètres. Par contre, un peu plus loin, la végétation recouvrait tout.


-
      
 On ne pourra pas y arriver par les toits
, dit-il d’un ton désabusé,
 il va falloir trouver un moyen de progresser au niveau du sol.



-
       
Il existe peut-être des chemins dégagés par nos prédécesseurs non ?



-
      
 Oui certainement, d’ailleurs, si tu regardes bien, on distingue au niveau des faubourgs une traînée un peu grisâtre dans le marron dominant. Je pense qu’il s’agit d’un départ de tunnel. Les explorateurs doivent couper les tiges au niveau du sol et de fait il se forme un toit de ronces mortes au-dessus de leurs têtes. D’où cette couleur grisâtre. Ce tunnel dans la végétation doit se prolonger jusqu’au quartier où les immeubles n’ont que partiellement été visités, mais je doute qu’on puise l’emprunter sans payer un lourd tribut, à l’aller comme au retour.



-
       
Mince…



-
      
 Sans compter qu’en le suivant, on arrivera au même endroit que tous les autres explorateurs et aucun doute que la concurrence est sévère entre eux.



-
       
Si seulement on avait un dirigeable !
 di
t Lila.



-
      
 Oui, ce serait l’idéal. On pourrait atteindre aisément la zone non encore exploitée et revenir avec les matériaux récupérés à bord.


Lila et Rân se regardèrent. Aucune machine volante ne leur était accessible et en fabriquer une nécessiterait des matériaux et des compétences dont ils ne disposaient pas. Quant à creuser un passage sur deux kilomètres jusqu’au quartier visé, il leur faudrait des jours, des semaines peut-être, et ils n’avaient de quoi s’acheter ni outils ni nourriture. Tout deux mesuraient maintenant la difficulté, voire l’impossibilité d’aller au bout de leur projet. Il leur avait juste fallu monter au sommet du bâtiment pour s’en rendre compte.

Rân grimaça, un peu découragé, mais Lila ne l’entendait pas de la même oreille :


-
       
Redescendons et creusons notre tunnel au milieu des ronces !



-
       
Ça me paraît difficile.



-
       
Il faut essayer.



-
      
 Bon... remarque, l’air de rien
, expliqua Rân
, on a pris un bon départ car si on avait commencé à se frayer un passage dans les ronces à la limite des faubourgs, tout le monde aurait pu le voir et profiter ultérieurement de notre travail.



-
       
Oui, tout à fait !
 dit Lila avec enthousiasme.



-
      
 Par contre, en y regardant bien, tu peux constater que certains bâtiments, dans la zone que nous visons, n’ont plus de toit. J’en déduis donc que les tunnels creusés dans les ronciers par la concurrence l’atteignent probablement déjà.



-
       
Ah… mince…



-
       
Non, ce n’est pas grave, mais simplement il faut viser ailleurs.


De nouveau, Rân pointa son doigt, mais dans une autre direction cette fois.


-
       
Il faudrait essayer d’aller là-bas
.



-
       
Mais c’est encore plus loin !
 protesta Lila.



-
      
 Oui, mais tu peux voir qu’il y a beaucoup de végétation à traverser pour y arriver, c’est sans doute la raison pour laquelle personne n’y est encore allé. Ils considèrent qu’il n’y a pas grand-chose à piller en chemin et que ça ne vaut donc pas la peine de tailler un passage.



-
       
Ils préfèrent exploiter les tunnels déjà percés.



-
      
 Oui car ces derniers arrivent ainsi dans des quartiers où ont été construits de grands immeubles, presque des gratte-ciel.



-
       
Alors, malgré tout, pourquoi ne pas y aller nous aussi  ?


Rân hésita avant de dire :


-
      
 Pour les raisons que j’ai évoquées à l’instant, mais aussi parce que, après réflexion, si on pouvait réellement bien gagner sa vie de cette façon, Sylvie nous l’aurait confirmé quand j’ai parlé de mon projet. Et puis, tout le monde le ferait non ?


Lila hocha la tête, le raisonnement tenait debout. Ne pas avoir à fréquenter la concurrence et la mafia qui devait gérer ce trafic lui convenait très bien. Elle reporta son regard sur le tapis de ronces qui s’étendait dans la direction indiquée par son ami :


-
       
Tu crois, toi, qu’il y a quelque chose sous cette couche de végétation ?


Rân haussa les épaules :


-
      
 C’est probablement un quartier résidentiel, avec des habitations plus petites. Ce ne sera évidemment pas aussi intéressant que des immeubles, mais nous ne sommes que deux, on doit pouvoir y trouver de quoi subsister.



-
       
Et si c’est seulement un parc ?



-
      
 Il ne peut pas être aussi vaste, on est en ville quand même. Et puis, si c’est le cas, on s’en rendra vite compte. Il faut juste qu’on aille voir de près.


Lila approuva. Elle se rendait compte que finalement, tous les choix qui n’impliquaient pas de retrouver la ville lui convenaient.

Ils retournèrent dans le bâtiment pour récupérer leur échelle de fortune. Ils l’utilisèrent pour passer sur le deuxième bâtiment sans prendre le risque de sauter.

Ils ne trouvèrent pas de porte ou de trappe permettant d’accéder à l’intérieur de ce nouveau bâtiment mais, en se penchant au-dessus du vide, Rân aperçut un balcon apparemment encore en état de supporter leur poids. Utilisant à nouveau leur échelle, ils l’atteignirent, le dégageant partiellement du lierre et des quelques ronces qui l’avaient envahi. En dessous, le manteau compact de ronces les empêchait de distinguer quoi que ce soit.

Malgré l’assurance de Rân, Lila ne pouvait s’empêcher de craindre que le balcon se décroche sous leur poids et qu’ils disparaissent dans cet océan d’épines acérées. Tous les autres balcons de l’étage étaient tombés, ne laissant derrière eux que quelques morceaux d’armatures métalliques rouillés. La façade du bâtiment était bien entendu assaillie par les ronces qui s’accrochaient au lierre avant de retomber vers le bas sous l’effet de la gravité, formant des arcs de cercle majestueux. À plusieurs endroits, elles étaient parvenues à entrer par les fenêtres, sûrement brisées ou peut-être simplement laissées ouvertes.

Rân s’empressa de casser une vitre en tapant avec la partie arrière du manche de son couteau. Il nettoya le pourtour du mieux qu’il put en raclant avec le dos de la lame et ils pénétrèrent dans un appartement vide, partiellement envahi par la végétation. Là encore, tout avait été pillé, mais ils virent des câbles électriques à demi arrachés qui traînaient par terre.

Il fallait descendre maintenant, atteindre le rez-de-chaussée.

Rân dut dégager de nouveau un passage, au milieu des ronces principalement. Pour la première fois, Lila prit le relais, maniant le grand couteau avec moins de force, mais de plus en plus de dextérité au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient. Au bout d’une heure d’efforts, épuisée, couverte de griffures, elle redonna le couteau à Rân qui la remercia.

La lumière du jour faiblissait quand ils atteignirent le palier du premier étage. Ils constatèrent alors qu’une bonne partie du sol des logements qu’ils apercevaient avait disparu. Les ronces traversaient donc sans avoir besoin de passer par les fenêtres ou les encadrements des portes de la cage d’escalier. Les tiges faisaient au moins 5 centimètres de diamètre, elles étaient à peine moins épaisses qu’à l’extérieur, au niveau du sol.

Rân s’assit sur un morceau de parpaing qui traînait là. Il n’en pouvait plus. Lila n’en menait pas large non plus, mais elle resta debout, s’appuyant contre la paroi de la cage d’ascenseur.


-
       
Purée
, dit-elle,
 c’est vraiment épuisant !



-
       
Oui, et on n’a rien trouvé
, ajouta Rân d’un ton dépité.



-
      
 On n’a pas beaucoup progressé, on est peut-être à cent mètres seulement de notre point de départ.



-
      
 Oui, je sais, c’est ce qui explique que tout ait été pillé depuis longtemps. Les habitants de la ville maintiennent cette frontière avec la jungle que constitue le roncier, mais ils se sont servis avant.


Lila soupira, découragée :


-
       
On aurait le temps de rentrer au dortoir avant la nuit non ?



-
      
 Je ne crois pas, on n’y voit déjà pas très bien en plein jour alors là on va vite se retrouver dans l’obscurité. Et puis, pourquoi retourner au dortoir ? Il nous reste des boulettes de viande et de l’eau. On va s’installer là. On sera certainement bien plus tranquilles qu’en ville. Sans compter que sans argent, nous n’y trouverons aucun soutien.


Lila regarda autour d’elle. Le matelas allait lui manquer, mais elle partageait l’avis de son compagnon. En fait, depuis le début, elle refusait l’idée même de retourner en ville.


-
       
Je suis bien d’accord
, dit-elle,
 mais si on ne trouve rien demain, on fera quoi ?


Rân balaya la question d’un revers de la main :


-
       
On avisera.


Lila sourit. Elle n’aurait jamais imaginé son compagnon ainsi. Tout le temps qu’ils s’étaient fréquentés à Antioch, elle l’avait perçu comme quelqu’un de prévoyant, de réfléchi, de sage même. Là, en terres sauvages, il donnait l’impression de se fier plutôt à son instinct qu’à la raison. Mais bon, peu importait de toutes façons, elle avait envie de lui faire confiance et puis elle n’oubliait pas que sans lui, elle ne serait très certainement plus de ce monde.

Ils se reposèrent sans rien dire quelques minutes, puis Rân sortit de sa poche l’espèce de mouchoir dans lequel il conservait les quatre boulettes de viande qui allaient constituer leur maigre repas. Le tissu était imprégné de graisse. Il le posa devant lui et le déplia. Il avait très faim, mais la vue des boulettes le rebuta :


-
       
J’ai du mal à m’y faire,
 dit-il.


Lila, qui voyait trop bien ce qu’il voulait dire, soupira :


-
       
Et moi donc !



-
       
Si on ne mange pas, on n’aura pas la force de continuer demain.



-
       
Tu en es sûr ?


Rân regarda son amie d’un air ennuyé. Son commentaire ne l’aidait assurément pas à franchir le pas. De son côté, Lila réalisa soudain qu’elle n’aurait pas dû laisser paraître ses doutes. Elle essaya de se racheter :


-
      
 Ce n’est pas comme si on n’y avait pas déjà goûté
, dit-elle d’un air entendu.



-
       
Non… effectivement.


Voyant que son compagnon ne se décidait toujours pas, Lila se baissa, prit une des boulettes et, dans un effort de volonté dont elle ne se serait jamais crue capable, elle la mit dans sa bouche.

Rân sourit, convaincu. Il prit à son tour une boulette et croqua dedans. Toujours ce goût de chair tendre, difficile à classer dans telle ou telle catégorie de viande de synthèse. Il avala sans trop mâcher ce premier morceau et mit le reste de la boulette dans sa bouche, s’essuyant machinalement la main sur son tee-shirt trempé de sueur.

Pendant ce temps, Lila n’avait en fait ni mâché ni avalé sa boulette de viande. Elle se contentait de la garder dans la bouche, incapable d’aller plus loin. Elle regarda son compagnon terminer la sienne et fut soudain prise d’un haut-le-cœur. Elle ouvrit la bouche, crachant la boulette qui roula par terre avant de tomber au rez-de-chaussée.


-
       
Mince !
 s’écria-t-elle, consternée par sa gaffe.


Elle se sentait ridicule.


-
       
Ce n’est pas évident,
 lui dit Rân d’un ton indulgent.


Peut-être pour éviter d’affronter le regard de son compagnon, Lila s’avança pour regarder où était tombée sa boulette. Le rez-de-chaussée était trop sombre, elle ne vit rien, à part les tiges de ronces avec leurs redoutables aiguillons, mais elle resta ainsi, la tête au-dessus du vide.

Rân se garda bien de faire un nouveau commentaire. Il regarda, sans la moindre envie, les deux dernières boulettes de viande restées sur le mouchoir. La raison lui dictait d’en manger une, mais il ne parvenait vraiment pas à se décider. Peut-être pour ne pas écœurer Lila.

Plusieurs minutes s’écoulèrent, il faisait de plus en plus sombre. Malgré sa décision de rester sur place, Rân appréhendait le moment où ils se retrouveraient dans l’obscurité totale parce qu’il savait qu’alors, il ne leur serait plus possible de se déplacer.

Il songea avec amusement que Sylvie allait sûrement se demander ce qu’ils étaient devenus. Elle les croirait sans doute morts. Mais bon, leur guide était habituée à perdre ses protégés.

Alors qu’il était sur le point de prendre une boulette de viande, Rân vit soudain que Lila lui faisait des grands signes d’une main pour qu’il s’approche tandis qu’elle gardait un doigt sur la bouche pour qu’il ne fasse pas de bruit. Intrigué, il la rejoignit. Lila lui faisait maintenant signe de regarder en bas. Au début, il ne vit rien, mais après quelques secondes, il distingua une forme sombre qui bougeait entre les tiges, reniflant bruyamment. Un animal à l’évidence. Il se demanda ce qu’il faisait là quand soudain il comprit : il devait sentir l’odeur de la boulette de viande que Lila avait fait tomber et il la cherchait en se faufilant difficilement entre les tiges de ronces serrées.

Rân réagit immédiatement : sans faire de bruit, il alla ramasser le morceau de parpaing sur lequel il était assis et, se positionnant au bord du vide, il le lança de toutes ses forces sur l’animal qui avait enfin trouvé la boulette de viande. Ils entendirent simultanément un bruit sourd et un cri tandis que les tiges des ronces étaient momentanément animées de brusques saccades. Puis plus rien ne bougea, mais on entendait une respiration sifflante. L’animal était de toute évidence en train d’agoniser.


-
       
C’est quoi ?
 demanda Lila.



-
      
 Aucune idée, mais il faudrait aller le récupérer avant que d’autres animaux ne viennent. Si on le remonte ici, ce sera de la viande fraîche pour nous.


Lila semblait toute excitée :


-
       
Mets l’échelle en place !


Rân récupéra la tête de lit et il la bascula dans le vide. Comme il s’y attendait plus ou moins, elle resta suspendue en l’air, retenue par les ronces. Il poussa dessus en vain, elle était bien accrochée.


-
       
Il faut descendre pour couper les tiges qui bloquent,
 dit-il.


En même temps qu’il finissait sa phrase, il réalisa que l’opération n’allait pas être sans risque. Il lui fallait prendre appui sur la tête de lit et si cette dernière se libérait trop brusquement, il basculerait avec elle dans les ronces. Il frémit à l’idée de se retrouver bloqué entre les tiges rigides, déchiré par leurs redoutables aiguillons qui agiraient comme des couteaux, découpant sa chair. Il ne pourrait alors sans doute jamais se dégager, surtout si, en plus, le couteau tombait dans le massif de ronces. Il s’agirait alors d’une fin horrible, dans l’obscurité, à deux pas de Lila.

Une solution serait de faire plutôt descendre sa compagne tandis qu’il la retiendrait d’une main, l’empêchant de tomber. Avec sa main libre, elle pourrait, à l’aide du couteau, dégager la tête de lit. C’était sans doute ce qu’il fallait faire, mais Rân ne se voyait vraiment pas demandant à Lila de descendre faire le travail à sa place, alors, il ignora ses craintes et enjamba la tête de lit.


-
       
Tu fais quoi là ?
 lui demanda Lila, consciente du danger.



-
       
Je vais débloquer la tête de lit.



-
       
Mais… il faudrait une corde pour t’assurer.



-
      
 Je vais être prudent. De ton côté, essaye de retenir un peu la tête de lit, mais si tu sens que ça part, tu lâches tout. Ne t’inquiète pas, je m’en sortirai.


Rân remua un peu la tête de lit pour tester l’emprise des ronces. Il la sentit s’enfoncer de un ou deux centimètres à peine. C’est seulement alors que la démarche à suivre lui apparut clairement. La tête de lit avait écarté les tiges de ronde, il fallait se faufiler dessous et ensuite, une fois au sol, tailler aisément et sans risque les tiges qui la retenaient. Profitant des restes de clarté, il coupa quelques ronces sur un des côtés pour se dégager un passage. Il donnait des grands coups, se servant du couteau comme d’une hache. Après une dizaine de minutes d’efforts, il se laissa doucement pendre jusqu’au sol. Il se retrouva dans l’obscurité totale, sentant des aiguillons s’enfoncer dans les semelles de ses chaussures. Il se trouvait sur la partie basse des tiges qui retenaient la tête de lit. Il fallait maintenant les couper.


-
       
Tout va bien ?
 demanda Lila au-dessus de lui.



-
      
 Oui, mais je suis en position délicate, pas encore vraiment les pieds sur le sol. Il faut juste que je me dégage.


Il se mit immédiatement au travail, le dos courbé, raclant avec le couteau pour éliminer un maximum d’aiguillons avant de frapper et de couper en aveugle. Il s’échina ainsi pendant presque trois quarts d’ heure, alternant des moments de rage et des moments de découragement, avant que la tête de lit ne bascule enfin jusqu’au sol.

Il faisait désormais totalement nuit et il réalisa qu’il ne pourrait pas trouver l’animal. Il avait fait tout cela pour rien. En plus, malgré ses précautions, il sentait que des aiguillons lui avaient lacéré les chevilles et les avant-bras.

Ne l’entendant plus travailler, Lila demanda :


-
       
Tu as fini ?



-
       
Oui, mais je n’y vois rien, je ne vais pas pouvoir trouver l’animal.



-
       
On s’en fout, remonte avec moi !



-
       
Oui, je vais essayer.


Rân essaya de contourner l’échelle improvisée, mais il réalisa vite qu’il n’était pas au bout de ses peines. Il s’accrocha en effet immédiatement et dut tirer de toutes ses forces puis se servir de son couteau pour essayer de se dégager. Dans l’obscurité, il était bien difficile de voir ou tailler efficacement pour se libérer. Finalement , il réussit à se hisser sur la tête de lit et à rejoindre Lila.


-
      
 Ouf, je suis vraiment trop con
, dit-il en prenant pied sur le palier du premier étage, j’
aurais dû faire ça demain matin en plein jour.



-
       
Tu ne voulais pas te faire voler la bête que tu as tuée...



-
       
Oui, je sais, ou qu’elle s’en aille, elle n’est peut-être qu’assommée.


Rân chercha à tâtons sa bouteille d’eau. Dès qu’il la trouva, il but avidement.


-
      
 On a aussi le problème de l’eau
, dit-il une fois rassasié,
 et même si on avait réussi à récupérer le corps de l’animal, on n’aurait pas eu d’autre choix que de l’apporter à l’abattoir puisqu’on n’a rien pour faire cuire la viande.



-
       
Repose-toi
, dit doucement Lila,
 est-ce que tu veux une boulette de viande ?



-
       
Tu les as encore ?



-
       
Oui.



-
      
 Bah, je suis trop crevé, garde-les pour demain matin. Je suppose que tu n’as rien mangé.



-
       
Non, mais demain, j’y arriverai j’en suis certaine.


Rân rit doucement.

Ils s’allongèrent l’un contre l’autre.


-
       
Heureusement qu’il ne fait pas froid
, dit Lila.


Rân ne répondit pas, il écoutait. Toutes sortes de bruits leur parvenaient. Le froissement des plantes sous l’effet du vent qui soufflait à l’extérieur, mais aussi des grincements métalliques ou des cris d’animaux. À un moment, il perçut même un mouvement léger sur le palier : une souris ou un rat probablement. Il fallait espérer que les rats mutants, de la taille d’un loup, dont Sylvie leur avait parlé n’étaient qu’un mythe. Rân songea que s’ils devaient passer une autre nuit dehors, il faudrait qu’ils trouvent un abri plus sûr. Mais pour cette nuit, le sort en était jeté, il n’était pas question de bouger. Il voulait juste dormir.

Lila essaya de rester le plus longtemps possible éveillée. Bien qu’elle soit contre Rân, elle ne se sentait pas en sécurité et l’idée qu’un rat vienne lui dévorer les paupières pendant son sommeil la terrifiait. Elle se rappelait aussi avoir entendu des histoires à propos de rats qui dévoraient les lèvres des nouveau-nés parce qu’elles gardaient l’odeur du lait de leur mère. Le sol était tellement dur qu’elle avait du mal à rester plus de quelques minutes dans le même position.

Malgré tout, elle finit par s’endormir, le visage blotti contre l’épaule de son compagnon.


CHAPITRE 5

Quand Rân ouvrit les yeux, il faisait déjà jour. Il s’efforça quelques minutes de rester immobile, pour ne pas réveiller Lila, mais finit par décider de se lever. Il était courbaturé, mais il savait bien que la fatigue musculaire disparaîtrait dès qu’il se remettrait au travail.

Il se sentait, par contre, horriblement sale, son tee-shirt, son slip, collés à la peau par la crasse. Ses joues le grattaient à cause de la barbe. Il ne s’était pas rasé depuis trois jours et ce n’était certainement pas avec son couteau rouillé et émoussé qu’il résoudrait le problème.

Il observa Lila : sa compagne avait les traits tirés. Il se demanda avec inquiétude si elle serait capable de supporter les conditions de vie en terres sauvages ? Les gens touchés par SEVER savaient qu’ils n’avaient plus au maximum que cinq années à vivre et il semblait insensé de leur demander de se battre pour survivre.

De son côté, il pouvait encore espérer ne jamais être inquiété par la maladie et, pourquoi pas, retrouver un jour la civilisation. Ceci dit, il vivait désormais au milieu des malades, se battait contre eux, consommait même leur chair, alors, ne pas être contaminé tiendrait sans doute du miracle.

Rân se souvint soudain de l’animal qu’il avait probablement tué la veille. Il s’approcha du bord du palier et observa, en dessous de lui, le résultat de son travail épuisant de la veille. Sa première impression fut que tout avait repoussé, mais en y regardant de près, il constata que les ronces étaient beaucoup moins denses derrière la tête de lit, simplement, les tiges voisines s’étaient inclinées pour essayer d’occuper l’espace libéré.

Il ramassa le couteau, resserra la bande de tissu qui lui servait de manche, puis descendit prudemment jusqu’au sol du rez-de-chaussée. Écartant quelques ronces, il aperçut immédiatement le corps de l’animal qu’il avait tué. Il était recroquevillé sur lui-même, au milieu d’une tâche noirâtre : son sang qui avait dû sécher pendant la nuit.

Aussi incroyable que cela puisse paraître, aucun animal n’avait profité de l’obscurité pour venir se repaître de sa chair. Rân se dit que la proximité de deux humains dormant à quelques mètres avait probablement découragé les éventuels candidats. Il ne perdit pas de temps à se poser plus de questions et coupa rapidement les quelques tiges de ronce qui l’empêchaient d’accéder au cadavre. Prudemment, il vérifia ensuite de la pointe du couteau que l’animal ne réagissait pas, qu’il était bien mort, avant de le saisir par une patte et de le dégager. Il lui sembla lourd, au moins 10 kilos, et très rigide. Il le hissa jusqu’au palier où Lila dormait toujours.

Il prit le temps d’examiner l’animal. Rân n’était pas un spécialiste de faune terrestre, surtout que tout le monde considérait qu’elle avait totalement disparu, mais il pencha pour une espèce de marcassin. Pas vraiment de blessure apparente, mais la truffe était bouchée par du sang séché. Il se demanda comment des sangliers pouvaient survivre dans les ruines ? À moins qu’il ne s’agisse de sangliers nains, capables de se faufiler entre les ronces. Une adaptation naturelle de la race aux nouvelles conditions de vie. Ou alors, tout simplement, ces animaux ne devenaient jamais vraiment des sangliers adultes. Ils mouraient dès qu’ils devenaient trop gros parce qu’ils ne pouvaient plus se déplacer, laissant alors la place aux plus jeunes. Avant le Grand Chaos, les ronciers à la lisière des bois constituaient un refuge pour les petits animaux.

Rân savait que s’il voulait consommer l’animal, même cru, il devait le dépecer et le vider, mais il ne voyait pas trop comment procéder. L’amener à l’abattoir pour recevoir en échange un peu d’argent serait évidemment une solution, mais peut-être pas la meilleure.

C’est alors qu’il entendit Lila bouger derrière lui. La jeune femme était réveillée.

Lila s’étira, eut un moment d’inquiétude en constatant que Rân n’était plus contre elle, mais retrouva son calme en l’apercevant un peu plus loin, agenouillé devant le corps de l’animal qu’il avait dû récupérer au rez-de-chaussée.

Elle s’approcha à quatre pattes, mit son bras sur l’épaule de son compagnon, et observa le corps :


-
       
Oh
, dit-elle,
 on dirait un marcassin.



-
       
Oui, c’est aussi ce que je pense.



-
       
Tu veux le manger ?



-
       
Oui, ou l’amener à abattoir, il faut qu’on prenne une décision.


Lila prit un air renfrogné :


-
      
 Je ne veux pas retourner en ville. Et puis, qu’est-ce que tu crois qu’ils te donneront en échange de cette carcasse ?



-
       
Je ne sais pas.



-
      
 Ben moi je te le dis, tu en tireras au mieux l’équivalent d’un kilo de viande humaine.


Lila et Rân se regardèrent quelques secondes. Finalement Rân, perplexe, demanda :


-
      
 Je ne te comprends pas trop. On dirait que tu ne veux pas retourner en ville.



-
       
Oui, c’est exactement cela, tu es très perspicace,
 répondit Lila d’un ton sarcastique.


Rân soupira :


-
       
Mais, on a besoin des autres pour survivre.



-
       
Ah oui ? Tu veux continuer à manger de la chair humaine alors qu’ici, visiblement, on trouve du gibier ?



-
      
 Mais on a eu un coup de chance Lila, on ne retrouvera peut-être plus aucune proie avant des jours, voire des semaines.



-
       
Très bien, ça me va, j’ai des kilos à perdre.



-
      
 Je n’en suis pas si sûr,
 dit Rân en souriant,
 et puis ce n’est pas seulement le problème de la nourriture, tu sais bien qu’il faut qu’on trouve de l’eau, nos bouteilles sont déjà presque vides.


Lila ferma les yeux. Elle avait pris la décision de ne plus retourner en ville, au milieu des cannibales et des pervers, et elle ne voulait rien savoir.


-
       
On trouvera de l’eau de pluie
, dit-elle.



-
       
Mais, elle n’est pas potable !



-
      
 Ce n’est pas démontré. Tu sais, les cellules de notre estomac produisent principalement des sucs gastriques et des enzymes, mais aussi de l’acide chlorhydrique. Alors tu comprends, un peu plus un peu moins d’acide, on n’est pas à ça près. Franchement, nous sommes capables de digérer beaucoup de choses.



-
      
 Mais l’eau de pluie n’est pas seulement acide, elle est empoisonnée par toutes sortes de polluants.



-
      
 Peut-être, mais regarde à l’intérieur des ruines comme la végétation a retrouvé, malgré le manque d’exposition au soleil, sa belle couleur verte.



-
       
Mais nous ne sommes pas des plantes !



-
       
Et ce marcassin que tu as tué, c’est une plante ?



-
       
Non…
 dit Rân un peu troublé.



-
      
 Comme les plantes vertes, il est la preuve qu’on doit pouvoir survivre dans les ruines.



-
      
 Nous autres les humains sommes plus fragiles. On n’est pas habitués à vivre dans la nature. On va attraper un ulcère de l’estomac si on consomme l’eau de pluie, elle est trop acide.


Lila haussa les épaules :


-
      
 Ce ne sera que temporaire. Il suffit que tu me trouves de la chaux, de la soude ou du carbonate de sodium, voire de calcium, et je neutraliserai l’acidité de l’eau.



-
       
Et les polluants ?



-
      
 On a 5 années maximum à vivre, ce n’est pas comme si on craignait d’attraper le cancer sur nos vieux jours.


Rân se tut. Lila était tout sauf une idiote, elle avait pris sa décision en connaissance de cause et à vrai dire, peut-être avait-elle raison. Il fit quand même une dernière tentative :


-
      
 Mon idée était d’explorer les ruines pour trouver de l’argent et toutes sortes d’objets utiles pour nous ou pour les revendre.



-
      
 Ah oui, mais pour quoi faire, pour acheter de la viande humaine ? Tu veux ressembler à Sylvie qui se jette sur les morceaux de viande que les nouveaux arrivants n’arrivent pas à avaler ?



-
      
 Mais en ville, il n’y a pas que de la viande. On pourrait acheter des légumes à l’entreprise que tu as visitée et disposer de tout le confort possible.


Lila eut la vision du responsable de la serre avec son sexe pendant. Elle grimaça de dégoût :


-
      
 Ouais… se laver dans l’eau crasseuse du port, aller faire nos besoins dans les toilettes publiques, risquer à chaque déplacement de nous faire agresser. Tu es sûr que c’est un avenir ça ? Et puis, quand bien même on y parviendrait, on sera la cible de tous les envieux. Ils n’auront de cesse de découvrir comment on fait, par où on passe, ils nous suivront dans les ruines pour nous tuer et s’approprier notre filon d’or.



-
       
On se défendra.



-
      
 On en a déjà parlé et tu l’as dit toi-même : tôt ou tard, tu tomberas sur plus fort que toi, ou mieux armé. Les cols bleus ont des armes blanches et toi tu n’as pas le droit d’en porter, pas même ce minable couteau tout rouillé. Et qui te dit que les cols rouges, la garde rapprochée du roi, n’ont pas des fusils ou des pistolets eux avec lesquels ils t’abattront à la première occasion ?


Rân réfléchit quelques secondes avant de dire :


-
      
 Je comprends ton raisonnement, mais je ne suis pas sûr qu’on soit capables de survivre dans les ruines.



-
      
 Non ? Tiens, passe-moi le couteau, je vais m’occuper de préparer le gibier que tu nous a ramené.



-
       
Ah, justement, c’est un bon exemple, tu sais faire ?



-
      
 Non, mais j’ai vu des reportages sur la période post
 Grand Chaos, je vais me débrouiller, ne t’inquiète pas.



-
       
Et pour cuire la viande ?


Lila resta un moment silencieuse. Elle n’avait pas encore envisagé cet aspect du problème. Elle réalisa que beaucoup d’autres éléments lui échappaient sûrement, mais peu importait, elle était déterminée :


-
      
 On mangera cru en attendant que tu nous dégottes de quoi allumer un feu.


Rân se mit à rire :


-
      
 Même si j’avais des allumettes, et je doute qu’il en existe en terres sauvages, on ne pourrait pas faire griller de la viande à deux pas de la ville sans que l’odeur attire des dizaines de gens affamés.



-
      
 OK,
 s’obstina Lila,
 de toutes façons, je préfère manger du marcassin cru plutôt que de la viande humaine cuite, même préparée par le meilleur cuisinier du monde !


Rân hocha la tête, il venait soudain d’avoir une idée qui nécessitait qu’il retourne en arrière dans le bâtiment.


-
      
 Bon
, dit-il,
 je te laisse préparer la viande. Par contre j’aurais bien besoin du couteau.



-
       
Ah non,
 dit Lila d’un ton catégorique.


Rân soupira, il allait devoir se débrouiller sans couteau.

Il se redressa, embrassa du bout des lèvres sa compagne, puis il commença à monter les marches.

Restée seule, Lila contempla le marcassin mort. Si on lui avait dit, deux semaines auparavant, qu’elle allait devoir dépecer un animal, elle aurait sûrement juré que jamais elle ne commettrait une telle ignominie ! Ce n’était pas pour rien qu’on avait créé la viande de synthèse. Mais les circonstances avaient changé, c’était maintenant une question de survie. Et puis, à vrai dire, elle avait surtout à cœur de démontrer à Rân ce dont elle était capable. Elle se souvenait d’un reportage écœurant dans lequel un fermier du vieux temps découpait la peau d’un lapin au niveau des pattes, puis il tirait fort et c’était toute l’enveloppe du pauvre animal qui venait, comme on enlève une chaussette. Mais elle n’avait rien pour suspendre le marcassin et puis, elle doutait de pouvoir procéder de la même façon. Elle piqua l’animal du bout du couteau, attendant quelques secondes pour s’assurer qu’il était bien mort, puis poussa sur le manche. Le cuir de l’animal résista. Serrant les dents, Lila se leva, prit le manche à deux mains et força. Cette fois, le couteau s’enfonça de quelques centimètres avant de buter sur quelque chose de dur, la faisant sursauter de dégoût. Sans doute un os... elle comprit qu’elle n’était pas au bout de ses peines et qu’elle allait devoir surmonter bien des barrières psychologiques ! Elle n’avait même pas une paire de gants.

Rân n’eut aucun mal à retourner dans la pièce par laquelle ils avaient pénétré, la veille, dans le bâtiment. La végétation y était peu dense et il retrouva facilement, traînant sur le sol, les câbles électriques qu’il se souvenait avoir aperçus. Il saisit le plus proche et commença à tirer dessus. Il était pris dans les ronces, mais pas seulement. Il le suivit et s’aperçut qu’il s’enfonçait dans une gaine en plastique, en direction de l’étage inférieur. Le plus simple était de le couper à ce niveau mais il ne disposait plus du couteau. Il s’approcha de la vitre qu’il avait cassée la veille pour entrer. Il ne s’agissait heureusement pas de verre trempé et de gros morceaux de verre traînaient sur le sol. Il en choisit un dont il enveloppa une extrémité avec la manche de son tee-shirt. Retournant à l’endroit où le câble disparaissait dans la gaine, il utilisa son couteau improvisé pour tailler le revêtement plastique du câble, jusqu’à dénuder les fils conducteurs en cuivre. Ensuite, il le tordit plusieurs fois au maximum, faisant des allées et venues jusqu’à-ce que le conducteur se brise net. Maintenant, il pouvait tirer sur le câble qu’il enroula facilement. Après tant d’années, la gaine plastique n’avait pas si mal vieilli, elle restait relativement souple et ne se désagrégeait pas.

Mais le travail de récupération était loin d’être terminé, d’autres câbles l’attendaient et il voulait aussi découper deux bâtons bien lisse, de 15 centimètres de long environ, dans une tige de ronce suffisamment épaisse.

Ce dernier travail fut bien plus pénible que de récupérer les câbles. Son couteau improvisé ne pouvait pas s’enfoncer dans la masse fibreuse de la tige et il lui fallut racler pour diminuer progressivement son diamètre. Il renonça à découper les deux bâtons, se contentant de récupérer une tige de ronce d’un mètre de long environ, et ce n’est finalement qu’après presque une heure d’absence qu’il rejoignit Lila.

En l’apercevant, il eut un choc. La jeune femme était en effet couverte de sang et elle se tenait au milieu d’un étalage de viscères et de morceaux de viande plus ou moins bien découpés. Dans un coin du palier, il aperçut la tête du marcassin.


-
       
Bon
, dit-il,
 tout va bien ?


Lila s’essuya le front avec une manche tachée de sang :


-
      
 J’ai fait ce que j’ai pu. Les viscères puent horriblement, il faut s’éloigner d’ici. Je pense avoir récupéré au moins trois kilos de viande, mais ça nous fait plein de morceaux et je ne vois pas comment les transporter.



-
       
Ouais, il faudrait un seau,
 dit Rân.


Ils échangèrent un regard ennuyé.


-
      
 On devrait manger les morceaux les plus petits et pour le reste, ton tee-shirt fera l’affaire. Il est déjà couvert de sang.



-
       
Ah oui ? Et après quoi, je me balade en soutien-gorge ?


Rân ne put s’empêcher de sourire :


-
      
 Je pensais juste à une des manches de ton tee-shirt. Tu la découpes, on fait un nœud à une extrémité et ça nous fait un sac.


Lila aperçut la tige couverte d’aiguillons à demi-rabotés et les câbles enroulés, posés sur le sol à côté de son compagnon.


-
       
Et ça c’est quoi ?
 demanda-t-elle.



-
      
 Une idée que j’ai eue, je te montrerai tout à l’heure, pas sûr que ça fonctionne, et puis, j’ai besoin du couteau pour terminer de découper la tige.


Lila lui tendit le couteau, puis elle le regarda s’affairer. Se servant d’une pierre qui traînait là pour taper sur le dos de la lame et l’enfoncer dans la tige qu’il tournait après chaque coup, Rân découpa ainsi deux bâtons de trente centimètres environ qu’il nettoya ensuite de toute amorce d’aiguillon, les rendant parfaitement lisses.

Ce travail terminé, ils discutèrent quelques minutes. Un échange sans grand intérêt qui avait en réalité uniquement pour objet de retarder l’échéance de leur premier repas à base de viande animale crue et plutôt saignante.

Rân finit par faire remarquer qu’il leur fallait vraiment se mettre en route sans tarder s’ils voulaient arriver quelque part et que manger leur permettrait de trouver la force nécessaire pour surmonter l’épreuve.

Tout deux se turent. Pendant quelques secondes, Lila se demanda ce qu’elle faisait là ? Survivre était-il si important ? Deux jours plus tôt, n’était-elle pas disposée à mourir ? Mais Rân était venu et il l’écoutait, respectant sa décision peut-être insensée de ne pas retourner en ville. Alors, malgré son dégoût, elle ne pouvait pas renoncer maintenant.

Heureusement, beaucoup de morceaux étaient minuscules, et malgré leurs réticences, ils finirent par les avaler presque sans avoir besoin de les mâcher. Ils burent presque toute l’eau qui leur restait, sans doute plus pour aider les morceaux de viande à passer que par besoin réel de boire.

L’estomac plein, ils s’empressèrent d’empiler les restes de viande dans une des manches du tee-shirt de Lila, puis ils descendirent au rez-de-chaussée du bâtiment. Là, Rân tailla rapidement les ronces qui encombraient le couloir menant à la sortie du bâtiment. Ils aperçurent, suspendues aux branches des ronces, les boîtes aux lettres qui avaient un jour été fixées au mur, avant que des pillards n’en récupèrent le revêtement.

Sur le perron du bâtiment, ils se retrouvèrent face à un massif de ronces tellement dense que la lumière du soleil avait bien du mal à filtrer.

C’est alors que Rân mit en œuvre le procédé qu’il avait imaginé. Ayant coupé au préalable quelques branches secondaires pour pouvoir accéder, il prit un câble électrique qu’il noua autour de la tige de ronce qui lui faisait face. Avec l’autre extrémité du câble, il fit le tour de deux tiges de ronces éloignées d’un mètre environ, à une hauteur d’un mètre cinquante, puis il tira sur le câble jusqu’à le tendre. La tige devant lui s’inclina un peu mais, comme il s’en doutait, pas suffisamment pour qu’il puisse progresser. Il relâcha la tension, fit une boucle dans le câble pour y passer un des bâtons, et put tirer de nouveau, plus fort cette fois. Maintenant son effort d’une main, il noua l’extrémité libre du câble autour de la tige devant lui. Les aiguillons empêchaient le câble de glisser malgré l’inclinaison. Il relâcha et observa le résultat de son travail : ce n’était pas aussi efficace qu’il l’avait espéré, mais la tige s’était suffisamment inclinée pour libérer un passage assez large pour qu’il puisse envisager de s’y glisser avec précaution.

Lila hocha la tête :


-
       
Pas bête
, dit-elle, admirative,
 mais tu n’auras jamais assez de câbles non ?


Rân sourit :


-
      
 J’ai eu cette idée parce que tu ne veux plus revenir en ville. De fait, tailler un passage n’a aucun intérêt. Ça permettrait même aux méchants de nous rejoindre très facilement. Alors évidemment, ce procédé est un peu laborieux, mais j’ai assez de câbles pour faire un couloir de deux voire trois mètres de long. Ensuite je compte récupérer les câbles et refermer ainsi le passage derrière nous.


Lila était épatée :


-
       
Mais c’est vraiment génial !


En fait, elle était surtout enchantée d’avoir convaincu son compagnon de ne plus retourner en ville. Ce dernier ne semblait cependant pas aussi enthousiaste qu’elle :


-
      
 Il faut par contre bien prendre conscience que si on veut retourner en arrière, ce ne sera évidemment pas aussi facile qui si on avait taillé un passage.



-
      
 De toutes façons, avec ton couteau, tailler dans des tiges aussi massives ne serait pas possible. Tu y as d’ailleurs renoncé hier.



-
      
 Oui, hier, j’ai voulu essayer de progresser par les toits, mais bon… ça n’a pas donné les résultats escomptés. Mais tu es certaine de bien comprendre ce contre quoi je te mets en garde ?



-
      
 Mais oui !
 protesta Lila,
 j’ai bien compris : si on veut retourner en arrière, il nous faudra autant de travail qu’à l’aller. Autant dire que c’est une option qui sera de moins en moins envisageable à mesure que nous avancerons. Mais bon, ça me va.


Rân soupira :


-
       
Il faut vraiment que l’on trouve de l’eau.



-
      
 Tu te répètes. On en trouvera dans la première cave venue. Toute cette végétation dans les bâtiments conserve l’humidité.



-
       
Ah oui ?



-
      
 Bon
, corrigea Lila,
 il faut quand même chercher une maison où la végétation est plus verte qu’ailleurs. Signe que l’eau est plus pure.



-
       
Avec les ronces, on ne voit pas à plus de cinq mètres.


Lila réfléchit :


-
       
On est dans une ancienne rue là ?



-
      
 Difficile à dire vu qu’on n’y voit pas à plus de 5 mètres, mais je pencherais pour une place plutôt. Si on se dirige dans la bonne direction, on tombera sur une rue. Je pense qu’il faudra la suivre et monter de nouveau en haut d’un bâtiment pour s’orienter.



-
      
 Bien, et quand on sera dans une ancienne rue, il suffira de longer les bâtiments et on en trouvera bien un avec une cave humide.


Rân sourit : dit comme cela, ça semblait si simple !

Quelques minutes plus tard, ils étaient en plein travail. Ce fut, bien entendu, beaucoup plus laborieux qu’ils ne l’avaient imaginé. Parfois, le câble se relâchait, d’autre fois, des tiges de ronce intermédiaires empêchaient Rân de travailler rapidement. Il arrivait aussi que le passage libéré ne soit pas suffisant pour passer, il fallait alors racler les aiguillons avec le couteau.

Chacun trouva vite son rôle dans le processus : Rân posait les câbles, Lila les enlevait derrière eux pour les lui redonner. Elle s’occupait aussi de porter la viande et de déplacer la tête de lit qu’ils avaient décidé de garder avec eux parce qu’ils en auraient sûrement encore besoin. À mesure qu’ils progressaient, tous deux commençaient à ressentir une étrange impression d’enfermement. À juste titre puisqu’ils étaient effectivement prisonniers des ronces et n’avaient pas la place pour s’allonger ou même s’asseoir.

Vers midi, fatigués, assoiffés, ils firent une pause.


-
       
Toujours pas de bâtiment en vue ?
 demanda Lila sans trop d’espoir.


Si c’était le cas, son compagnon le lui aurait sûrement signalé.


-
      
 Non, mais tu sais, je ne pense pas que nous ayons parcouru plus de 200 mètres.



-
      
 Bon
, dit Lila d’un ton optimiste,
 d’ici ce soir, on en aura fait tout autant.


Rân se gratta les avant-bras. Ils étaient littéralement couverts de griffures entrecroisées.


-
       
Espérons-le
, se contenta-t-il de répondre.


Ils se remirent au travail.

Deux heures plus tard, ils atteignaient enfin la façade d’un bâtiment. Rân ne l’aperçut qu’au dernier moment, alors qu’il était à peine à deux mètres de lui.

Lila, qui ne disait rien mais n’en pouvait plus, reprit espoir.

Alors qu’ils approchaient d’une ouverture, un gros rat en sortit. Se faufilant entre les ronces, il disparut rapidement de leur vue.


-
       
Au moins, il ne faisait pas la taille d’un loup,
 commenta Rân.


Ils atteignirent l’ouverture pour constater que l’intérieur du bâtiment n’était qu’un amas de décombres envahi par la végétation. Le toit aussi s’était effondré et toutes les plantes, rongées par les pluies acides, arboraient une couleur rousse. Une poutrelle en acier, habillée de lierre, pointait vers un petit carré de ciel bleu. Les ronces recouvraient pratiquement l’ensemble du bâtiment.

Ils reprirent leur progression en suivant la façade. Ils se trouvaient probablement dans une rue, mais rien ne permettait de l’affirmer. Les trottoirs avaient en effet disparu depuis longtemps.

Le bâtiment suivant était plus ou moins dans le même état que le premier, même si quelques pans de mur du premier étage subsistaient. Rân fit remarquer qu’il n’y avait ni bois ni objets divers au milieu des gravats. Le quartier tout entier avait sans doute été pillé.

Ils continuèrent pour rencontrer un nouveau bâtiment partiellement effondré, mais cette fois, ils aperçurent, comme suspendue dans le lierre, à environ 5 mètres de haut, une baignoire.

Lila réagit tout de suite :


-
      
 Elle est à l’endroit,
 dit-elle en désignant la baignoire du doigt,
 et compte tenu de l’absence de toit, je suis sûre qu’elle contient de l’eau.


Rân hocha la tête :


-
       
Oui, mais ça va nous prendre le reste de la journée pour l’atteindre.



-
       
Tu veux boire oui ou non ?


Rân ne répondit pas. Il avait la langue tellement pâteuse qu’il préférait économiser les paroles.

Au début, la progression à l’intérieur du bâtiment fut aisée, mais ils se retrouvèrent vite dans un enchevêtrement de ronces, la baignoire disparaissant de leur vue. Rân dut utiliser son couteau pour couper les tiges, comme au début de leur exploration, la veille.

Après une bonne heure, ils atteignirent un mur avec au-dessus un morceau de sol du premier étage. À l’aide de la tête de lit, Rân monta.

Il se retrouva sur une espèce de promontoire où les ronces et le lierre s’entrelaçaient, masquant le sol. La baignoire n’était toujours pas visible, mais s’il avait bien calculé, elle se trouvait au-dessus de lui.

Il jeta un coup d’œil en bas de la tête de lit. Lila l’observait.


-
       
Monte
, cria-t-il.


Une minute plus tard, ils hissaient ensemble leur échelle de fortune. Par contre, il fallut à nouveau jouer du couteau pour trouver un endroit où ils pouvaient positionner la tête de lit pour espérer atteindre le morceau d’étage au-dessus. Comme ils se rapprochaient de la cime du roncier, il faisait un peu plus clair et ils apercevaient le ciel en plusieurs endroits.

L’échelle en place, Rân grimpa. Quelle ne fut pas sa surprise et son soulagement de se retrouver soudain à quatre mètres tout au plus de la baignoire ! Elle disparaissait presque sous le lierre, mais ce dernier avait épargné un de ses bords, celui qui pendait dans le vide et qu’ils avaient aperçu d’en bas. Sans attendre que son compagnon l’appelle, Lila était montée elle aussi. Elle poussa une exclamation de joie en apercevant à son tour la baignoire.


-
      
 Ouais
, dit Rân,
 j’espère seulement que le sol ne va pas s’effondrer sous nos pas.


Lila regarda avec appréhension les ronces plus bas qui les déchireraient, les saignant à mort si la chute à elle seule ne les tuait pas sur le coup.


-
       
Il vaut mieux que j’y aille moi
, dit-elle,
 je suis plus légère.


Rân sourit, il n’allait pas laisser celle qu’il aimait prendre des risques à sa place. Il enjamba les ronces qui couraient sur le sol avant de monter à l’assaut du mur et atteignit rapidement la baignoire. Elle était effectivement à demi remplie d’eau, mais des espèces d’algues y poussaient aussi. Rân s’approcha encore et il plongea sa bouteille pour la remplir. La tendant ensuite en direction du petit coin de ciel visible, il s’aperçut alors que l’eau qu’elle contenait était de couleur jaunâtre. Se tournant vers son amie, il demanda :


-
       
On risque quoi en buvant cette eau stagnante ?


Lila eut un petit rire nerveux :


-
      
 Gastro-entérite aiguë avec fortes douleurs abdominales, mais aussi, si l’eau a été contaminé par des matières fécales ou organiques, ulcères, hépatite A ou E…



-
       
Ah oui…
 souffla Rân d’un air inquiet.



-
      
 Sans parler de l’acidité de l’eau de pluie et des composés chimiques toxiques qu’elle risque de contenir
, ajouta Lila.
 Mais bon, sans boire, on est sûr de mourir encore plus rapidement.



-
      
 Ouais, en fait, c’est un peu comme si on demandait à un condamné à mort de choisir entre la chaise électrique et la corde.


Lila resta un moment pensive :


-
       
Apporte-moi ta bouteille
, dit-elle,
 je vais y goûter.


Rân haussa les épaules et il but une gorgée.


-
       
Elle a un goût de terre
, dit-il.



-
      
 Sans doute les résidus végétaux qui forment une couche de limon dans le fond. Tu ne vois pas de larves ou de têtards ?



-
       
Non.



-
       
Bon, alors, reviens, que je puisse me servir à mon tour.


Rân rejoignit son amie. Puis il la regarda s’approcher de la baignoire.


-
      
 A priori, je ne vois rien d’inquiétant,
 dit-elle après quelques secondes d‘observation,
 et s’il y a des algues, c’est que l’eau n’est pas trop acide. Peut-être même secrètent-elle un suc qui neutralise l’acide.


Elle goûta à son tour l’eau.


-
       
Effectivement, elle a un petit arrière-goût, mais j’ai tellement soif !


Rân ne dit rien, ils étaient peut-être en train de s’empoisonner parce que Lila ne voulait plus retourner en ville. Il se demanda si c’était seulement le fait de manger la chair humaine qui l’en dissuadait ? La perspective d’avoir de nouveau affaire à un individu comme ce Thor qui lui avait mis le grappin dessus devait aussi intervenir dans sa décision.


-
       
Et si on s’arrêtait ici pour dormir ?
 demanda Lila.


Rân regarda autour de lui :


-
      
 O
ui, on a besoin de repos et c’est un endroit en hauteur difficile d’accès où on devrait normalement être en sécurité. On va récupérer la tête de lit et je vais dégager la végétation pour qu’on puisse s’étendre sur le sol.



-
      
 Bonne idée, et n’hésite pas à dégager large. Comme ça, si on est pris de diarrhées, on aura la place pour se soulager.



-
       
Oh… belle perspective !
 dit Rân en grimaçant.


Lila sourit. Elle songea soudain qu’ils n’avaient toujours pas fait l’amour. Dans l’état de saleté dans lequel ils se trouvaient tous les deux, ce n’était évidemment pas au programme. Mais à la première occasion, ils le feraient, elle en avait envie. Elle remercia en tout cas encore une fois le Dieu SEVER d’avoir aussi contaminé Rân. Sans cela, nul doute qu’elle serait morte à cette heure. Il ne lui vint vraiment pas à l’esprit que son ami pouvait l’avoir volontairement suivie.

La luminosité baissait rapidement. Rân avait entièrement nettoyé l’espèce de corniche sur laquelle ils allaient passer la nuit et qui, à en juger par les restes d’un petit meuble en teck, avait constitué, des dizaines d’années auparavant, une élégante salle de bains. Le meuble n’avait plus de porte et un morceau de marbre sur le sol était tout ce qui subsistait de son plateau de dessus. Sans doute avait-il été sauvé des pillages parce qu’il était fixé au mur et que sa petite taille ne permettait pas d’en tirer grand-chose comme bois de chauffe. En attendant, avec la baignoire en équilibre, il permettait à Rân et Lila d’espérer trouver autre chose que des pierres et des ronces dans les ruines de la cité.

Ils mangèrent de la viande crue qui avait pris une couleur brune par endroits et burent l’eau croupie de la baignoire, s’attendant tous deux à éprouver des douleurs d’estomac. Mais rien de tel ne se produisit. Lila, qui se retenait de déféquer depuis son arrivée en terres sauvages, n’eut pas d’autre choix que de se soulager dans un coin de la pièce. Elle s’essuya comme elle put avec quelques feuilles de ronce et poussa ensuite ses excréments dans le vide. Lorsqu’elle retourna auprès de Rân, elle se sentait sale, malodorante et un peu démoralisée. La perspective de dormir une nouvelle nuit sur un sol dur, dans ses habits collés par la sueur séchée et la crasse, n’arrangeait rien.

Ils ne parlèrent pratiquement pas. D’en bas, leur parvenaient des bruits de mouvements et même s’ils ne pouvaient rien distinguer, c’était la preuve incontestable que les ruines grouillaient d’animaux. Pourquoi cette information n’était-elle pas connue à Antioch ? Il fallait croire que la cité censurait tout ce qui concernait les terres sauvages, peut-être afin d’éviter qu’elles suscitent l’intérêt de ses habitants. Les terres sauvages devaient rester, comme leur désignation l’indiquait, un lieu terrible, hors civilisation, ou l’anthropophagie permettait à des êtres mi-animaux mi-humains de survivre. Cette description coïncidant finalement assez bien avec leur première impression à l’arrivée.

Plus tard, alors qu’elle essayait de trouver une position pas trop inconfortable pour espérer s’endormir, Lila se dit qu’au moins, il ne faisait pas froid. Mais surtout, elle était avec Rân, en qui elle avait maintenant totalement confiance, même s’il restait une énigme à ses yeux. Elle sentait bien qu’il avait beaucoup d’affection pour elle et se demandait vraiment pourquoi ? Depuis toujours, les hommes, quelle que soit leur façon de l’approcher, ne s’étaient finalement intéressés à elle que pour le sexe. Pendant une période, elle avait jalousé certaines de ses amies qui, de leur côté, prétendaient avoir trouvé l’âme sœur, fondant parfois même une famille. Plus tard, en découvrant que beaucoup des hommes qui profitaient de ses faveurs étaient mariés, elle avait considéré que l’amour pur, dont rêvent les jeunes filles, n’existait finalement que dans les romans.

Alors, peut-être Rân était-il l’exception qui confirmait la règle, peut-être qu’il l’aimerait vraiment même si, actuellement, le moins que l’on puisse dire était qu’elle ne se montrait pas à lui sous son meilleur jour. Elle se demanda même si elle était jamais tombée aussi bas. Car même à l’époque où elle consommait de la drogue et n’hésitait pas à participer à des orgies, elle conservait une belle apparence et une hygiène irréprochable.

Le réveil, du moins le dernier avant de se lever, car Lila s’était réveillée plusieurs fois dans la nuit, fut des plus pénibles. Elle avait mal au ventre, éprouvait des douleurs musculaires, des crampes et se sentait toujours aussi sale.

Il faisait jour. Rân, déjà levé, semblait plus en forme. Il était agenouillé un peu plus loin, essayant d’aiguiser la lame du grand couteau contre le béton, à l’endroit où le sol s’était effondré. Constatant qu’elle avait les yeux ouverts, il lui dit :


-
      
 Il va falloir y aller, nous devons profiter de cette journée pour atteindre un endroit où on trouvera un abri et, si possible, de quoi nous alimenter car la viande qui nous reste me semble de plus en plus impropre à la consommation.



-
      
 Bah
, répondit Lila en constatant avec horreur que son haleine était fétide,
 ne t’inquiète pas, nos lointains ancêtres faisaient souvent faisander la viande avant de la consommer. Il paraît que ça a plus de goût.



-
       
Ouais ?
 dit Rân d’un ton peu convaincu.



-
       
Je t’assure.



-
       
Tu veux déjeuner ?



-
      
 Ça ira
, répondit Lila en se sentant un peu prise en défaut,
 on ne doit pas abuser des bonnes choses et puis en plus j’ai mal au ventre.



-
       
Ah… moi aussi.


Ils échangèrent un regard qui en disait long sur leur situation.


-
       
Tu veux toujours qu’on s’éloigne de la ville ?
 demanda Rân d’un ton hésitant.


Lila soupira. Elle se rendait compte qu’elle était peut-être en train de les condamner à mort, mais elle ne voulait pas retourner au milieu des cannibales.


-
       
On va s’en sortir
, dit-elle d’une voix aussi assurée que possible.


Rân se contenta de hocher la tête. Le sujet était clos.


-
      
 OK, alors, il faut y aller maintenant si on veut atteindre avant la nuit un endroit plus intéressant que les ruines qui nous entourent actuellement.


Lila ne répondit rien mais elle se leva avec l’impression soudaine d’avoir cent ans. Elle se demanda si elle n’avait pas attrapé une de ces vieilles maladies aujourd’hui disparues comme le typhus ou le choléra. À moins qu’il ne s’agisse du tétanos, c’était très possible après avoir consommé de la viande crue. Elle songea surtout à tous les micro-organismes, à toutes les bactéries à l’œuvre sur cette viande qu’ils avaient mangée la veille. Elle se rappelait avoir lu quelque part qu’à température ambiante, le nombre de ces bactéries pouvait être multiplié par dix mille en quelques heures.

Après un court instant de panique, elle réussit cependant à se convaincre qu’elle était seulement fatiguée.

Ils redescendirent au rez-de-chaussée. Rân, surpris, dut couper quelques ronces pour leur permettre de sortir du bâtiment. C’était un peu comme si elles avaient repoussé pendant la nuit. En apercevant les feuilles déshydratées des tiges coupées la veille, il comprit qu’en fait, il s’agissait des ronces voisines qui étaient venues occuper l’espace laissé libre. Le roncier qui s’étendait sur la ville formait une masse compacte, le moindre trou étant immédiatement comblé.

Une fois à l’extérieur, ils reprirent leur technique de progression avec les câbles électriques.

Il fallut une bonne demi-heure à Lila pour oublier les courbatures, le mal au ventre et aussi ses doutes. Elle avait en effet de plus l’impression d’avoir entraîné son compagnon dans cette expédition sur un coup de tête, parce qu’elle refusait de s’intégrer dans le monde des cannibales. Ils s’enfonçaient dans la jungle que constituaient les ronces et chaque pas qu’ils faisaient rendait tout espoir de retour de plus en plus improbable.

Lila savait qu’elle avait voulu se suicider le jour de son arrivée en terres sauvages, et elle gardait probablement, plus ou moins inconsciemment, ce désir en elle, mais il était injuste que Rân en subisse les conséquences. Elle devait donc maintenant se battre de toutes ses forces pour qu’ils s’en sortent. Cette conclusion lui apporta l’énergie nécessaire pour surmonter douleur et fatigue.

Ils travaillèrent en silence plus de deux heures avant de faire une pause.

Accroupi, Rân regarda ses avant-bras couverts de griffures dont certaines suppuraient déjà, ce qui n’était évidemment pas très bon signe. Il leur faudrait des vêtements plus solides, épais, idéalement en cuir. Ses chevilles aussi étaient blessées et, en fin de compte, les griffures n’épargnaient pas non plus tout le reste de son corps, même le visage.

Lila le dévisagea, un peu inquiète :


-
       
Tu es dans un sale état
, dit-elle.



-
       
Ce ne sont que des griffures..



-
      
 Oui, mais tu en es couvert et certaines ont vilain aspect. On n’a rien pour combattre une infection, aucun médicament, même pas de l’eau propre.


Rân sourit :


-
       
Toi aussi tu as de griffures. Elles te vont très bien d’ailleurs.


Lila secoua la tête :


-
      
 Non mais… comment peux-tu encore trouver la force de me draguer ? Et puis, sale comme je suis...


Rân soupira, puis il déboucha sa bouteille et but une bonne rasade.


-
       
Ce soir, il faudra encore trouver de l’eau,
 dit-il.



-
      
 J
e crois que les baignoires ne manquent pas. Elles n’intéressent apparemment pas les pillards,
 répondit Lila.



-
      
 Non, c’est évident, mais pour qu’elles contiennent de l’eau, il faut tout un concours de circonstances qu’on ne retrouvera peut-être pas. Un bâtiment accessible, un bouchon ou un dépôt qui bouche l’évacuation, un accès à l’eau de pluie… ça fait beaucoup de conditions.



-
      
 On trouvera de l’eau et de la nourriture
, dit Lila d’un ton qui se voulait convaincant.



-
       
Si tu le dis…



-
       
Tu n’as pas faim ? demanda la jeune femme.


Rân sourit :


-
      
 Si, mais bon, le menu n’est pas très appétissant. Il manque un peu de variété et même de saveur.


Lila prit un morceau de viande dans son sac de fortune. Elle le regarda de près quelques instants puis soupira :


-
      
 Ah, si on avait un meilleur couteau, du sel et quelques jours devant nous, j’aurais taillé de fines lanières de chair et on les aurait fait sécher rapidement pour les conserver. Ce serait bien meilleur et tellement plus sain.



-
      
 Oui, je te crois. Mais tu sais, avec des si, on serait encore au restaurant. Tu te souviens de notre dernier repas à Antioch ?


Lila sentit son estomac gargouiller et ses papilles gustatives s’affoler à l’idée de la carte des menus pourtant si ordinaires de l’Illustre.


-
       
Arrête !
 cria-t-elle, les yeux fermés.


Quelques secondes plus tard, Rân considéra à son tour le morceau de viande que lui tendait sa compagne.


-
       
Tu es sûre que c’est encore comestible ?



-
      
 Non. Mais bon, plus on attend, et moins ça le sera. Dis-toi que c’est juste de la viande faisandée.



-
       
Ouais ?


Lila grimaça :


-
      
 Bon, j’avoue que j’ai du mal à définir la frontière entre faisandé et putréfié mais bon… On doit absorber des protéines si on veut conserver une chance de s’en sortir.


Rân prit le morceau de viande. Sa texture était encore relativement ferme et, ignorant son odeur rance et sa couleur brune, violacée même par endroit, il l’avala rapidement.


-
       
Voilà, c’est fait
, dit-il,
 à toi maintenant.


Lila ouvrit de grands yeux :


-
       
Mais je n’ai pas faim !



-
       
Il faut manger, tu viens juste de l’affirmer.



-
       
Je parlais surtout pour toi, tu fais plus d’efforts.



-
      
 Tu en fais aussi et comme tu disais : plus on attend, plus la viande va devenir avariée.



-
       
D’accord
, dit Lila du bout des lèvres.


Elle farfouilla dans le sac jusqu’à récupérer un morceau de taille modeste. Il devait se trouver au milieu du tas, relativement à l’abri de l’air, car sa couleur était moins brune, presque rouge. Elle l’avala sans même le mâcher.


-
       
Tu triches
, se moqua Rân.


Lila haussa les épaules. Elle faisait ce qu’elle pouvait. Son mal au ventre venait tout juste de passer, elle ne voulait pas que ça recommence.

Quelques minutes plus tard, ils repartaient.

Le temps s’écoula. Rân avait du mal à imaginer qu’ils progressaient dans ce qui avait été un jour une rue. Les bâtiments étaient en effet à peine visibles et le bitume avait disparu, remplacé par un mélange de terre, de détritus végétaux et de lierre rampant.

Alors que le soleil était à la verticale au-dessus de leur tête, ils abordèrent une zone où des centaines de déchets plastiques déchirés étaient pris dans les ronces. Ils étaient suspendus comme des guirlandes dans des arbres de Noël. Tous présentaient des couleurs fanées, tristes.

Impossible de deviner ce qui avait bien pu se passer à cet endroit, mais sans doute que des pillards étaient passés par là. Rân en conclut qu’il était Inutile de s’intéresser aux bâtiments. En fait, tant qu’ils ne se seraient pas suffisamment éloignés de la partie habitée de la ville, ils ne trouveraient rien.

Plus tard, ils aperçurent les restes d’un bassin en pierre. Ils se trouvaient probablement sur une ancienne place. Les ronces n’avaient pas réussi à traverser le fond du bassin, mais beaucoup de rejets des ronces environnantes se courbaient pour s’enraciner par marcottage dans le dépôt limoneux qui devait s’y trouver. Elles formaient un fourré presque inextricable. Rân donna bien quelques coups de couteaux dans l’espoir de trouver de l’eau mais, devant la densité de ronces à nettoyer, il renonça rapidement. Ils avaient encore de l’eau et mieux valait, pour le moment, continuer à s’éloigner des quartiers habités.

Beaucoup plus tard, alors que le soleil commençait nettement à baisser, Lila proposa de rechercher un abri pour la nuit.

Comme la veille, ils étaient tous deux épuisés et assoiffés, leurs bouteilles d’eau désormais vides.


-
      
 Je suis trop crevé pour aller nettoyer l’intérieur d’un bâtiment
, dit Rân d’un ton las.



-
      
 Il faut pourtant
, rétorqua Lila sur un ton de reproche,
 on a besoin d’eau.



-
       
Mais tu sais bien qu’on n’est pas sûrs d’en trouver.



-
      
 Non, c’est vrai, mais par contre, si on reste là, on est sûr de ne pas en trouver. Sans compter que la nuit, il vaut mieux pour nous être en hauteur. Au sol, ça grouille de vie et je suppose que certaines bêtes n’hésiteraient pas à profiter de l’obscurité pour nous attaquer.


Rân s’essuya le front. Il se demanda comment son corps pouvait encore fabriquer de la sueur ? Il était tellement épuisé qu’il n’y voyait plus très bien. Il avait juste envie de s’allonger pour dormir. Mais Lila avait raison, il en était conscient. Il ne craignait pas vraiment les animaux nocturnes, mais s’ils ne trouvaient pas de l’eau, ils ne pourraient pas repartir le lendemain et finiraient ici, bloqués au milieu des ronces.

Ils progressèrent donc vers la façade du bâtiment le plus proche. De l’encadrement d’une fenêtre sans vitres, Rân vit qu’une bonne partie des feuilles à l’intérieur étaient de couleur verte, signe qu’elles étaient relativement à l’abri des pluies, mais que le soleil les atteignait quand même suffisamment. Probablement un bâtiment doté de larges ouvertures et qui ne s’était pas totalement effondré.

Ils pénétrèrent à l’intérieur, s’enfonçant péniblement de quelques mètres dans une pièce envahie par des tiges de plus de cinq centimètres d’épaisseur. Ils utilisèrent le système des câbles, mais en arrivant au niveau du mur opposé, ils découvrirent un escalier qui descendait au lieu de monter.


-
       
Et mince !
 dit Rân,
 ça conduit à une cave
.



-
       
Très bien, on y trouvera sans doute de l’eau.



-
      
 On y trouvera surtout une obscurité totale. Tout ce qui est sous terre est impossible à explorer sans éclairage.



-
       
Ah… évidemment. Je n’avais pas pensé à ça,
 reconnut Lila.


Rân regarda vers le haut. Les ronces traversaient le plafond en plusieurs endroits, formant comme des bouquets de tiges épaisses. Il renonça à s’y attaquer.


-
       
B
on, nos câbles sont encore en place, rebroussons chemin,
 dit-il.


Lila ne répondit pas. Elle se sentait à son tour gagnée par le découragement. Elle commença quand même, machinalement, à récupérer les câbles. Un faux mouvement lié à la fatigue et sa main glissa brusquement vers une des tiges. Sous la douleur, elle la retira précipitamment en criant, arrachant un peu plus de chair que si elle avait procédé plus calmement. Elle regarda sa main, l’aiguillon s’était enfoncé entre l’index et le majeur. Il était ressorti parce qu’il était bien trop gros pour se détacher de la tige, mais avec sa forme courbe, il avait agi comme un crochet. Le sang coulait. C’était sa plus vilaine blessure depuis le début de leur expédition.


-
       
Ça va ?
 demanda Rân d’une voix inquiète.


Lila serra les dents :


-
       
Oui, pas de souci.


Elle savait que son compagnon était tout aussi épuisé qu’elle et elle ne voulait surtout pas constituer un poids en se plaignant.

Rân n’insista pas et ils ressortirent du bâtiment. Il vit bien le sang sur les câbles que sa compagne lui rendait, mais se dit qu’il verrait cela plus tard, quand ils auraient trouvé un abri.

Ils longèrent le bâtiment jusqu’à ce qui restait d’une porte métallique. En fait, seul le cadre, rouillé, subsistait. Les panneaux trop minces avaient disparu. Rân voulut ouvrir mais les charnières cédèrent et la porte s’inclina, retenue par les ronces.

Ils découvrirent un couloir assez sombre et pas trop envahi par la végétation. Par contre, des blocs de béton assez importants l’encombraient. Un serpent, lové près de l’entrée s’éloigna silencieusement en glissant vers l’intérieur.


-
       
Oh
, fit Lila qui avait aperçu le reptile,
 je n’aime pas ces bestioles-là !


C’était la première fois de leur vie qu’ils apercevaient un serpent. Ils se regardèrent, hésitant sur la conduite à tenir.


-
      
 Il va aller se cacher dans une fissure
, dit finalement Rân,
 faisons du bruit en avançant comme ça il ne restera pas sur notre chemin.


Lila, pas trop rassurée, acquiesça quand même.

Ils n’eurent que quelques coups de couteau à donner pour passer devant une rangée de boîtes aux lettres et les restes d’une armoire électrique, avant d’atteindre le bout du couloir. Le serpent avait disparu.

L’escalier en colimaçon qui leur faisait maintenant face semblait totalement plongé dans l’obscurité.


-
      
 Les portes des appartements doivent être encore intactes,
 suggéra Rân,
 cet immeuble n’a peut-être pas été pillé.


C’était une bonne nouvelle, mais Lila se contenta de sourire machinalement.

Ils commencèrent à gravir prudemment les escaliers. Arrivés sur le palier du premier étage, ils attendirent que leurs yeux finissent de s’accoutumer à l’obscurité.

Rân essaya alors d’ouvrir une des portes mais la poignée lui resta dans la main. Prenant un peu de recul, il envoya un violent coup de pied. La porte se disloqua et le palier fut alors faiblement éclairé par la lumière du soleil qui filtrait à travers la végétation leur faisant face. Ils aperçurent un grand miroir à demi enseveli sous du lierre et une patère à laquelle était suspendu un sac en cuir éventré.


-
       
On fait quoi ?
 demanda Lila.


Rân, que la vue de cet appartement envahi par la végétation mais visiblement intact revigorait, respira profondément, comme avant un gros effort :


-
      
 On va monter jusqu’en haut de l’immeuble. Avec un peu de chance, on trouvera un appartement bien dégagé.


Ils procédèrent avec prudence, montant tranquillement les escaliers, enfonçant systématiquement une porte sur chaque palier pour obtenir de la lumière.

Sur le dernier palier, Rân enfonça toutes les portes et ils pénétrèrent dans un appartement qui sentait le sous-bois, mais qui n’était que partiellement envahi. Pas de ronces, du lierre uniquement et des mousses. Les vitres des fenêtres semblaient intactes même si elles étaient tellement sales qu’on ne voyait pas au travers.

Dans la salle à manger, tous les meubles étaient en place, même s’ils étaient couverts de moisissures, leurs panneaux gondolés par l’humidité. Toute trace de traitement de surface, qu’il s’agisse de vernis ou de cire, avait bien entendu disparu. Le canapé n’était plus qu’un squelette sans tissus. Les restes d’un tapis, couvert par des grappes de minuscules champignons gris, semblaient sur le point de glisser dans une large fissure sur le sol qui donnait sur l’étage inférieur et par laquelle le lierre s’était infiltré. Pas de plancher en bois, juste un carrelage dont les joints disparaissaient sous des moisissures noires.

Ils marchèrent jusqu’à la salle de bains, découvrant un chauffe-eau électrique dont la partie métallique n’était plus que de la dentelle couleur rouille.


-
       
C’est humide
, fit remarquer Lila,
 mais pas trace d’eau.



-
       
Non, mais cet immeuble est presque intact, il faut trouver l’accès au toit.


Ils ressortirent de l’appartement et cherchèrent vainement une trappe ou un escalier.


-
       
Ça doit être dans une autre cage d’escalier,
 suggéra Lila.



-
       
Oui, certainement, mais on n’a pas le temps de chercher.


Lila hocha la tête. Rân soupira, en réalité, il n’avait plus assez d’énergie pour ressortir affronter les ronces. Il retourna dans l’appartement qu’ils venaient de visiter et s’approcha de la baie vitrée de la salle à manger. On ne voyait pas grand-chose à travers les vitres même si elles laissaient passer la lumière. Il essaya d’ouvrir le panneau coulissant mais il était figé par le temps et les mousses.


-
       
Qu’est-ce que tu veux faire ?
 demanda Lila.



-
      
 On ne le voit pas à travers les vitres parce qu’elles sont trop sales, mais il doit y avoir un balcon
, répondit Rân,
 on pourra ainsi accéder au toit. Il me faut quelque chose pour forcer sur la porte coulissante.


Il alla farfouiller dans la cuisine où les meubles en aggloméré s’effritèrent dès qu’il les toucha. Une façade se détacha, libérant le contenu de plusieurs tiroirs. Dans un grand fracas, des couverts s’éparpillèrent sur le sol, tandis qu’assiettes et verres explosaient à son contact. Rân essaya un autre meuble, sous l’évier, et il y trouva ce qu’il cherchait : quelques outils, dont un marteau rouillé avec un manche en plastique.

Il retourna dans la salle à manger et essaya de faire bouger le panneau vitré en donnant des petits coups de marteaux. Il ne bougea pas. Il insista avec pour seul résultat de faire éclater la vitre en verre trempé en une myriade de petits morceaux. Ce n’était pas exactement ce qu’il avait planifié car maintenant, la végétation allait pouvoir envahir l’appartement. Mais bon, l’accès au balcon était désormais libéré. Se baissant, il passa prudemment sur ce qui restait de ce dernier, suivi par Lila. La rambarde avait disparu, et des rameaux épais de lierre, cramponnés à la pierre par leurs racines adventives, montaient à l’assaut du toit. En dessous d’eux, le roncier, marron foncé, massif, semblait avoir renoncé à pousser plus haut. Quelques tiges se dressaient bien, isolées, soutenues par les autres, mais elles ployaient et retombaient dans la masse. La vue sur ce côté de la ville déconcerta un peu Rân qui se demanda s’ils ne s’étaient pas perdus. Il ne voyait notamment pas le port. Par contre, une dizaine de bâtiments, éparpillés, s’élevaient plus ou moins au-dessus du roncier. Ils semblaient en assez bon état, notamment l’un d’entre eux qui arborait encore un immense panneau publicitaire effacé. Au-delà, à un kilomètre environ, un autre quartier apparaissait, avec des tours apparemment plus rapprochées mais sans toit. Rân se dit que ce n’était pas un critère absolu pour déterminer si un quartier avait ou non été pillé puisque tous les bâtiments n’avaient pas nécessairement un toit à l’origine. À sa droite, plus loin, à environ 2 kilomètres, un autre quartier avec des tours. Cette ville avait été immense, peut-être 2 ou 3 millions d’habitants.

De son côté, Lila regarda avec appréhension ses pieds qui disparaissaient sous les feuilles de lierre. Elle sentait les rameaux sous ses semelles et craignait de glisser.


-
       
Tu veux faire quoi maintenant ?
 demanda-t-elle.



-
       
Je vais monter sur le toit.



-
       
Hein, tu veux qu’on positionne la tête de lit ici ?
 dit Lila d’une voix inquiète.



-
      
 On a déjà fait ça, mais bon, pas besoin en fait, je vais m’accrocher et monter,
 dit Rân en passant le manche du marteau dans la ceinture de son pantalon.



-
       
Tu n’as pas peur de glisser ?



-
       
Non.


Rân était surtout trop fatigué pour réfléchir. Il leva les bras, saisit les rameaux de lierre qui se croisaient au-dessus du balcon, facilitant la prise, et se hissa, atteignant facilement le toit. Le lierre avait soulevé les tuiles en plusieurs endroits, formant des points d’appui. Basculant sur le côté, Rân acheva de se hisser au-dessus de ce qui restait de la gouttière. Il récupéra le marteau et n’eut aucun mal à agrandir un trou devant lui dans le toit. Les tuiles se brisaient comme du verre et les supports en bois dessous, dégradés par l’humidité s’arrachaient aisément. Il déchira les restes d’une toile goudronnée et passa la tête dans le trou, constatant que, de l’autre côté du bâtiment, le toit était en bien plus piteux état que de son côté, ouvert sur plusieurs mètres, ce qui faisait évidemment leur affaire puisque ainsi, l’eau de pluie devait s’écouler à l’intérieur. Il devina d’ailleurs rapidement, malgré le lierre qui rampait sur le sol, une flaque à une dizaine de mètres de l’endroit où il se trouvait. Avalant difficilement le peu de salive qui lui restait, il résista à la tentation de se précipiter pour étancher sa soif. Ce ne serait pas vraiment élégant vis à vis de Lila !

Rân songea que l’immense grenier serait parfait pour passer la nuit. Aucun animal ne les y surprendrait et en observant de l’autre côté, il pourrait sûrement apprécier à quelle distance ils étaient de la partie habitée de la ville. Se penchant, il partagea ses conclusions avec Lila qui attendait toujours, en équilibre sur ce qui restait du balcon. La jeune femme approuva son analyse, mais elle proposa, avant de s’installer, de prendre le temps de visiter les appartements du dernier étage pour dénicher d’éventuels objets utiles. Le soleil était de plus en plus bas mais la nuit ne tomberait pas avant une bonne heure, il fallait en profiter.

Rân n’avait vraiment pas envie de redescendre mais il s’y employa, se laissant pendre jusqu’à ce que ses pieds trouvent un appui stable sur le balcon. Il suivit ensuite Lila à l’intérieur.

Pendant un bon moment, ils visitèrent toutes les pièces des trois appartements du dernier palier de cette cage d’escalier, répandant sur le sol le contenu des placards ou des meubles. Comme ils s’en doutaient, ils ne trouvèrent absolument rien à manger. Les lieux étaient abandonnés depuis peut-être une cinquantaine d’années et aucune nourriture, sous quelque forme que ce soit, ne se conservait aussi longtemps. Lila fut quand même déçue, elle avait espéré trouver du sucre dont la durée de vie pouvait, sous certaines conditions, dépasser 30 ans. Elle l’expliqua à Rân qui lui avoua que, pour sa part, il avait mis tous ses espoirs dans la découverte d’une éventuelle boîte de conserve. Lila n’eut pas la force de rire, mais elle lui expliqua que, pour des raisons économiques, les boîtes de conserve classiques n’avaient pas une durée de vie de plus de deux ans. Pour obtenir des conserves dites de « qualité tropicale », susceptibles de durer plusieurs dizaines d’années, il fallait, pendant la stérilisation, atteindre des températures à cœur importantes et ceci pendant une période de temps très prolongée. C’était le seul moyen de tuer tous les micro-organismes, les bactéries et les spores responsables de la dégradation de l’aliment à conserver. Selon la rumeur, de telles conserves auraient même une durée de vie de plus de 50 ans, mais personne n’en fabriquait plus à l’époque du Grand Chaos. Aucun espoir, donc, de dénicher aujourd’hui un tel trésor.

Leurs recherches ne furent cependant pas infructueuses puisqu’ils mirent la main sur deux blousons en cuir en assez bon état, un peu trop grands pour eux mais qui allaient être bien pratiques pour se protéger des ronces. La plupart des vêtements qu’ils découvraient étaient en lambeaux, mais ils réussirent quand même à récupérer quelques sous-vêtements qui ne se déchirèrent pas sous leurs doigts. Ils trouvèrent aussi deux briquets, dont le gaz s’était évaporé depuis longtemps, mais dont la pierre produisait encore des étincelles. Chacun s’équipa d’un couteau bien aiguisé et d’un sac dans lequel ils mirent quelques bouteilles vides en verre ou en plastique et même deux verres. Les sacs seraient aussi bien pratiques pour transporter les câbles dont ils se servaient pour écarter les ronces.

Alors que le soleil avait disparu derrière la forêt de ronces, Rân remonta sur le toit, récupéra les sacs et même la tête de lit puis, tendant la main, il aida Lila à monter.

Une fois à l’intérieur de l’immense grenier, tous deux se ruèrent sur la flaque d’eau repérée plus tôt par Rân. Ils burent à même le sol, comme des animaux.

Quelques minutes plus tard, rassasiés, ils se redressèrent.


-
       
Elle est meilleure que celle de la baignoire de hier,
 dit Rân.



-
      
 Je ne sais pas, j’avais tellement soif que je n’ai vraiment pas fait attention au goût,
 répondit Lila.


Rân rit :


-
      
 Ouais, on est devenus pas vraiment difficiles. On est certainement en train de détruire notre estomac, mais bon, pour le moment, on survit.



-
       
Bah, ça devrait aller.



-
       
L’eau n’est pas acide ?



-
       
Peut-être pas.



-
       
Alors, explique-moi pourquoi dans la cité toutes les rues sont couvertes ?



-
       
Par prudence.



-
       
Et les ronces marron alors qu’elles sont vertes à l’intérieur ?



-
      
 Ben justement ça, tu vois, c’est la preuve que l’eau qui stagne à l’intérieur des bâtiments n’est pas si mauvaise.



-
       
Ouais…
 fit Rân pas vraiment convaincu.


Considérant que le sujet était clos, Lila ne répondit rien. De toutes façons, ils n’avaient pas d’autre choix que de consommer l’eau qu’ils trouvaient.


-
       
On fait quoi maintenant ?
 demanda-t-elle.



-
       
On remplit les bouteilles en se servant des verres.



-
       
Oh… on n’aura jamais fini avant la nuit !



-
      
 Non, je vais quand même rapidement explorer les lieux pour voir si je peux trouver une autre flaque.


Lila ne discuta pas. L’eau lui semblait désormais l’élément le plus précieux au monde. Elle commença à racler doucement le sol avec un verre, réussissant à le remplir au un cinquième environ à chaque passage.

Rân trouva une autre flaque, pas beaucoup plus importante que la première, mais il entreprit immédiatement de récupérer la précieuse eau.

Lorsqu’il acheva de remplir ses bouteilles la pénombre l’empêchait de distinguer la silhouette de Lila qui n’était pourtant qu’à une dizaine de mètres. Par contre, il entendait encore son verre racler le sol. Il la rejoignit et l’aida à terminer. Même de près, il ne pouvait pas vraiment distinguer les traits de son visage, mais il devinait le contour de sa tête.


-
       
Il fait vraiment noir
, dit-il,
 ce doit être une nuit sans lune.



-
       
Oui, ou alors, des nuages sont arrivés.



-
       
Tant mieux s’il pleut.



-
       
Oui…


Au ton hésitant, Rân sentit que sa compagne avait quelque chose à lui demander.


-
      
 Dis-donc
,
 ça te gène si je profite de ce qui reste de cette flaque pour me laver ?


Rân sourit dans l’obscurité :


-
      
 Pas de souci. De toutes façons, demain, on sera loin et donc cette eau ne nous servira plus. Je vais essayer de retrouver l’autre flaque pour en faire de même. Je ne dois pas sentir très bon.



-
       
Oh, tu sais, je pense que ma propre odeur masque la tienne...



-
       
Ouais… Dommage qu’on n’ait pas trouvé de savon en bas.


Rân s’éloigna. À tâtons, il retrouva sa flaque et, après s’être déshabillé, il se lava comme il put. Il ne faisait pas froid, mais l’eau était quand même fraîche. Au bout d’un moment, il eut l’idée de se servir de feuilles de lierre comme d’une éponge et, en criant, il fit part de son astuce à Lila, mais cette dernière avait déjà eu la même idée.

Plus tard, nu comme un ver, il la rejoignit. Malgré l’obscurité, la jeune femme devina son état et elle lui tendit le sac où se trouvaient les sous-vêtements.


-
       
Tiens, que tu sois plus présentable
, dit-elle en se moquant.


Rân s’empressa de s’habiller. Lila ajouta :


-
      
 Moi je compte me servir de la veste en cuir comme d’une couverture. Hier, pendant la nuit, j’ai eu un peu froid.



-
       
D’accord, je vais en faire de même.



-
       
Tu as faim ? demanda la jeune femme.



-
       
Je crois oui, mais ton sac de viande pue à un kilomètre.



-
       
Mais… on va manger quoi ?



-
      
 Je ne sais pas, je vais attendre demain matin pour y réfléchir, là j’ai surtout besoin de me reposer.


Lila soupira, elle n’avait pas plus envie que son compagnon de toucher à la viande. Si seulement ils avaient trouvé du sucre !

Ils s’allongèrent l’un contre l’autre.


-
      
 Le sol est vraiment dur,
 se plaignit Lila,
 je donnerais n’importe quoi pour un bon matelas.



-
       
Oh, on va améliorer ça !


Rân entreprit d’arracher à l’aveuglette du lierre autour de lui et il l’entassa pour fabriquer un matelas de fortune. Puis il récupéra les deux sacs à tâtons pour en faire des oreillers.

Satisfait de son travail, il lança :


-
       
Voilà, le lit de madame est avancé.


Malgré son épuisement, Lila rit. Ils s’allongèrent de nouveau.


-
       
Oh,
 dit-elle,
 c’est vrai que tu nous as fait un super matelas !


Elle était sincère, elle ne s’attendait vraiment pas à un tel résultat. Heureuse, elle se colla contre Rân. Malgré les douleurs musculaires et la faim, elle s’endormit assez vite.

Au milieu de la nuit, Rân se réveilla. Il avait dû entendre du bruit, mais il n’en était pas absolument certain. Il écouta, inquiet. Très vite, il acquit la certitude que quelque chose était là, les guettant. Peut être qu’inconsciemment, il percevait la respiration ou les battements de cœur de ce qui devait être un animal. Il se dit que ce dernier, contrairement à lui, pouvait sûrement y voir parfaitement la nuit, comme un chat. Par contre, il n’était pas armé et sans doute de petite taille pour être parvenu à se faufiler jusque-là. Il glissa doucement sa main sous le sac qui lui servait d’oreiller et saisit le manche du grand couteau. Il était prêt.

Il attendit. Après quelques minutes, il songea que l’animal devait être attiré, non pas par Lila et lui, mais plutôt par l’odeur du sac de fortune dans lequel ils avaient entassé les restes de viande. C’est alors qu’il lui vint une idée : toujours à tâtons, il fouilla doucement dans le sac jusqu’à trouver un des briquets. Il attendit un peu avant de l’actionner, produisant une traînée d’étincelles. Rân ne vit rien, mais il entendit quelque chose s’éloigner précipitamment. Probablement un rat, songea-t-il. Pour plus de sûreté, il actionna encore deux fois le briquet. Dans ce monde sans électricité, une étincelle constituait une expérience nouvelle et effrayante pour un animal nocturne, il ne reviendrait pas de sitôt. Mais d’autres peut-être...

Rân mit une bonne heure à se rendormir.

Le lendemain matin, il ouvrit les yeux aux premières lueurs de l’aube. Il ne bougea pas pour ne pas réveiller Lila et aussi parce qu’il n’avait tout simplement pas envie de se lever. Pourtant, avec la provision d’eau dont ils disposaient maintenant, la journée s’annonçait beaucoup moins éprouvante que celle de la veille, mais il se sentait si bien, allongé contre sa compagne ! Son ventre gargouilla : il avait faim. Par curiosité, il tendit la main pour arracher une feuille de lierre qu’il porta à sa bouche. Il mâcha : le goût était amer, sans saveur, rien à voir avec celui, tellement plus raffiné, d’une feuille de salade. En outre, il doutait fort que ce genre de nourriture lui apporte la moindre vitamine et encore moins des protéines.

Lila bougea, elle était maintenant réveillée elle aussi.


-
       
En forme ?
 demanda-t-il doucement.



-
       
Bof
, répondit la jeune femme.


Elle sentait toute la raideur de son corps. Se lever allait être pénible. Rân perçut sa réticence :


-
       
Et si on faisait la grasse matinée ?
 proposa-t-il.


Lila ne demandait que ça, mais elle savait bien que cette option les mettrait sûrement en danger :


-
      
 Je ne crois pas non, il faut continuer tant qu’on a encore des forces. On puise sur nos réserves depuis notre arrivée en terres sauvages, ça ne va pas durer éternellement.


« Continuer » songea Rân, mais dans quel but ? Ils avançaient plus pour s’éloigner de la ville et de ses habitants que pour atteindre un quelconque objectif. Sans compter que compte tenu de leur façon de progresser, tout retour en arrière semblait désormais impossible. Ils s’enfonçaient dans la jungle des ronces, s’éloignant de toute forme de civilisation. Car le peuple des terres sauvages, quoi qu’on en dise, restait une communauté organisée où on trouvait de l’eau potable, où on pouvait se laver, manger et même probablement s’amuser.

Rân soupira : il ne servait à rien de se lamenter. Coupant court à ce bref moment de scepticisme, il embrassa doucement Lila sur la tempe et se leva.

Il chercha des yeux le sac contenant la viande et l’aperçut à quelques mètres de l’endroit où il l’avait laissé la veille. S’approchant, il vit qu’il avait été déchiré et qu’une bonne moitié de leur réserve avait disparu.


-
      
 Mince
, dit-il,
 je crois qu’un rat a réussi à se servir dans notre réserve de viande.


Lila haussa les épaules :


-
       
Ouais ? Il aurait pu tout aussi bien tout manger je m’en fiche.



-
       
Mais on n’a que ça !
 protesta Rân.


Il plongea la main dans le sac et récupéra un morceau de viande. Il était marron et sa texture avait radicalement changé :


-
       
Oh, c’est tout gluant !
 fit-il remarquer.



-
       
Alors il vaut mieux laisser tomber
, dit Lila



-
       
Ce n’est pas juste faisandé ?



-
      
 Non les bactéries sont là. On pourrait à la rigueur essayer de cuire cette viande pour s’en débarrasser, mais ça ne résoudrait pas le problème des toxines qu’elles ont produites et dont
 les effets seront pires que ceux des bactéries elles-mêmes.



-
       
Oh… alors, on n’a plus rien à manger ?



-
       
Non.



-
       
Bon…
 se contenta de dire Rân en guise de conclusion.


Sans se presser, il se rapprocha d’une des grandes ouvertures dans le toit et put observer le panorama. De ce côté-là, le port n’était plus visible non plus, mais on apercevait la mer, à environ deux kilomètres estima-t-il, ce qui laissait supposer qu’ils étaient plus ou moins parvenus à destination, pas loin de ce quartier où ils avaient aperçu de loin, deux jours plus tôt, les toitures des immeubles apparemment intactes. De près évidemment, le constat était plus nuancé. Si certains bâtiments semblaient effectivement en relativement bon état, la toiture à peine endommagée, d’autres n’étaient plus que des ruines à demi effondrées.

Lila s’approcha pour découvrir elle aussi la vue.


-
       
On est où tu voulais aller ?
 demanda-t-elle.



-
      
 Oui, plus ou moins, mais de ce côté ce n’est pas terrible. Il faut aller de l’autre côté, les bâtiments sont moins nombreux mais ils semblent en meilleur état.


Ce n’était pas vraiment une réponse rassurante, mais Lila ne chercha pas à approfondir. Elle craignait que son ami lui avoue qu’il ne savait plus trop quoi faire maintenant, ou qu’il lui reproche de ne pas avoir voulu jouer le jeu des gens de la ville.

Mais Rân avait une autre idée en tête :


-
       
Maintenant qu’on est plus ou moins arrivés,
 dit-il,
 il faut trouver à manger.


Lila le regarda comme s’il venait de dire une ânerie :


-
      
 Mais, je t’ai expliqué hier soir qu’aucune nourriture n’a pu se conserver aussi longtemps, on ne trouvera rien.



-
       
Tu es ingénieure dans l’agroalimentaire non, tu ne peux pas nous fabriquer quelque chose de comestible ?



-
      
 Avec quoi ? Et puis tu sais, la culture aujourd’hui est avant tout une affaire de fluides nutritifs, je suis plutôt une chimiste et certainement pas une magicienne.



-
      
 Oh… alors, trouvons de la monnaie, des armes, des outils, des vêtements… On les ramènera en ville et on se procurera de la nourriture en échange. Suffisamment pour repartir de nouveau et vivre à l’écart.



-
       
Je ne veux plus retourner là-bas.



-
      
 Tu n’auras pas besoin d’aller en ville, tu m’attendras en périphérie, bien cachée, le temps que j’achète ce dont on a besoin pour survivre.



-
      
 OK. Donc aujourd’hui, si j’ai bien compris, on ne cherche plus à progresser, on explore.



-
      
 Oui, ça me semble la meilleure chose à faire. Commençons par regarder si on trouve d’autres flaques d’eau dans ce grenier.


Lila acquiesça et, oubliant ses douleurs musculaires, elle se mit à chercher. Écartant les feuilles de lierre, ils trouvèrent trois petites flaques difficilement exploitables et une plus grande mais qui semblait souillée par des déjections d’animaux. Lila s’inquiéta à l’idée que la veille, dans la pénombre, ils n’avaient pas vraiment pu s’assurer de la qualité des deux flaques qu’ils avaient exploitées, mais elle se garda de faire part de ses doutes à Rân.

Ils rassemblèrent leurs effets et quittèrent le grenier en repassant par le balcon, laissant juste sur place leur sac de viande avariée. Un instant, Lila voulut faire remarquer qu’ils pourraient s’en servir pour appâter d’autres animaux, mais l’odeur l’en dissuada.

Du balcon, Rân montra du doigt un bâtiment à une centaine de mètres :


-
      
 C’est là que je voudrais aller,
 dit-il,
 on en a pour 2 ou 3 heures au maximum.



-
       
Le toit a l’air en bon état, on ne trouvera pas d’eau non ?



-
       
Oh tu sais, je doute qu’il soit encore étanche.


Ils pénétrèrent dans l’appartement. Rân s’arrêta :


-
       
Bon
, dit-il,
 mettons nos blousons.


Lila regarda les griffures sur le visage et les bras de son compagnon. Même si elle s’était habituée à le voir ainsi, certaines griffures avaient vraiment un vilain aspect. Il était assurément temps de disposer d’une meilleure protection. Elle enfila le blouson le plus petit qui lui arrivait presque aux genoux.


-
      
 Dommage qu’on n’ait pas trouvé de casques de moto et des gants,
 fit-elle remarquer.



-
      
 On finira bien par en trouver,
 dit Rân en se dirigeant vers le palier de l’étage.


Retroussant ses manches, Lila le suivit. Ils redescendirent jusqu’au rez-de-chaussée. Comme d’habitude, des ronces, qui semblaient avoir repoussé pendant la nuit, leur barrèrent le passage, les ralentissant.

Une fois dans ce qui avait été, longtemps auparavant, une rue, Rân, qui avait bien repéré la direction à suivre, posa les câbles avec dextérité, écartant les premières tiges de ronces.

Appuyée contre la tête de lit qui leur servait d’échelle, Lila le regarda faire, attendant son tour d’entrer en action. Elle réalisa qu’elle n’avait même pas faim. Son estomac semblait s’être fait une raison. Elle se sentait bien, calme, contente de reprendre la progression.

Quelques minutes plus tard, elle était au travail, ne pensant plus à rien.

Après une vingtaine de minutes d’efforts, ils se retrouvèrent face à un mur de béton qu’ils durent entreprendre de contourner. Rân s’inquiéta, il allait perdre ses repères, mais le mur était trop haut et trop recouvert de ronces pour espérer le franchir.

Il choisit au hasard de progresser vers la droite. Une demi-heure plus tard, il regretta son choix, le mur était en effet toujours là.


-
       
C’est quoi ce mur ?
 demanda Lila.



-
      
 Aucune idée, mais on va mettre beaucoup plus de temps que prévu pour atteindre l’immeuble que je visais… si on y arrive.


Lila, qui commençait à avoir très chaud avec son blouson, s’essuya le front du revers de la manche.


-
       
C’est peut-être le mur d’enceinte d’une prison ou d’une caserne,
 suggéra-t-elle.


Rân haussa les épaules pour indiquer qu’il ne savait pas. Lui aussi suait déjà alors que le soleil était loin d’être haut dans le ciel.

Ils repartirent. Une dizaine de minutes plus tard, le mur tournait vers la droite, les empêchant d’aller dans la direction souhaitée. Rân se dit qu’il n’avait décidément pas fait le bon choix en prenant sur sa droite lorsqu’il avait rencontré le mur, mais ceci dit, il ne pouvait en être absolument certain.

Il leur fallut encore une bonne heure pour arriver à l’endroit où le mur semblait enfin s’arrêter. Rân ne savait plus trop dans quelle direction continuer, mais il fit un choix, feignant d’être sûr de lui. Inutile d’inquiéter Lila.

Dans l’heure qui suivit, même si c’était sûrement purement psychologique, il lui sembla qu’ils progressaient plus vite. Ils durent cependant faire de nombreux détours pour éviter des bâtiments en ruine. Le soleil qui avait atteint son point haut n’était plus vraiment d’une grande aide pour s’orienter.

Ils firent une pause pour boire. Lila, qui sentait bien qu’ils étaient perdus, fit remarquer :


-
       
On dirait qu’il n’y avait pas de rues par ici.



-
      
 Oui…
 répondit Rân,
 les bâtiments ne sont pas très hauts et ils sont en ruine.



-
       
Tu crois que tu vas trouver cet immeuble que tu as repéré ?



-
       
Je vais essayer.


Ils repartirent.

Le temps s’écoula. Ils retrouvèrent quelques façades de bâtiments et même un abribus en verre épais étrangement conservé, presque épargné par le lierre et les ronces. Lila récupérait un câble sans trop penser à rien quand soudain, son regard fut attiré par une plante qui poussait au pied d’une ouverture dans une façade couverte de lierre, à environ deux mètres à peine de l’endroit où elle se trouvait. Elle s’arrêta, étonnée. Son cœur se mit soudain à battre plus fort et elle appela son compagnon. Ce dernier se retourna, inquiet :


-
       
Qu’est-ce qui t’arrive ?
 dit-il en cessant immédiatement son travail pour se rapprocher.



-
       
Je veux aller voir la plante là-bas dans l’ouverture.


Rân fronça les sourcils :


-
       
Ça se mange ?
 demanda-t-il plein d’espoir.



-
      
 Peut-être, je ne suis pas sûre
, dit prudemment Lila,
 il faut qu’on se rapproche.


Ils utilisèrent leurs derniers câbles pour atteindre la plante. De près, Lila n’eut plus aucun doute, mais elle emprunta le grand couteau à Rân pour creuser fébrilement la terre. Elle plongea les mains et ressortit deux tubercules oblongs, bosselés, de couleur ostensiblement jaunâtre malgré la terre qui les maculait.

Rân regardait alternativement les tubercules et le visage épanoui de sa compagne :


-
       
C’est quoi ?
 demanda-t-il.



-
       
Tu ne reconnais pas des pommes de terre ?
 se moqua Lila.


Rân hocha la tête, épaté :


-
       
Incroyable ! Ça vaut une fortune.



-
      
 Oui, c’est certain, on n’en cultive très peu de nos jours. La patate n’est pas bien adaptée à nos procédés de production industriels, elle préfère la terre.



-
       
Mais qu’est-ce qu’elle fait là ?


Lila se releva, scrutant autour d’elle :


-
      
 Je n’en vois pas d’autres
, dit-elle un peu déçue,
 mais il faudrait pénétrer dans cette ruine pour en avoir le cœur net. S’il y en a d’autres, elles sont nécessairement à proximité.


Fébrilement, Rân alla récupérer des câbles tandis que Lila terminait de fouiller la terre. Elle écarta une ronce qui la gênait et récupéra trois autres pommes de terre, plus petites.


-
       
Ça donne faim !
 dit-elle de bonne humeur.


Mais elle savait que ce seul plant de pommes de terre ne suffirait pas à subvenir longtemps à leurs besoins en nourriture. Elle écarquilla de nouveau les yeux, en vain, pour essayer d’en apercevoir d’autres.

Rân, qui se tenait maintenant debout dans l’encadrement de l’entrée du bâtiment, fit remarquer que les tiges des ronces à l’intérieur semblaient moins épaisses que d’habitude. Il récupéra le grand couteau et s’apprêtait à donner des coups pour dégager la zone quand il se ravisa soudain.


-
       
Je vais plutôt utiliser des câbles
, dit-il,
 ce sera plus discret.


Ils récupérèrent tous les câbles. Rân se sentait excité, un peu comme un chasseur de trésor devant l’entrée d’une grotte qui est sensée, d’après sa carte, renfermer un coffre rempli de pierres précieuses.

Ils pénétrèrent dans le bâtiment, remarquant immédiatement qu’ils n’avaient pas de plafond au-dessus d’eux, mais aussi qu’il faisait nettement plus jour qu’à l’intérieur des ruines qu’ils avaient explorées jusque-là. Les tiges de ronces, bien que moins épaisses, étaient par contre très nombreuses. Elles s’entrecroisaient, produisant de nombreuses branches, rendant le système des câbles beaucoup moins efficace. Très vite, jugeant qu’il était suffisamment loin de l’entrée, Rân commença à utiliser son couteau.

Quelques minutes plus tard, ils découvraient un nouveau plant de pommes de terre, puis un autre. Ils étaient moins développés que celui qui se trouvait à l’entrée du bâtiment, mais ils représentaient aux yeux de Lila et Rân l’espoir de manger à leur faim pendant quelques temps. Lila, munie de son petit couteau, s’était mise, elle aussi, à dégager l’intérieur du bâtiment. Dans les heures qui suivirent, Ils allèrent de surprises en surprises, découvrant de plus en plus de plants de pommes de terre, mais aussi des plantes de un à deux mètres de haut que Lila empêcha juste à temps Rân de couper. Elle avait reconnu, à la tige ferme, aux feuilles ovales dentées, rudes au toucher, des topinambours qui n’avaient pas encore fleuri. À partir de ce moment, Rân fit attention à ne couper que les ronces. Lila, maintenant euphorique, ne cessait de découvrir toutes sortes de plantes, mélangées, comme si celui qui les avait plantées l’avait fait en lançant des graines au hasard. Elle les désignait à voix haute, pour que Rân entende : du blé, du maïs, mais aussi, au niveau du sol, des pousses de cornichons ou même de tomates. Ces dernières n’avaient aucune chance de proliférer avec les ronces qui les étouffaient, mais si elles étaient là, c’était que certains pieds parvenaient quand même à se développer et à produire quelques fruits qui, en tombant, ensemençaient de nouveau la terre. La plus grande surprise les attendait sur le mur opposé à l’entrée : là, ils découvrirent en effet une vigne qui montait le long du mur, se disputant chaque centimètre carré avec le lierre. Les grappes de raisin n’étaient qu’à peine visibles à cette époque de l’année, sous forme de filaments, mais nul doute que d’ici deux ou trois mois elles seraient à maturité. La vigne est une plante vivace.

Après presque trois heures de travail ils purent se faire une bonne idée de ce qu’ils venaient de découvrir, à savoir un véritable jardin d’éden. Lila était hystérique, Rân quant à lui n’osait plus bouger de peur de piétiner une plante précieuse.


-
       
Comment est-ce possible ?
 finit-il par demander.


Lila réfléchit un moment avant de répondre :


-
       
Des gens ont vécu là, récemment. Ils cultivaient pour se nourrir.



-
       
Récemment ?



-
      
 Oh oui, je dirais moins de trois ans car sinon, tout aurait disparu, asphyxié par les ronces.


Rân sourit :


-
       
Tu crois qu’on peut exploiter ce qui reste ?



-
      
 Oui, bien sûr
, dit Lila en riant,
 il va juste falloir être patients. C’est d’ailleurs incroyable qu’on ait pu trouver, à cette époque de l’année, des pommes de terre à maturité. Je suppose que c’est dû au fait qu’elles n’ont pas été plantées à proprement parler, elles se reproduisent toutes seules.


Elle se sentait soudain tellement heureuse !


-
       
Mais, on va pouvoir manger ?


Une ombre de contrariété parcourut le visage de Lila :


-
      
 Quelques patates oui, sans doute, mais il faut mettre de côté l’essentiel si on veut obtenir une vraie récolte l’année prochaine, j’en ai peur.



-
       
Oh… ça ne résout donc pas totalement notre problème.



-
       
Disons, pour rester positifs, que ça le résout seulement partiellement,
 conclut Lila
.


Ils parlèrent encore quelques minutes et convinrent qu’ils devaient continuer à explorer le bâtiment. Pour le moment, ils avaient très partiellement dégagé une espèce de grand hangar de cinq à six mètres de haut, avec une charpente métallique et un toit revêtu d’un bardage transparent en relativement bon état. On apercevait beaucoup de ronces qui recouvraient le toit, mais elles semblaient sèches, sans feuille, ce qui permettait au soleil de passer. Deux des murs étaient percés de grandes fenêtres intactes. Le hangar était sans doute, à l’origine, destiné à un usage industriel, peut-être pour sécher des récoltes, ce qui expliquerait la présence de graines, et quelqu’un l’avait transformé en un gigantesque potager d’environ 1200 mètres carrés aujourd’hui envahi par les ronces. Ce quelqu’un avait certainement aussi entretenu les lieux pendant longtemps car les murs semblaient en bon état.

Ils explorèrent prudemment le pourtour du bâtiment et trouvèrent une porte en acier, rouillée, mais solide et verrouillée même si aucune serrure n’apparaissait.


-
      
 Il faudrait l’ouvrir,
 dit Rân,
 pour voir ce qu’il y a de l’autre côté.


Il essaya de forcer mais la porte résista.


-
       
On peut essayer de passer par l’extérieur non ?
 proposa Lila.


Rân soupira :


-
       
Oui,
 dit-il,
 pas d’autre choix j’ai l’impression.


Prudemment, ils retournèrent à l’entrée du hangar. En apercevant la jungle des ronces, Rân se sentit soudain découragé :


-
      
 Il faut faire le tour du bâtiment. Ça va nous prendre le reste de la journée et on n’est pas sûr de trouver un passage.


Lila, qui n’avait pas trop envie non plus de se lancer au milieu des ronces soupira à son tour :


-
       
Trouve un moyen d’ouvrir cette porte depuis le hangar.



-
       
On n’a pas d’outils.



-
       
Ton marteau non ?



-
       
Penses-tu ! Il est bien trop léger.


Tous deux se regardèrent quelques instants puis, sans un mot, résigné, Rân prit un câble et il commença à le poser.

De l’extérieur, le hangar leur sembla vite bien plus grand encore qu’à l’intérieur, mais en fait, en arrivant devant une ouverture, ils comprirent qu’un autre bâtiment était accolé à lui et qu’ils avaient donc progressé au-delà de ses limites.


-
       
On fait quoi ?
 demanda Lila,
 on essaye de traverser ou on continue à contourner ?


Rân essaya en vain de deviner si le mur continuait encore longtemps. Il ne voyait pas à plus de trois mètres. Il fit signe qu’il préférait essayer de passer par l’intérieur. Il aurait été bien incapable de le justifier et il se dit que ce mur qui les avait bloqués pendant des heures ce matin n’était pas pour rien dans sa décision. Il avait peur de devoir continuer sur des centaines de mètres avant de trouver un passage. Ils pénétrèrent donc dans un couloir assez sombre, complètement envahi par les ronces. La plupart étaient sèches, faute d’eau probablement, mais cela ne les empêchait pas de leur barrer le passage.

Comme d’habitude, Rân utilisa le grand couteau qui ne coupait plus depuis bien longtemps, mais il s’en servait comme d’une hache. Comme elle le faisait de plus en plus souvent, Lila prit le relais pendant une dizaine de minutes, lui permettant de récupérer.

Après presque une heure d’efforts, ils se frayèrent un passage jusqu’à une porte en bois qui se disloqua dès que Rân lui donna quelques coups de pied. Un peu de lumière leur parvint alors. Ils pénétrèrent dans un grand local, poussiéreux mais pas envahi par la végétation, qui avait dû servir à entreposer des marchandises à en juger par les longueurs de racks pour palettes sur 3 étages. Tout avait été vidé. La lumière venait de trois grands vasistas transparents posés sur le toit.

Du côté opposé qui les intéressait, deux quais de chargement, fermés par des grands rideaux de fer impossibles à ouvrir sans électricité, entre eux, une porte de secours semblait encore en état. Rân marcha jusqu’à elle. Il appuya sur le battant et la porte se libéra, mais elle ne pivota que d’une dizaine de degrés à peine, bloquée par les ronces à l’extérieur. Agacé, Rân donna des coups de pieds violents dans la porte, jusqu’à ce qu’un étroit passage, à peine suffisant pour le laisser passer, se dessine.

Ils reprirent alors leur progression en sens inverse, longeant le mur opposé du hangar. Il faisait très chaud avec les blousons, mais ils ne les enlevèrent pas parce que le cuir épais les protégeait efficacement des griffures.

Alors que, en nage, il commençait à désespérer, Rân aperçut soudain, à environ trois ou quatre mètres de hauteur, une ouverture dans la façade. Une fenêtre à n’en pas douter. Lila lui passa la tête de lit qu’il appuya contre le mur. Il l’escalada sans un mot, mais arrivé au point d’appui le plus haut, il ne put que constater qu’il lui manquait une cinquantaine de centimètres pour jeter un coup d’œil par la fenêtre. Par contre, il pouvait voir qu’elle comportait des barreaux verticaux rouillés.

Il expliqua à Lila ce qu’il venait de constater.


-
       
Tu ne peux pas t’accrocher aux barreaux ?
 demanda cette dernière.


Rân posa sa main sur le rebord de la fenêtre. Certes, en sautant, il pouvait sûrement saisir les barreaux et se hisser, mais c’était toujours le même problème, s’il ratait son coup, il plongerait dans le roncier et alors, même le blouson de cuir ne le protégerait pas des aiguillons.


-
      
 Je peux tenter le coup,
 dit-il,
 mais à quoi bon puisque après, les barreaux m’empêcheront de passer.


Lila insista :


-
      
 Tu pourras peut-être en desceller un… Si on ne peut pas entrer par là, on ne pourra pas accéder aux pièces derrière la porte de fer.



-
       
Oui…


Rân réfléchit avant de dire :


-
      
 On ferait peut-être mieux de retourner au dépôt plein de racks et trouver un moyen de passer par le toit.



-
      
 Ah… oui, c’est une option
, concéda Lila,
 ceci dit, non seulement le toit me semblait bien haut, mais en plus, il n’était à l’évidence pas en bon état, surtout dans la zone où se trouvait la porte.


Rân sourit : Lila était têtue, il commençait à s’en rendre compte. Il regarda les tiges de ronces qui montaient autour de lui. Si seulement il pouvait les escalader ! Mais c’était sans compter sur leurs aiguillons.

Soudain décidé, il tira sur sa main gauche accrochée au rebord de la fenêtre au-dessus de sa tête et d’un bond, il s’éleva, lançant sa main droite vers les barreaux. Sans trop savoir comment, il en saisit un et profita de son élan pour se hisser. Il se retrouva dans une position inconfortable, accroché des deux mains aux barreaux, un genou sur le rebord de la fenêtre tandis que son autre jambe pendait dans le vide.


-
       
Ça va ?
 demanda Lila d’une voix inquiète.


Rân n’entendit pas la question. Il essaya de regarder par la fenêtre, mais elle était couverte de lierre. Excédé à l’idée d’être monté pour rien, il tira de toutes ses forces sur chacun des barreaux, constatant avec désespoir qu’ils tenaient bien. Sa position était particulièrement inconfortable parce que les ronces qu’il avait écartées du mur au niveau du sol, lui raclaient par contre le dos à cette hauteur, se fichant dans son blouson, le retenant. Dans un effort surhumain, il réussit à ramener son deuxième genou sur le rebord de la fenêtre puis à se hisser. Il sentit son blouson de déchirer, mais les aiguillons ne l’atteignirent pas. Il était désormais debout sur le rebord de la fenêtre, les deux bras accrochés aux barreaux. C’est alors qu’il aperçut, au-dessus de lui, à travers les ronces, une autre fenêtre qui, elle, n’avait pas de barreaux. Il ne voyait par contre aucune solution pour l’atteindre. Il exposa la situation à Lila.


-
       
Tu veux que je te passe la tête de lit ?
 demanda cette dernière.


Rân réfléchit : le rebord de la fenêtre n’était pas suffisamment large pour servir d’assise, à moins qu’il n’essaye de fixer la tête de lit aux barreaux avec du câble électrique. Peut-être pourrait-il alors se hisser, il suffisait de monter un mètre cinquante plus haut pour accéder au bas de la fenêtre, casser le carreau et se hisser. Mais il ne voyait guère comment s’en sortir avec l’encombrante tête de lit. Il regarda vers le bas : Lila disparaissait sous le couvert des ronces. Il réalisa soudain avec appréhension qu’il était en train de la laisser derrière lui. Il eut soudain une idée : se glissant à droite du rebord, il examina le lierre qui montait le long du mur. S’il parvenait à décoller un peu les rameaux de la façade, il pourrait y glisser un câble qu’il nouerait de façon à constituer une espèce d’anse dans laquelle mettre le pied.

Il signala à Lila qu’il essayait quelque chose et, récupérant le couteau, il força sous un des rameau de lierre. Il réalisa vite que, tant qu’il ne pouvait travailler qu’avec une main, l’autre étant agrippée au barreau pour le maintenir en équilibre, il ne parviendrait à rien. Alors, il demanda à Lila de monter sur la tête de lit avec tous les câbles qu’elle pouvait récupérer.

Quelques minutes plus tard, la jeune femme annonça qu’elle avait récupéré tous les câbles, mais qu’elle était coincée par les ronces.

Rân réussit à s’asseoir sur le rebord de la fenêtre et il poussa de ses deux pieds sur les tiges de ronce face à lui. Son idée fonctionna puisque Lila put se hisser jusqu’à lui. Il vit sa tête apparaître avec soulagement.


-
       
Bon,
 dit-il,
 tu es mieux là. Tu as les câbles ?



-
      
 Oui, tiens,
 dit Lila en lui tendant quatre câbles,
 j’ai les autres à la ceinture.



-
       
Monte encore sinon, tu vas rester coincée quand je vais relâcher les ronces.



-
       
Je ne peux pas, je suis tout en haut déjà là.


Rân grimaça. Il n’avait pas envie de laisser sa compagne.


-
       
Je vais te hisser.


Il se redressa, passa les câbles derrière les barreaux de la fenêtre, les laissant pendre puis s’agenouilla, descendant sa main libre le plus bas possible.


-
      
 Prends ma main,
 dit-il,
 et dès que tu peux, attrape un barreau avec ton autre main.


Lila sentait les ronces qui la retenaient.


-
       
Ça ne va pas marcher,
 dit-elle,
 je suis coincée.


Rân ne répondit pas, mais il agrippa le poignet de la jeune femme et il tira de toutes ses forces.

Lila eut l’impression que son poignet allait se disloquer, elle voulut crier à son compagnon d’arrêter mais n’en eut pas le temps. Malgré l’étreinte des ronces, elle monta d’un coup puis dans un réflexe, elle saisit le barreau qui se présenta soudain devant-elle, et mit un genou sur le rebord de la fenêtre.


-
       
Tu es accrochée ?
 demanda Rân.



-
       
Oui, c’est bon, tu peux lâcher
, lui cria-t-elle.


Elle avait tellement mal au poignet ! Rân la lâcha. Elle attendit quelques secondes avant faire tourner son poignet meurtri mais apparemment indemne. Elle sentit que son compagnon lui arrachait une branche de ronce encore accrochée à son blouson.


-
       
Elle ne veut pas te lâcher celle-là !
 plaisanta-t-il.


Lila commençait maintenant à sentir monter une douleur dans le genou, mais elle ne voyait pas comment se redresser toute seule. Elle sentit soudain une main la saisir au niveau de la ceinture et la tirer vers le haut. Quelques secondes plus tard, elle se tenait debout contre Rân sur le rebord de la fenêtre, accrochée des deux mains à un barreau.


-
       
Oh,
 dit-elle,
 on fait quoi maintenant ?


Rân sourit :


-
       
Tiens-toi bien, je vais monter au-dessus en me servant du lierre.


Lila ne répondit pas, elle se cramponnait du mieux qu’elle pouvait et ne cherchait pas trop à comprendre.

Rân passa son coude derrière le barreau le plus à droite, libérant ainsi ses deux mains, ce qui lui permit de faire passer un des câbles autour de sa ceinture et de le nouer au barreau. Il força pour s’assurer qu’il était bien retenu, puis récupéra son couteau et se mit au travail, oubliant vite sa crainte de basculer dans les ronces si le nœud lâchait.

Il mit une bonne demi-heure pour constituer trois anses. Les deux en bas, relativement petites, lui serviraient à poser les pieds et celle, un mètre plus haut, beaucoup plus ample, à y glisser son corps afin d’être retenu pendant qu’il passerait à l’étape suivante. Évidemment, le moindre nœud qui ne tiendrait pas entraînerait sa chute, mais il n’y pensa pas trop alors qu’il mettait le pied dans la première anse, un mètre au-dessus du rebord de la fenêtre.

Lila par contre y songea en le regardant faire, mais elle ne dit rien pour ne pas le déconcentrer, et aussi parce qu’elle n’en pouvait plus de se retenir au barreau, debout sur le rebord.

Rân se hissa sans effort, dans l’anse la plus large, constatant avec agacement qu’elle était un peu trop ample. Il s’écartait trop du mur. Non seulement il ne pouvait pas continuer à travailler facilement mais en plus, il sollicitait trop le nœud. À son grand désarroi, il dut revenir sur le rebord de la fenêtre pour rectifier la taille de l’anse.

Il reprit ensuite position et s’attaqua à la constitution des trois nouvelles anses qui lui permettraient d’accéder à la fenêtre supérieure.

Lila, qui avait désormais toute la place sur le rebord, en profita pour bouger un peu. Elle se demanda avec inquiétude si elle allait devoir suivre le même chemin que son compagnon ?

Vingt minutes plus tard, en le voyant se tenir de la main droite pour casser le carreau, puis se jeter sur le côté pour s’agripper à la traverse basse du cadre de la fenêtre et se hisser à la force des bras, elle eut la réponse à sa question : elle ne suivrait pas le même chemin.

Rân était trop concentré sur l’effort pour songer à ce qui pouvait bien l’attendre de l’autre côté de la fenêtre. Il donna un coup de tête pour faire tomber un morceau de carreau qui pendait. Il était en équilibre, les coudes posés sur le rebord, les pieds dans le vide, les deux mains agrippées au cadre de la fenêtre. Il fallait continuer ou il allait finir par tomber. Il chercha à monter sa jambe gauche mais ne réussit pas à placer son genou sur le rebord. Dans un réflexe, il plongea sa main droite dans l’ouverture et à tâtons, il chercha quelque chose à quoi s’accrocher. Sa main se referma sur un tuyau coudé de petit diamètre, sans doute l’alimentation d’un radiateur. Fort de cette nouvelle prise, il put se hisser un peu plus et cette fois, lorsqu’il bascula, son genou atteignit l’extrémité gauche du rebord de la fenêtre. Il se projeta en avant et tomba sur le sol dans un grand fracas de verre brisé.

Rân ne prit pas trop le temps d’observer la pénombre autour de lui, mais il constata qu’il était couché sur un parquet en bois. il se releva, apercevant sous la fenêtre le radiateur qui lui avait permis de se hisser. Les ronces lui coupaient la vue sur l’extérieur, mais en se penchant par la fenêtre, il aperçut Lila. Elle lui fit un petit signe de la main :


-
       
Alors,
 demanda-t-elle,
 c’est comment là-haut ?



-
      
 On verra ça ensemble,
 répondit Rân en se demandant comment il allait bien pouvoir faire monter sa compagne.


Il se pencha au maximum mais sa main n’atteignait pas celle de Lila. Il manquait une trentaine de centimètres à vue de nez.


-
      
 Récupère les câbles,
 dit-il finalement,
 pendant ce temps
,
 je vais voir si je trouve quelque chose pour te faire monter.



-
       
Un cordage ?



-
      
 Oui, ou un drap, je ne sais pas, je vais trouver ne t’inquiète pas.


Rân se retourna. La pièce dans laquelle il se trouvait était meublée. Une table ronde en chêne massif, des chaises dont les assises, probablement cannées à l’origine, avaient été remplacées par des panneaux de contre-plaqué. Un superbe vaisselier quatre portes, avec des panneaux constitués de lames en queue de billard, prenait presque tout le mur à sa droite. À l’opposé, une horloge murale, dont la balancier était arrêté.

Une servante était renversée sur le sol.

Le plafond était assez bas, pas plus d’un mètre quatre-vingt-dix.

Rân avança jusqu’à l’unique ouverture, qui n’avait pas de porte et qui donnait sur un escalier. Il choisit de descendre en se disant qu’au pire, il pourrait déverrouiller la porte en acier et ensuite refaire le tour du bâtiment pour aller récupérer Lila.

L’escalier était en métal, à angles droits, et il eut l’impression que ses pieds foulaient un tambour tant la structure résonnait. Malgré l’obscurité, il vit que les murs étaient en béton, lisses et délavés mais propres, sans moisissures. La pièce à l’étage en dessous était une réserve, avec des rayonnages en métal sur lesquels étaient posés des bocaux, vides ou pleins, et des boîtes en carton de toutes tailles. Rân ne s’attarda pas, mais il comprit qu’il était dans une espèce de tour avec des petites pièces les unes au-dessus des autres. Il descendit au rez-de-chaussée. Là, en l’absence de fenêtre, il faisait presque totalement sombre. Le sol était dur, en béton de toute évidence. Rân avança prudemment, cherchant à tâtons la porte en métal. En l’ouvrant, il ferait entrer la lumière.

Il mit une bonne minute à la trouver. Ensuite, il lui fallut encore une autre minute pour réaliser que son ouverture était commandée par un grand volant en son centre. Il le tourna sans difficulté, comme si le mécanisme avait toujours été bien graissé et poussa pour ouvrir. La porte était lourde, mais elle pivota doucement, laissant entrer la lumière tamisée du hangar. Rân resta bouche bée en découvrant que la pièce constituait un atelier avec de nombreux outils et un établi muni, sur le côté, d’un étau en fonte. Appuyés contre un des murs, des outils de jardinage, mais aussi des caisses remplies de matériel. Sur le mur de droite, un panneau où étaient suspendus des outils de bricolage. Tout semblait parfaitement rangé. Mais l’attention de Rân fut plus particulièrement attirée par l’échelle coulissante à trois brins en aluminium qui reposait en travers de la pièce, trop longue pour tenir debout. Son premier réflexe fut d’imaginer qu’il pouvait l’utiliser pour récupérer Lila, en la faisant descendre depuis la fenêtre du deuxième étage jusqu’au sol, mais il réalisa que l’opération serait sûrement compliquée à cause des ronces, sans compter qu’il fallait la transporter dans l’escalier. Il serait bien plus simple de n’utiliser que le troisième brin, plus court, de deux mètres cinquante à trois mètres de long environ. Rân le démonta rapidement. Les difficultés qu’il rencontra pour l’amener jusqu’au deuxième étage et le passer par la fenêtre le convainquirent qu’il avait fait le bon choix.

En voyant l’échelle se poser sur le rebord de la fenêtre, Lila réalisa qu’elle allait devoir monter d’elle-même. Les câbles qui pendaient à sa ceinture n’allaient pas lui faciliter la tâche ! Elle songea un instant à fixer l’échelle aux barreaux, mais finalement, elle préféra monter au plus vite. Au-dessus d’elle, Rân lui dit d’ailleurs de monter, qu’il tenait l’échelle. « Encore heureux ! » songea la jeune femme, vue sa position parfaitement verticale, l’échelle ne pouvait en effet pas tenir toute seule.

Elle se lança, parce qu’elle n’avait pas le choix. Elle n’allait pas rester accrochée plus longtemps aux barreaux alors que, visiblement, un local qui n’avait pas été pillé l’attendait au-dessus. Le plus difficile fut de passer sur l’échelle, ensuite, monter fut un jeu d’enfant. Quand elle arriva à hauteur de Rân, Lila vit que ce dernier forçait pour tenir l’échelle, ce qui fit disparaître son impression de facilité. Elle saisit d’une main le cadre de la fenêtre et, prudemment, monta sur le rebord avant de se baisser pour passer dans la pièce.


-
       
Ouah…
 laissa-t-elle échapper,
 quelle épopée !


Rân sourit, puis il récupéra l’échelle.


-
       
Et la tête de lit ?
 demanda Lila.



-
      
 J’ai vu quelque chose tout à l’heure qui va me permettre de la récupérer. Ceci dit, c’est juste pour ne pas laisser de traces car maintenant on a une vraie échelle, bien plus pratique.


Lila regarda autour d’elle, découvrant la salle.


-
       
Oh, c’est un peu rétro mais c’est quand même joli ici
, dit-elle.


Rân posa l’échelle sur le sol, son extrémité dans l’escalier.


-
       
Et tu n’as rien vu !
 s’exclama-t-il.


Lila le suivit dans la pièce en dessous. La fenêtre aux barreaux refusa de s’ouvrir, mais en l’essuyant de la manche de son blouson, Rân obtint un peu plus de clarté. Lila fut tout de suite attirée par les bocaux :


-
       
Ce sont des conserves !
 dit-elle d’une voix excitée.



-
       
Probablement pas mangeables d’après ce que tu m’as expliqué l’autre jour.



-
      
 Je ne sais pas,
 dit la jeune femme pleine d’espoir,
 ça dépend de leur date de fabrication. D’après l’apparence, je dirais pas si longtemps.



-
       
Moins de cinquante ans ?



-
      
 Ah oui, ça c’est sûr. On va essayer d’en ouvrir une mais avant, visitons les lieux.


Ils descendirent au rez-de-chaussée. Lila sortit dans le hangar, comme pour s’assurer qu’ils étaient bien au bon endroit.


-
       
Purée,
 dit-elle,
 on a trouvé un coin de paradis là !



-
      
 Oui,
 rétorqua Rân,
 juste parce que tu as aperçu un malheureux plan de patates qui dépassait.


Lila sourit. Elle était très fière d’elle, mais elle ne voulait pas le laisser trop paraître.


-
       
Un coup de chance,
 se contenta-t-elle de répondre.


Ils ouvrirent la porte en grand pour mieux examiner le rez-de-chaussée. Dans un coin, ils découvrirent des toilettes sèches.


-
      
 Hum…
 dit Lila,
 ça ne doit pas sentir bon ici en temps normal. Mais le bon côté c’est qu’ainsi on récupère du fumier pour les cultures.



-
       
Il suffira de laisser la porte grande ouverte.



-
       
Oui… Mais ce n’est peut-être pas très prudent.



-
      
 Bah,
 dit Rân,
 je boucherai l’ouverture par laquelle nous sommes entrés dans le hangar, on sera alors à l’abri d’une mauvaise surprise.



-
      
 Sans doute et puis, avec toutes les ronces autour, personne ne viendra nous déranger.



-
      
 Il y a aussi la partie supérieure de cette tour à découvrir,
 dit Rân,
 je n’y suis pas encore allé.


Ils montèrent, faisant raisonner la cage d’escalier.

Le troisième étage était une grande cuisine, avec un réchaud à bois qui pesait sûrement 300 kilos et qui avait dû servir, à en juger par la pile de petites bûches d’origines diverses dans un coin. Une vieille armoire était remplie de toutes sortes de boîtes.


-
       
On va en avoir pour des jours à faire l’inventaire des lieux !
 s’exclama Lila.


Deux grands éviers se trouvaient à côté en face de l’armoire, prolongés par un long plan de travail.


-
       
Mince,
 s’exclama Lila,
 on pourrait prendre un bain la dedans !


Elle tourna machinalement le robinet et, à son grand étonnement, de l’eau couleur rouille se mit à couler.


-
       
Comment est-ce possible ?
 demanda-t-elle, époustouflée.



-
       
Il doit y avoir une cuve à l’étage au-dessus,
 dit Rân.



-
       
Allons voir !


Ils accédèrent rapidement au 4e
 étage, mais restèrent tous les deux pétrifiés sur le pas de la porte en découvrant, dans un grand fauteuil en cuir devant eux, un squelette jaunâtre, vêtu d’un polo horriblement sale et d’un pantalon de toile en lambeaux. Le dossier du fauteuil semblait couvert de mousses séchées et de moisissures.


-
      
 Avec la porte fermée de l’intérieur en bas, il fallait s’attendre à ce genre de découverte macabre,
 dit doucement Rân.



-
       
Oui, ça gâche un peu le plaisir. Tu crois qu’il est mort depuis longtemps ?



-
      
 Je ne sais pas, mais peut-être pas. Un an ou deux. Les os ne sont pas vraiment secs encore.



-
      
 C’est horrible à dire, mais pour nous ça tombe bien. Et tant mieux s’il est mort depuis peu car de cette façon, on a une petite chance pour que les conserves du 1e étage soient comestibles.


Rân hocha la tête. La pièce était aussi petite que celles des étages en dessous, mais en plus du fauteuil du mort, elle comportait un sofa en cuir, comme si le propriétaire des lieux recevait parfois du monde. Les murs étaient couverts de rayonnages en bois, probablement du pin, et remplis avec toutes sortes de livres et de revues. Ils s’approchèrent : beaucoup traitaient de bricolage, de jardinage ou de médecine, mais Lila aperçut aussi des romans. À leur époque, la majorité des gens ne lisaient plus vraiment. Les ordinateurs enregistraient les courriers qu’on leur dictait, et même les déclarations administratives se faisaient par voie orale. On écoutait des histoires, on ne les lisait plus. Les gens identifiaient les magasins, non pas par leur titre, « boulangerie » par exemple, mais par le dessin qui y figurait. Toutes les boulangeries arboraient un dessin avec un pain et un croissant. La lecture était une discipline facultative à l’école.


-
       
T
u sais lire ?
 demanda Rân.



-
       
Oui, même si je manque d’entraînement ces derniers temps.



-
       
Tu vas pouvoir t’entraîner là !



-
       
Il y a peut-être des choses plus urgentes à faire non ?


Rân sourit, c’était évident.


-
       
Ah
, dit-il soudain,
 regarde : le sofa est transformable, il devait lui servir de lit.


Lila ne répondit rien. Elle avait terriblement envie d’un bon matelas, mais la perspective de dormir dans la chambre du mort ne l’enchantait pas vraiment.

Sur le sol, ils découvrirent une lampe tempête.


-
       
Il avait du combustible ?


Rân ramassa la lampe et il la secoua. Elle contenait de l’huile.


-
      
 Apparemment oui
, dit-il.
 Il chassait peut-être et transformait la graisse animale en combustible, comme les gens de l’abattoir. Ce type-là devait être un sacré débrouillard.


Lila acquiesça. Ils montèrent au 5e
 et dernier étage pour découvrir une pièce au plafond très bas. Ils durent marcher le dos courbé. Comme l’avait prédit Rân, ils y trouvèrent deux cuves d’environ 500 litres fixées au sol, bien séparées, et une cuve plus petite en hauteur, reliée aux deux autres par un système de conduites. Rân examina l’ensemble et après quelques minutes, il déclara :


-
      
 C’est intéressant, tu vois, la cuve fixée aux poutres du plafond doit faire 100 litres environ et elle récupère sans aucun doute l’eau de pluie qui ruisselle du toit. Le petit boîtier à droite doit être un analyseur qui permet de déterminer si l’eau est ou non acide. Quand elle l’était, notre homme devait ouvrir la vanne de droite pour évacuer l’eau, probablement hors du bâtiment. Sinon, il l’envoyait vers une des deux cuves de 500 litres. Je suppose que l’une d’elle est destinée à la cuisine, l’autre peut-être à l’arrosage du jardin. Il doit avoir un tuyau qui communique aussi avec la cuve que j’ai cru apercevoir ce matin dans le hangar et dans laquelle on doit sûrement pouvoir puiser avec un seau.



-
       
Le toit est petit non ?


Rân s’approcha d’une trappe dans le plafond. Il essaya en vain de l’ouvrir.


-
      
 Il me faut un outil pour la débloquer,
 dit-il un peu déçu,
 mais bon, je ne pense pas qu’il y ait un toit, c’est une simple plate-forme et d’une façon ou d’une autre, elle doit communiquer avec le toit du hangar qui est en partie intact. Si c’est le cas, ça fait un gros complément de volume lorsqu’il pleut.


Lila désigna du doigt un bureau dans un coin, juste sous une petite lucarne dans le mur de la taille d’une assiette. Elle s’en approcha et découvrit avec étonnement des éprouvettes et des récipients contenant des réactifs.


-
      
 Regarde moi ça,
 dit-elle,
 notre homme s’y connaissait probablement suffisamment en chimie pour contrôler la qualité de l’eau.


De son côté, Rân avait suivi le câble qui reliait le boîtier sur la cuve en hauteur à un tableau électrique où il reconnut un pont de diodes pour redresser le courant alternatif et un régulateur pour rendre la tension du courant obtenu plus stable. Le tout était relié à une batterie probablement hors d’usage et à une série de portes fusibles en céramique qui devaient dater du 19e
 siècle, avec des fils en plomb.


-
      
 Il doit y avoir une éolienne sur le toit, qui ne fonctionne probablement plus, tout comme la batterie que tu peux voir par terre, mais à une époque, cette installation produisait du courant continu, sans doute pour alimenter le boîtier de contrôle de la cuve, et peut-être pour autre chose. Il faudrait voir s’il n’y a pas une pompe dans le hangar qui puise dans la nappe phréatique pour alimenter la cuve qui s’y trouve.



-
       
Étonnant !
 s’écria Lila,
 il s’éclairait peut-être à l’électricité.



-
       
Je n’ai pas vu de lampes.



-
       
Non, c’est vrai, moi non plus.



-
      
 Bon… en attendant, tout cela est à nous maintenant. Si on arrive à tout remettre en état, on doit pouvoir vivre confortablement ici.



-
      
 C’est un vrai miracle ! s’écria Lila, il faut d’abord s’occuper du jardin, le débarrasser des ronces et récupérer tout ce qui a de la valeur. L’homme devait conserver des graines quelque part, elles sont peut-être encore en état de germer. Il faut faire vite car la belle saison est déjà entamée.


Rân sourit :


-
      
 Il y a tellement de choses urgentes à faire que je ne sais pas trop par quoi commencer !
 s’exclama-t-il.



-
      
 On va se faire une liste de tout ce qu’il faut faire et décider ensuite de l’ordre
, proposa Lila.
 Je crois cependant qu’avant toutes choses il faut donner une sépulture décente à notre sauveur et nous débarrasser de ce fauteuil qui doit être un vrai foyer d’infection.



-
      
 OK,
 dit Rân en souriant,
 je m’en occupe. Pendant ce temps, tu devrais faire couler l’eau, les cuves sont en PVC donc je pense que seule l’eau dans les tuyaux est chargée en rouille. Avec un peu de chance le reste est propre, voire potable.



-
       
Tu crois ?
 fit Lila d’un ton sceptique, mais en même temps chargé d’espoir.



-
      
 Ça ne peut pas être pire que l’eau qu’on a bue le deuxième jour dans cette baignoire,
 dit Rân en haussant les épaules.



-
       
Non, effectivement.


Le reste de la journée fut une véritable course contre la montre. Il fallait inventorier un maximum de choses avant la nuit, comme si leur vie en dépendait.

Rân enterra les restes de l’homme dans un coin du hangar, sous une dalle de béton. Il posa le fauteuil dessus en considérant qu’il aurait peut-être un jour le temps de le nettoyer. Ensuite, il s’intéressa aux outils. Il découvrit une meule, actionnée par un pédalier pour affûter les lames et, suspendue juste à côté, une espèce de machette qu’il décida d’essayer tout de suite. Il avança dans le hangar. Le roncier qui l’avait envahi était de toute évidence assez récent, les tiges ne dépassaient pas deux centimètres de diamètre et elles ne montaient guère à plus de deux mètres de haut. Par contre, beaucoup de branches secondaires rendaient ce roncier assez inextricable. Rân donna quelques coups, et il constata avec satisfaction que les tiges de ronces se coupaient net. Il se dit que les jours des ronces dans le hangar étaient comptés. Il avait l’intention de les couper toutes dans un premier temps afin de laisser les autres plantes respirer, puis extraire les racines à la pioche afin qu’elles ne repoussent pas.

Remettant la machette à sa place, il attrapa ensuite le cordage et le crochet aperçus lors de son premier passage au rez-de-chaussée et il les utilisa pour récupérer, depuis la fenêtre du 2e
 étage, la tête de lit qui risquait de trahir leur présence.

Après, il entassa quelques pierres au niveau de l’entrée du hangar. Il amènerait aussi une poutre plus tard, pour faire croire à un éboulement. Si seulement il avait eu du ciment ! Il aurait alors bouché l’ouverture, mais il n’y avait aucune chance qu’il trouve un sac de ciment encore utilisable après 50 ans.

En retournant dans la tour, il était euphorique et il faillit crier de joie quand Lila lui annonça qu’elle avait ouvert un bocal contenant des haricots et qu’elle pensait, compte tenu de leur aspect et de leur odeur, qu’ils étaient mangeables. Incroyable comme, d‘un seul coup, leur avenir, encore si sombre le matin même, devenait radieux !

L’eau des cuves était froide, mais ils l’utilisèrent pour se laver et ainsi rincer en même temps les tuyaux. Lila avait trouvé un bloc de savon au fond d’un des éviers. Il ne sentait pas particulièrement bon, ne moussait pas, mais il diluait de toute évidence la crasse et permettait de se sentir propre. Ce fut l’occasion de bien nettoyer les griffures profondes et plus ou moins infectées que tous deux maintenant arboraient. Elles témoignaient de leur dur combat contre les ronces.

Lorsque la nuit commença à tomber, Rân ferma la porte de métal et il remonta dans la cuisine. Il leur restait une heure de lumière environ et Lila, qui avait récupéré sur le bureau du local des cuves un carnet et un crayon en bois, montra la liste des travaux qu’elle venait de rédiger.

Ne sachant ni lire ni écrire, Rân attendit que la jeune femme lui propose l’ordre des tâches. Comme il s’en doutait, couper les ronces était la priorité, afin de dégager l’accès à toute la superficie du hangar et sauver tout ce qui pouvait l’être, à commencer par les plants de pommes de terre. Avec la machette, il savait qu’il avancerait vite, mais il était bien incapable de prédire le temps nécessaire pour dégager les 1200 mètres carrés du hangar. Il s’attendait à devoir ensuite enlever les racines, mais Lila lui expliqua qu’elle voulait qu’il remplace la vitre de la salle de séjour qu’il avait cassée. Elle expliqua d’autre part qu’elle avait pu constater que des animaux s’en prenaient aux plantes. Or, elle avait découvert deux gros pièges à rat en état de marche dans la pièce au rez-de-chaussée. Il fallait les poser s’ils voulaient éviter que les rongeurs leur volent la nourriture et en même temps, cela leur permettrait de se procurer de la viande qu’ils pourraient cuire discrètement au bouillon la nuit. Ce genre de cuisson ne dégageait que peu d’odeur et de nuit, toute fumée éventuelle ne serait pas repérable. Rân expliqua qu’il allait vérifier le tirage du conduit de cheminée de la cuisinière et il fit remarquer qu’il allait sûrement trouver des pièges posés en dégageant le hangar. Il suffirait de les remettre en état.

Les haricots, même froids, furent absolument délicieux et Lila fit remarquer que, même s’ils devaient mourir d’une intoxication alimentaire pendant la nuit, elle ne regretterait rien. Plus tard, alors qu’ils entraient dans la pièce qui servait de chambre, Rân découvrit que la jeune femme avait trouvé des draps et fait le lit.

Ce lit avec des draps propres, dans cette chambre obscure au milieu des ronces, lui fit l’effet d’un retour à la civilisation.

Mais ce fut aussi et surtout la toute première fois qu’ils firent l’amour. Rân fut d’autant plus heureux qu’il ne s’attendait vraiment pas à ce que Lila s’offre ainsi à lui. Ce soir-là, dans l’obscurité, il caressa longtemps son corps et fut véritablement envoûté par les réactions sensuelles de sa partenaire. Il eut l’impression que faire l’amour avec elle était une autre forme de langage et qu’il découvrait soudain une facette inconnue, secrète mais merveilleuse de la jeune femme. C’était bien plus que du sexe en tout cas !

Bien plus tard, alors que, épuisé mais heureux, il cherchait le sommeil, ce grand moment de bonheur fut un peu gâché quand le souvenir du mouchard qu’on lui avait implanté refit surface. Il eut en effet soudain l’impression désagréable d’avoir trahi sa compagne. Ce n’était pas tellement le fait d’avoir accepté le mouchard, il n’avait pas eu le choix pour qu’on lui permette de suivre Lila en terres sauvages, mais par contre, il aurait dû la mettre au courant depuis longtemps. Si un drone de la police les survolait ce soir, l’inspecteur Robert, ou un opérateur quelconque, était en effet venu interférer dans leur vie sentimentale sans le consentement de Lila. Ce mouchard constituait un sacré problème car il n’était pas simple d’expliquer pourquoi il avait accepté de le porter. Le croirait-elle s’il déclarait l’avoir fait par amour ? Avec le recul, Rân réalisait maintenant qu’en fait, la police ou les services de renseignement ne pouvaient pas vraiment compter sur de vrais condamnés à l’exil pour espionner en terres sauvages car ces derniers n’avaient absolument rien à y gagner et, en tant que victimes, ils rejetaient nécessairement le système et sa police. Il leur fallait un concours de circonstances, quelqu’un d’assez idiot, ou d’assez amoureux, pour accepter le port d’un mouchard. Pire, en fin de compte, l’inspecteur Robert s’était servi de lui sans finalement rien donner en échange.

Rân se dit qu’un jour ou l’autre, il devrait tout expliquer à Lila, mais il avait manqué de sincérité et désormais, la situation était compliquée. Il ne voyait pas trop comment s’y prendre pour rattraper le coup.

Il finit pas s’endormir en se disant que, malgré tout, ce jour-là resterait sans aucun doute le plus beau de sa vie.


CHAPITRE 6

Dégager les ronces, les entasser dans un coin du hangar, ne nécessita même pas quatre jours de travail, mais aller chercher les racines à la pioche prit trois semaines à Rân et il ne pouvait même pas être certain d’avoir tout enlevé.

Pendant ce temps, Lila s’occupait des plantes ayant survécu. Elle les soutenait souvent avec, ironie du sort, un tuteur taillé dans une tige de ronce. La cuve enterrée du hangar contenait probablement assez d’eau pour les arroser pendant quelques semaines, mais la pluie serait quand même bienvenue. L’alimentation de cette cuve se faisait en fait par trois tubes qui descendaient du toit du hangar, ils étaient munis de vannes, sans doute pour éviter de stocker de l’eau acide ou polluée.

Ils prélevaient l’eau dans la cuve comme dans un puits, avec une seau métallique au bout d’une corde, et remplissaient un arrosoir, plus pratique pour arroser les plantes.

Lila s’occupa aussi de faire des semis avec toutes les graines qu’elle avait pu trouver au rez-de-chaussée. Elle les plantait quel que soit leur aspect, et sans trop savoir ce qui allait pousser. Leur prédécesseur, qui devait probablement bien s’y connaître, n’avait pas jugé bon d’identifier les boîtes contenant ces graines.

Avec les pierres à briquets, ils réussirent à enflammer des herbes séchées et à démarrer ainsi un feu de bois dans le fourneau. Ils firent alors cuire un pot-au-feu maison composé d’un petit rongeur qui s’était pris dans les pièges, de patates, de poireaux, de topinambours et même de plantes aromatiques. Le pot-au-feu, délicieux, leur permit de faire cinq repas. À chaque cuisson, il s’épaississait et gagnait en saveur.

Petit à petit, ils découvraient tous les secrets de la tour. C’est ainsi que Lila dénicha deux bonbonnes contenant de l’huile pour la lampe tempête. Il n’était bien sûr pas question de la gaspiller et ils n’allumaient la lampe qu’une heure tout au plus chaque soir, mais cette heure était autant de temps gagné pour remettre le hangar, qu’ils appelaient désormais « la serre » en état.

Rân trouva aussi un grand panneau de verre et un outil pour le découper : une petite roulette au tungstène montée sur un manche en plastique rouge. Il put ainsi remplacer la vitre cassée du deuxième étage.

La découverte d’une fourmilière, dans une fente du mur à l’opposé de la tour, fut une énorme surprise pour Lila. Elle pensait que tous les insectes avaient disparu. Les fourmis ne constituaient pas une menace pour les cultures, ils les laissèrent donc en paix. Un peu plus tard, ils découvrirent aussi un scarabée. De toute évidence, à l’abri des ruines se développait un écosystème d’une richesse insoupçonnée, ce qui émerveillait de plus en plus la jeune femme.

Après ces deux semaines consacrées à éradiquer les ronces, ils bêchèrent ensemble plus de 600 mètres carrés, presque la moitié de la serre. La terre était riche, friable, pratiquement sans pierres et les ronces avaient grandement limité le développement des mauvaises herbes. Ils trouvèrent de nombreux vers de terre, preuve de la salubrité du sol . Ils purent planter les premières pousses issues du semis et les regarder s’épanouir en dépit du manque de soleil direct.

Rân n’avait jamais vu Lila aussi épanouie. Pourtant, elle avait maigri, comme lui d’ailleurs. Il faut dire qu’ils ne faisaient qu’un seul repas par jour en attendant de savoir à quoi s’en tenir.

Rân était monté sur le toit pour nettoyer les gouttières et arracher le lierre qui les avait envahies. Il trouva, comme prévu, une petite éolienne dont l’axe ne tournait plus car les roulements étaient grippés. Il la démonta pour l’amener à « l’atelier », comme ils nommaient désormais la pièce du rez-de-chaussée, mais il reporta à plus tard sa remise en état car la batterie indispensable au fonctionnement de la petite installation électrique était morte. Il aurait fallu en trouver une autre, mais Rân n’avait pas envie de sortir de la serre pour affronter de nouveau le roncier, surtout que rien ne prouvait qu’il puisse dénicher une batterie qui soit réparable dans les ruines autour d’eux. De surcroît, ils n’avaient trouvé ni pompe, ni lampes, qui auraient pu être alimentées. Le seul intérêt de cette installation était donc de faire fonctionner le boîtier qui relevait l’acidité de l’eau, mais Lila avait trouvé une boîte de bandelettes qui indiquaient en changeant de couleur le PH de l’eau. Ils se passeraient donc d’électricité dans un premier temps.

Rân était en train de débiter en petits morceaux les tiges de ronces. Elles serviraient de tuteur ou de combustible dans le fourneau. Les feuilles, qui avaient déjà séché, formaient un tapis sous ses pieds qu’il ratisserait plus tard pour alimenter un des tas où elles se décomposeraient lentement avant de retourner à la terre. Rien ne devait se perdre dans un monde clos comme celui que constituait la serre, il fallait recycler au maximum.

Rân marqua une pause, se tournant en direction de Lila qui était agenouillée une dizaine de mètres plus loin, en train de parler à une plante qu’elle venait de repiquer. La jeune femme lui avait expliqué qu’elle avait vu un reportage très sérieux où un scientifique affirmait que les plantes étaient sensibles à l’attention qu’on leur portait, pas seulement aux soins. Il fallait leur parler. Rân ne prenait pas trop au sérieux cette théorie, mais sa compagne semblait tellement convaincue qu’en fin de compte, il ne savait plus trop quoi penser. Il l’observa se relever et se diriger de sa démarche sensuelle, son seau à la main, vers le semis. Elle était si belle !

Seul petit bémol dans leur quotidien enchanté, ils ne faisaient plus l’amour depuis 4 jours, et il allait encore falloir patienter 4 autres jours, le temps que la période de fertilité de Lila se termine. Rân avait proposé de faire bien attention à se retenir, mais la jeune femme n’avait rien voulu savoir, le risque d’une fuite de sperme pouvant avoir des conséquences épouvantables. Que feraient-ils, en effet, si elle tombait enceinte sachant que leur espérance de vie ne dépassait pas 5 ans ? Confier leur nouveau-né à la ville n’était évidemment pas une solution puisque ses habitants rencontraient le même problème de longévité réduite. Le nouveau-né y finirait immanquablement en rôti.

Lorsqu’ils avaient abordé le sujet, Rân aurait dû avouer qu’il n’avait pas contracté SEVER et qu’il pouvait s’occuper d’un éventuel bébé, mais pouvait-il encore en être certain alors qu’il partageait la vie d’une femme infectée ? On ne savait pas trop comment SEVER s’attrapait. Ce n’était pas un virus mais une maladie, une dégénérescence des cellules, mais si on chassait les malades de la cité, c’était bien, a priori, parce que le risque de transmission était avéré.

Rân reprit son travail.

Ce soir-là, ils ouvrirent un bocal contenant des cœurs d’artichauts. Lila regrettait qu’apparemment, aucun plant d’artichaut n’ai survécu, mais elle savait que, maintenant que le terrain était nettoyé, un miracle pouvait fort bien se produire. Ceci dit, les artichauts avaient besoin de beaucoup d’eau et donc, tant qu’il ne pleuvait pas pour remplir la cuve de la serre, ils n’étaient pas vraiment les bienvenus.

Elle songea à tous les livres dans la bibliothèque. Ils avaient beaucoup trop de travail actuellement pour qu’elle puisse leur consacrer du temps, mais cet hiver, quand le travail à la serre cesserait, elle se régalerait. Elle ferait même, pourquoi pas, la lecture à Rân.

Lila avait encore du mal à croire ce qui leur arrivait. Par quel miracle étaient-ils ainsi tombés sur la serre ? Alors bien entendu, elle acceptait ce don du ciel mais, quelque part, elle ne pouvait s’empêcher de se dire qu’un tel bonheur ne durerait pas. Sans doute était-ce son côté pessimiste, ou la répercussion du choc qu’avait constitué la découverte de sa maladie. Ces pensées négatives gâchaient en tout cas un peu son plaisir.

Ils étaient dans le lit, l’un contre l’autre. Lila savait bien que son compagnon mourait d’envie de faire l’amour, mais il attendrait que le risque d’avoir un enfant soit minimal, l’idéal étant pendant ses règles. Elle avait déjà eu beaucoup de chance que Thor, le col bleu répugnant et son acolyte ne l’aient pas mise enceinte, inutile de tenter le sort une fois de plus. L’idée d’accoucher d’un petit être qu’elle ne pourrait pas élever la rendait malade d’avance. Ce serait horrible !

Lila n’avait pas parlé à Rân de son viol, car il s’agissait bel et bien d’un viol. À quoi bon avouer ce genre d’horreur ? Elle avait encaissé le choc, ne semblait pas avoir attrapé de maladie vénérienne, n’était pas tombée enceinte… Ce n’étaient que deux pénis de plus à ajouter à son long palmarès et elle allait les oublier bien vite. Le sexe, les hommes en général, elle en avait vraiment assez. Elle ne supportait plus la vulgarité et la satisfaction de la plupart des hommes. Avec Rân par contre, ce n’était pas pareil, elle sentait qu’il l’aimait, qu’il la respectait et c’était là quelque chose de nouveau qui changeait tout. Si seulement ils étaient encore dans la cité, avec le confort moderne et toute une vie devant eux ! Elle envisagerait alors sûrement l’idée de fonder une famille avec lui.

Lila soupira, songeant soudain qu’elle était bien bête de se tourmenter avec des rêves qui ne pouvaient aboutir. Ils étaient désormais des pestiférés, avec une espérance de vie de moins de cinq ans, il fallait juste essayer de profiter de chaque jour qui passait sans penser au lendemain.

Leurs illusions, leurs rêves futiles d’avant, quand ils habitaient la cité, s’étaient évanouis, laissant place à des désirs beaucoup plus terre à terre comme manger à leur faim et attendre la pluie. Car le niveau des cuves baissait même si Rân venait de découvrir que l’évacuation des deux éviers donnait dans la cuve de la serre, après être passé à travers un filtre qui éliminait les plus grosses impuretés et qu’il fallait nettoyer, disons une fois par semaine.

Afin d’économiser l’eau des cuves de la tour, ils se lavaient désormais avec de l’eau prélevée dans la cuve de la serre, mais ce n’était pas une solution très hygiénique et même cette cuve finirait par se vider.

Il fallait vraiment qu’il pleuve.

Lila s’endormit.

Le lendemain matin, juste à l’aube, alors que la luminosité permettait tout juste de se déplacer dans la tour sans la lampe tempête, Rân et Lila descendirent à l’atelier. À tâtons, comme d’habitude, ils ouvrirent la porte en acier. Dans la serre, il faisait pratiquement jour et l’air sentait bon la terre humide. Le toit du hangar présentait un certain nombre d’ouvertures, mail il jouait quand même son rôle, maintenant un microclimat à l’intérieur, retenant en partie l’eau avec laquelle ils arrosaient les plantes. Le matin, quand ils inspectaient ensemble tout ce qu’ils avaient planté, était le moment préféré de Lila,. La quasi absence d’insectes, notamment de chenilles, simplifiait leur travail, et cette inspection du matin n’était sans doute pas absolument nécessaire, mais il s’agissait d’un rituel qui permettait de constater les progrès de chaque plante et de faire un peu le point sur ce qui avait été réalisé. C’était aussi l’occasion de découvrir ce qu’ils avaient planté. Déjà , ils avaient identifié les tomates, les carottes, les topinambours, les salades, les poireaux, mais certaines plantes n’avaient pas encore dévoilé leur identité. Lila, qui s’appuyait sur de vagues souvenirs scolaires plutôt que sur sur son expérience professionnelle des serres industrielles, avait bien du mal à différencier certaines plantes rampantes tant qu’elles ne produisaient pas de fruits. Elle hésitait entre cornichon, concombre, voire même melon ou poivron vert. Tout se ressemblait tellement !

Contre le mur du hangar, la vigne s’épanouissait. Elle s’étendait pratiquement sur toute la surface du mur, grimpant jusqu’au toit, et de nombreuses grappes prenaient forme. Lila savait que la vigne était une plante vivace, dont les racines pouvaient s’enfoncer jusqu’à 15 mètres de profondeur, mais elle avait quand même demandé à Rân de couper le lierre qui pouvait lui faire concurrence. Ils ne mangeraient certainement pas tout le raisin, mais ils pourraient peut-être faire du vin, même s’ils n’avaient pas de tonneau. Ils laisseraient fermenter dans une bonbonne et prélèveraient directement dedans puisqu’ils n’avaient que quelques bouteilles et aucun bouchon. Ce serait l’occasion de profiter du vin bourru comme l’appelaient les anciens, moins alcoolisé et plus sucré que le vin normal.

Leur prédécesseur possédait une petite presse manuelle qui devait avoir plus de cinquante ans avec un plateau en hêtre massif et une armature en fonte. Il faudrait juste réparer la claie dont certaines lames manquaient. Rân pouvait faire cela, il avait tous les outils nécessaires.

Lila essayait d’imaginer une soirée bien arrosée entre eux, ce serait vraiment amusant.

Un des pièges avait fonctionné ce matin-là et Rân acheva d’un coup de machette une espèce de lièvre à demi-asphyxié qui s’était pris dans un des collets disposés au niveau de chaque ouverture dans le mur du hangar. Ces ouvertures, de la taille d’un petit animal, avaient manifestement été aménagées par leur prédécesseur, avec une petite perche en inox pour tenir le nœud coulant à hauteur de l’animal et un crochet pour y fixer le fil de fer. Le collet n’était pas un piège efficace à cent pour cent car si l’animal était plus petit, il passait au travers, et s’il était plus grand, il n’avait pas plus d’efficacité, mais il était moins dangereux pour Lila et lui que les pièges à mâchoire d’acier que Rân avait trouvés et préféré remiser dans l’atelier. Il serait toujours temps de les utiliser si les collets ne fonctionnaient plus.

Lila jeta un coup d’œil neutre au cadavre de l’animal. Un mois auparavant, elle aurait certainement été écœurée, ou attristée, mais aujourd’hui, elle se réjouissait en songeant au bon pot-au-feu qu’elle allait pouvoir préparer. Il fallait en profiter tant qu’ils avaient des pommes de terre. Pour ces dernières, il faudrait se contenter cette année des plants qui avaient survécu. La jeune femme avait gardé les plus petites patates pour les planter l’année suivante.

L’inspection terminée, Lila se tourna vers son compagnon :


-
      
 Dans les gros travaux qui nous restent à faire
, dit-elle,
 on a : bêcher le reste du jardin et trouver du bois.



-
       
Bêcher, mais on n’a pas assez de surface comme ça ?



-
       
Je ne sais pas, ça dépendra du rendement.



-
       
Et il n’est pas trop tard ?



-
      
 Pas si l’automne est clément. Il ne faut pas oublier non plus qu’on est dans une serre, à l’abri des intempéries.


Rân s’étira :


-
       
Bon, eh bien mettons-nous au travail tout de suite.



-
       
Tu préfères trouver du bois ?



-
       
Non, pas du tout.



-
       
Tu n’as pas trop envie de sortir de la serre ?



-
      
 Non, et puis, en y réfléchissant, pourquoi ne pas récupérer des tiges de ronce autour du hangar, elles sont épaisses.



-
      
 Tu as dit toi-même que ce n’est pas idéal pour ce qui est de la discrétion,
 dit Lila,
 et puis, il vaut mieux trouver des poutres de charpente ou des montants de porte, ça donne plus de braise. Il n’en faut pas de grosses quantités, c’est juste pour cuire la nourriture cet hiver. Mais bon, après tout, tu as raison, on a le temps, on fera ça plus tard, quand nous serons moins accaparés par le travail de la terre.



-
       
OK, donc bêchons. Tu as encore des trucs à planter au moins ?



-
      
 Je n’ai plus de graines, mais le semis est plein, ça ne suffira pas c’est sûr, mais en bêchant on préparera la terre pour l’année prochaine et toutes les mauvaises herbes qu’on arrachera partiront au compost. D’autre part, j’ai reconnu des fraisiers dans le semis. Ça se reproduit très vite, ça occupera beaucoup de place. Sans parler des topinambours qui sont très envahissants.



-
       
Et le blé ?



-
      
 J’en ai planté un peu déjà, mais c’est un peu tard. Par contre, j’ai récupéré les graines des plants qui avaient survécu, on les plantera l’année prochaine.C’est un peu comme pour les patates.



-
       
Ce qui nous manque vraiment, ce sont des arbres fruitiers.



-
      
 Oui, c’est curieux qu’il n’y en ait pas, mais je suppose que cette serre a été créée longtemps après le
 Grand Chaos, c’est déjà incroyable d’avoir pu trouver tous ces légumes.


Rân hocha la tête en guise d’assentiment. Il n’avait pas trop envie de travailler aujourd’hui, mais après tout, Lila avait raison, il fallait préparer toute la surface disponible, au cas où ils en auraient besoin.


-
      
 On bêche pendant quatre ou cinq heures et ensuite on entretiendra le reste des cultures.



-
       
D’accord, je vais chercher la brouette.


Il fallait profiter de l’heure matinale, quand le soleil ne chauffait pas encore trop.

Lila regarda son compagnon se diriger vers le coin de la serre où il rangeait la brouette en métal galvanisé. Exactement là, en fait, où il l’avait trouvée en dégageant les ronces à leur arrivée. Elle était plutôt cabossée, mais ils avaient pu regonfler sa roue et, quand ils bêchaient, elle se révélait bien pratique pour y jeter les touffes de mauvaises herbes et leurs racines qu’ils débarrassaient du surplus de terre en les cognant contre la bêche.

Ils allaient certainement beaucoup suer aujourd’hui, mais Lila savait qu’elle pouvait compter sur Rân pour travailler sans rechigner. De son côté, elle ferait le maximum. Elle était trop consciente de l’enjeu : s’ils ne récoltaient pas suffisamment de légumes, ils n’auraient rien à manger cet hiver. Elle s’efforçait de privilégier les poireaux, qui pouvaient durer deux années, et donc être récoltés en hiver, et surtout, elle avait repiqué presque toutes les branches d’un chou vivace, ou « chou perpétuel » comme l’appelaient les anciens cultivateurs même si, en fait, leur durée de vie ne dépassait pas 7 ans.

Tout ce qui pouvait résister au cœur de l’hiver devait être privilégié. Il ne fallait pas compter sur les pommes de terre cette année, mais les topinambours pouvaient durer jusqu’au printemps si on les récoltait au fur et à mesure. Après, elle comptait aussi sur les tomates. Elle les récolterait encore vertes fin septembre, avant qu’elles ne soient touchées par le mildiou et les laisserait mûrir lentement à l’abri de la lumière, dans la réserve. Elle avait entendu dire qu’on pouvait ainsi les consommer jusqu’en janvier.

Lila ne connaissait pas vraiment la culture traditionnelle, à l’ancienne, mais elle apprendrait vite. Elle était convaincue qu’ils allaient réussir.

Elle regarda autour d’elle, fière de ce qu’ils avaient déjà accompli à deux en quelques semaines.

Il fallut attendre encore une dizaine de jours pour qu’enfin, un orage survienne. En pleine journée, le ciel s’assombrit progressivement au point qu’ils auraient pu croire le soir venu, et ils entendirent brusquement les premiers coups de tonnerre.

Lila courut jusqu’au « laboratoire » comme ils appelaient le dernier étage de la tour. Quelques minutes plus tard, un premier éclair illumina la pièce à travers la seule petite lucarne et la pluie commença à tomber. Rân arriva à son tour dans le laboratoire. Il avait remis en état le paratonnerre la semaine précédente, le rebranchant à la terre, ils ne craignaient donc pas trop la foudre, mais Lila fut quand même impressionnée par le martèlement de la pluie sur la plate-forme au-dessus de leur tête et le hurlement du vent à travers le moindre interstice de la tour. En dehors des éclairs, la pièce était maintenant totalement sombre. Rân alla chercher la lampe tempête permettant à Lila d’y voir suffisamment pour tester l’eau de la cuve intermédiaire au plafond. De cette façon, il put aussi voir son sourire de satisfaction en constatant que le PH de l’eau était normal.


-
       
Ouvre tout !
 dit-elle tout excitée.


Rân s’exécuta puis, laissant la lampe sur place, il descendit ouvrir aussi la vanne de remplissage de la cuve dans la serre. Il fallait faire le plein !

Lila resta sur place, fascinée par l’indicateur de niveau des deux cuves de 500 litres qui montait presque à vue d’œil. Il pleuvait encore quand il arriva à son maximum. Rân était revenu.


-
       
Allons remplir des bonbonnes !
 s’écria Lila.


Ce fut une vraie course contre la montre. Ils remplirent tout ce qui leur tombait sous la main, y compris les deux arrosoirs de la serre. Ils en profitèrent aussi pour se laver, chacun dans un évier.

Lila n’arrêtait pas de rire.


-
       
L’eau est ce qu’il y a de plus précieux !
 s’exclama-t-elle.


Rân approuva en souriant. Il continuait à pleuvoir de l’eau saine.


-
       
Tu crois qu’on va remplir la cuve de la serre ?
 demanda Lila.



-
      
 Je ne sais pas, elle est énorme en fait, on dirait une ancienne piscine qui a été recouverte d’une dalle de béton.



-
       
Il nous faut beaucoup d’eau pour les plantes.



-
      
 Oui, je sais, mais ça devrait suffire puisque notre prédécesseur semblait s’en sortir très bien.



-
       
Oui…


Quelques minutes plus tard, la pluie s’arrêta et tous deux sortirent de leur évier pour se sécher. Ils s’habillèrent et allèrent dans la serre. L’eau continuait à s’écouler dans les conduites, ils l’entendaient tomber dans la cuve.

Ils attendirent. Le ciel restait sombre, signe qu’il pouvait encore pleuvoir et c’est d’ailleurs ce qui finit par se produire. Une pluie moins dense, mais qui dura une bonne vingtaine de minutes. Ils remontèrent dans la tour, Lila en haut pour surveiller que le niveau des cuves ne baissait pas tandis que Rân, dans la cuisine, laissait les robinets ouverts à fond pour alimenter la cuve de la serre.

Lorsque la pluie cessa, définitivement cette fois, la lumière ne tarda pas à revenir. Ils allèrent jusqu’à la cuve de la serre qu’ils n’avaient jamais vue aussi pleine, même à leur arrivée.


-
       
Il faudrait quand même savoir combien d’eau on a exactement,
 dit Lila.



-
      
 Si c’est une ancienne piscine, ou un bac de rétention pour disposer d’une réserve d’eau en cas d’incendie, beaucoup.



-
       
Beaucoup… mais combien ?


Rân ne dit rien, mais il alla chercher un grand râteau dont le manche mesurait bien deux mètres. Il le plongea dans l’ouverture ronde de la cuve et enfonça son avant-bras dans l’eau sans parvenir à toucher le fond.


-
       
Bon, plus de deux mètres cinquante de profondeur.


Il manipula ensuite son râteau pour évaluer les autres dimensions de la cuve et annonça finalement :


-
      
 À vue de nez, je dirais 5 mètres au carré par plus de 2 mètres cinquante de profondeur. Tu as donc plus de 60 mètres cubes d’eau.


Lila n’était pas satisfaite :


-
       
C’est si compliqué de mesurer la profondeur exacte ?


Rân soupira. Il retourna à l’atelier et revint avec les tubes qui lui avaient permis de ramoner le conduit de cheminée du fourneau. Mis bout à bout, il obtenait une longueur de sept mètres cinquante. Il plongea l’ensemble dans la cuve et réussit à toucher le fond.


-
      
 Il y a de la vase au fond,
 dit-il,
 mais ça fait environ 5 mètres de profondeur. On a donc un cube. Par contre, la cuve n’est pas remplie, l’eau arrive à un mètre du niveau haut environ. Disons qu’actuellement, tu as une réserve de 100 mètres cubes environ.


Lila sourit :


-
      
 Bien, ça nous laisse de quoi voir venir, mais il faudrait qu’il pleuve encore avant la fin de l’été pour qu’on soit certains de ne pas en manquer, et de l’eau saine évidemment.



-
       
Il pleuvra encore, c’est certain.



-
       
Génial !


Lila releva la tête, au-dessus de la serre, le soleil brillait de nouveau. L’air était chargé d’humidité, c’était excellent pour les plantes.

Quelques jours plus tard, ils mangèrent les premiers fruits de leur travail : des radis. Bien arrosés après l’orage, ils avaient poussé très vite. Ils goûtèrent aussi quelques carottes, minuscules, qu’ils arrachaient pour éclaircir la plantation.

Ensuite, la serre commença à donner de toutes parts et ils se trouvèrent vite confrontés au problème de la conservation des légumes qu’ils ne pouvaient pas consommer.

Lila prit le temps de bien étudier les conserves en bocaux que leur avait laissées leur prédécesseur. Elle s’intéressa aussi à un livre de la bibliothèque qui parlait des techniques de séchage à l’air.

Elle fit de nombreux essais, pas toujours concluants, mais la réserve commença à se remplir.

En attendant, ils vivaient dans l’abondance. Ils firent des dizaines de litres de gaspacho avec les poivrons et les tomates, et burent à s’en rendre malades. Ils mangèrent comme quatre.

En plus des techniques de conservation, Lila se souciait aussi déjà de l’année suivante. Elle prenait soin de marquer avec un petit ruban tous les plants qu’elle voulait laisser monter pour récupérer des graines. Elle avait préparé des boîtes pour conserver ces dernières à l’abri de l’humidité. Pour les concombres ou les tomates par exemple, elle récupérerait bien entendu les graines des fruits.

Vers la mi-août, la serre donna au maximum de sa capacité et ils commencèrent à mettre au compost une partie des légumes qu’ils n’avaient pas les moyens de consommer ou de conserver.

Le potager attirait la nuit de nombreux rongeurs dont une partie finissait en pot-au-feu.

Rân déplorait de ne pas disposer d’un congélateur, ou d’une chambre froide comme à l’abattoir en ville. À ce sujet, il se demanda avec Lila comment ces chambres froides fonctionnaient ? Elles avaient en effet nécessairement besoin d’électricité. D’où venait-elle ? Ils finirent par décider que l’abattoir possédait probablement des éoliennes ou des panneaux solaires et qu’il fabriquait ainsi sa propre électricité.

En fait, c’était surtout un problème qui ne les intéressait pas vraiment.


CHAPITRE 7

Fin août arriva très vite. La réserve était pleine, la serre envahie par les légumes. Lila regrettait d’avoir mis en culture la quasi totalité du terrain, elle aurait dû en laisser une partie en jachère, pour que la terre se repose. Mais pouvait-elle prévoir une telle production ? Deux tas de compost grossissaient sans cesse où s’accumulaient des tomates trop mûres, des cornichons immenses, des melons fendus, des radis déformés par une croissance excessive.

Toute cette abondance attirait de plus en plus de rongeurs qui se faisaient prendre dans les pièges et Lila avait commencé à faire sécher la viande selon un procédé qu’elle avait inventé en se basant sur ce qu’elle avait lu dans un des ouvrages de la bibliothèque. Son handicap majeur était qu’elle ne disposait pas de sel, or la majorité des procédés de conservation utilisaient le sel pour déshydrater efficacement la viande et éloigner les insectes dès le début du séchage. Son gros avantage par contre était la quasi absence d’insectes dans la serre. Ces derniers ne viendraient donc pas pondre.

Lila choisissait les morceaux de viande les plus maigres, dont elle extrayait méticuleusement les nerfs, puis elle les suspendait en bandes de 1 cm d’épaisseur par des petits crochets sur des câbles que Rân avait tendus en travers du laboratoire, l’endroit le plus chaud et sec de la tour. Elle les laissait ainsi trois jours environ pour qu’ils perdent 70 % de leur humidité. Ensuite, elle les décrochait pour les baigner dans un mélange composé d’eau, d’épices, d’ail, d’oignon et de thym. Elle les suspendait à nouveau pour qu’ils continuent de sécher puis les fumait légèrement dans le fourneau dont elle avait enlevé la plaque du fond. Enfin, elle les stockait dans une des innombrables boîtes métalliques de la réserve. Il s’agissait d’un travail long et laborieux, mais la perspective de disposer cet hiver de viande riche en protéine justifiait ces efforts.

Rân aidait sa compagne, l’écoutant d’une oreille distraite lui expliquer la raison scientifique de chacune des étapes de son procédé. En fait, pragmatique, il attendait de voir le résultat, espérant sincèrement que dans quelques mois, quand ils ouvriraient les boîtes, ils trouveraient quelque chose de mangeable.

Ce jour-là, tous deux étaient assis au milieu du jardin, sur un banc que Rân avait fabriqué avec quelques lattes et la carcasse du fauteuil dans lequel ils avaient trouvé le squelette à leur arrivée. C’était un de ces rares moments au cours desquels ils prenaient une pause alors qu’il faisait encore jour.

Lila se sentait mélancolique :


-
      
 En fait, dit-elle, on passe notre temps à constituer un énorme stock de bouffe. On ne fait que ça…


Rân fronça les sourcils :


-
      
 C’est important de manger. Tu te souviens quand on est arrivés ici, mourant de faim et de soif?



-
       
Oui,
 reconnut Lila,
 tu as raison.



-
       
Et puis, on ne fait pas que ça.



-
       
Oui oh, je te vois venir, tu vas me dire qu’on baise aussi.



-
       
Euh… ben oui.



-
       
Tu es bien comme tous les hommes, tu ne penses qu’à ça !


Rân ne répondit pas. Il se sentait un peu gêné et ne voulait pas trop avouer à quel point il aimait faire l’amour avec sa compagne. Après quelques minutes de réflexion, il proposa :


-
       
L’hiver va arriver, on va passer des mois sans plus rien avoir à faire non ?


Le visage de Lila s’éclaira :


-
       
Oui, c’est vrai. Il me tarde !



-
       
On fera l’amour dix heures par jour,
 plaisanta Rân.



-
       
Ben voyons ! Et si tu apprenais plutôt à lire ?



-
       
Lire ? Bof…


Rân ne voyait vraiment pas l’utilité de savoir lire, mais il ne voulait pas non plus contrarier sa compagne. Il préféra détourner la conversation :


-
       
Si tu n’avais pas contracté SEVER, tu ferais quoi de mieux que maintenant ?



-
      
 On irait au cinéma, on mangerait dans des restaurants sympas, on irait danser, on écouterait de la musique…


Rân se sentit un peu bête, il comprenait que tout cela puisse manquer à Lila. Il essaya de se rattraper :


-
      
 Quand la saison sera terminée, on partira en exploration autour du hangar. On trouvera sûrement un ordinateur en état de marche et je réparerai l’éolienne pour l’alimenter. Avec un ampli, des haut-parleurs, je te monterai une sono complète.



-
       
Ouais… tu veux attirer des intrus ou quoi ?



-
       
Ah, mais on ne mettra pas la musique trop fort.


Lila sourit. Elle inclina sa tête et la posa sur l’épaule de son compagnon. Elle était un peu fatiguée aujourd’hui et de mauvaise humeur sans trop savoir pourquoi. En réalité, elle se sentait bien dans la serre et elle était fière de tout ce qu’ils avaient accompli ici. Elle aimait beaucoup Rân aussi, même si parfois, elle aurait préféré converser avec une femme, qui la comprendrait sûrement bien mieux. Un vrai échange entre filles.

Elle se demanda si, dans la cité, sa relation avec Rân aurait duré encore longtemps ? Là, dans la situation actuelle, elle n’avait pas le choix et il fallait reconnaître qu’il était le compagnon idéal : travailleur, très habile de ses mains, pas trop macho, pas compliqué et amoureux. Mais dans la cité, au milieu de la civilisation, elle n’avait que l’embarras du choix. Elle pouffa, retenant un éclat de rire. Elle était méchante, elle aimait beaucoup Rân et elle n’oubliait pas qu’il lui avait sauvé la vie. Il n’avait pas hésité non plus à se lancer dans cette expédition hasardeuse, au milieu des ronces, juste parce qu’elle ne voulait plus retourner en ville. Qui d’autre aurait été capable de faire cela ? Certainement pas ses anciens amis.

Elle ferma les yeux, respirant paisiblement. Et s’ils ne faisaient rien aujourd’hui ? Juste rester là, sur le banc, sans même parler.

Lila était sur le point de somnoler lorsqu’elle sentit soudain le corps de son compagnon se raidir.

Le cœur battant, Rân regardait avec stupéfaction les cinq individus qui venaient de pénétrer dans la serre. Ils étaient vêtus comme des motards, avec une combinaison intégrale noire et des casques. Quatre portaient des fusils, celui qui était un peu en avant avait un pistolet à la ceinture. Ils étaient tournés vers eux, les regardant sans rien dire, comme pour leur laisser le temps de réaliser que la situation était sans espoir.

À côté de lui, Lila avait redressé la tête :


-
       
Merde…
 dit-elle simplement.


Rân nota que tous les fusils pointaient vers le sol. Si le groupe avait de mauvaises intentions les fusils seraient déjà mis en joue et ils seraient peut-être même déjà morts. Il ne savait donc pas trop quoi penser. Il songea surtout qu’ils n’étaient donc pas les seuls, avec Lila, à savoir se déplacer dans le roncier. Il remarqua aussi que chaque fusil était équipé d’un silencieux, et deux au moins semblaient disposer d’une lunette de visée.

Les intrus se mirent à marcher lentement vers eux. Ils s’arrêtèrent à trois mètres, leur faisant face. Rân ne bougea pas. Il savait de toutes façons qu’il ne pouvait rien faire. L’individu au pistolet enleva lentement son casque tandis qu’il faisait un pas en avant pour lui faire face. Le visage d’un homme d’une cinquantaine d’années apparut. Il avait les cheveux frisés, un nez plutôt long et déformé, comme celui d’un vieux boxeur. Par contre, il était impeccablement rasé et ses yeux le dévisageaient avec intensité.


-
       
Bonjour,
 dit-il en souriant,
 laissant apparaître une rangée de dents jaunâtres.


Il ne devait pas se les laver souvent, songea Rân en le regardant dans les yeux :


-
       
Bonjour,
 répondit-il d’une voix contrôlée, qui ne reflétait aucunement sa tension.



-
       
Je m’appelle Tiber, je suis un col rouge, dit l’autre d’une voix chaleureuse.



-
      
 Je suis Rân et à côté de moi vous pouvez voir ma compagne Lila.



-
       
Bonjour « mdame »
, répondit le dénommé Tiber en saluant Lila d’un hochement de tête.


Rân ne répondit rien, se félicitant que Lila garde elle aussi le silence.


-
      
 Nous ne vous voulons pas de mal,
 fit l’homme,
 mais nous allons devoir mettre au point les conditions de notre collaboration.


Rân hocha la tête, intrigué. L’homme continua :


-
      
 Ce quartier de la ville est à nous, nous y avons notre quartier général et huit autres serres comme celle-ci. Le vieux Ted, qui s’occupait de cette serre, ne donnait plus signe de vie depuis l’été dernier et tout était à l’abandon. Vous l’avez enterré, c’est très bien. Nous vous surveillons depuis votre arrivée. Nous aurions dû remettre la serre en activité depuis longtemps, mais nous n’avions pas de volontaires compétents. L’agriculture est une activité fatigante et qui nécessite des gens de métier. Alors bon, je ne vais pas perdre de temps à tourner autour du pot et vous expliquer tout de suite comment on procède : vous gérez la serre comme vous l’entendez, c’est votre affaire, par contre, les trois quarts de votre production, quelle qu’elle soit, sont pour nous. Nous viendrons chaque semaine chercher notre dû.



-
       
OK
, fit Rân en hochant la tête.


Quel choix avait-il de toutes façons ?


-
      
 En échange, nous assurerons bien entendu votre protection et nous nous occupons de la partie logistique. On amène des caisses que vous remplissez, on vous retourne aussi les récipients, les bouteilles, ne vous inquiétez pas. Vous n’avez pas, a priori, à sortir de votre serre. Nous serons aussi discrets que possible. Vous entassez la marchandise tous les mardi pour cette serre, à un endroit que nous allons choisir ensemble et nous viendrons tout récupérer ce jour-là. Ce n’est pas compliqué, si vous récoltez 4 patates, vous en mettez 3 dans nos caisses et avec la dernière vous faites ce que vous voulez. Si vous confectionnez 4 conserves, vous nous en donnez 3. Je vous préviens tout de suite : n’essayez pas de tricher, nous savons en effet ce que la serre produit. Si nous avons des doutes, nous enverrons un contrôleur. Ce sera moins agréable pour vous car il peut venir tous les jours, à n’importe quel moment, surveiller votre activité. J’ai vu que vous piégez des animaux, eh bien pareil, vous nous fournissez la part qui nous revient tout en sachant que comme vous, nous devons passer l’hiver. Je suppose, à l’odeur qui règne parfois le soir, que vous fumez une partie de la viande, ça nous convient parfaitement.


Lila acquiesça, puis d’une voix à peine audible, elle annonça :


-
       
Nous prenons très peu de gibier.



-
      
 Oui, ne vous inquiétez pas, encore une fois, on connaît le rendement de cette serre. Respectez la règle du trois quarts et tout ira bien. De notre côté, nous chassons dans le roncier et même au-delà, nous ne comptons pas que sur vous.



-
       
Vous ne mangez pas de la viande humaine ?
 demanda Lila d’une voix qui trahissait son étonnement.



-
      
 Je ne vais pas vous mentir, ça nous arrive. Sachez aussi que nous n’enterrons pas nos morts, nous les amenons à l’abattoir. Vous ne pouvez pas le constater à cause de notre combinaison, mais nous sommes des cols rouges.



-
       
Des cols rouges… la garde du roi ?


Le dénommé Tiber sourit :


-
      
 Oui, si vous voulez, même si c’est un peu plus compliqué que cela, mais vous découvrirez tout cela le moment venu, ne vous inquiétez pas.


Lila aurait aimé poser des questions sur l’organisation des cols rouges, mais elle s’abstint car en réalité, elle avait surtout hâte de voir les cinq hommes quitter la serre.

Rân, pour sa part, voulait vraiment en savoir plus :


-
       
Vous êtes nombreux ?
 demanda-t-il.



-
       
Oui, mais vous en saurez plus quand vous aurez prouvé votre bonne foi.


Rân insista :


-
       
Vous ne vivez pas en ville ?



-
      
 Non, nous avons un rôle plus complexe que de simplement survivre comme la majorité des habitants de la ville. Nous vivons dans ce quartier, à l’écart. C’est le seul quartier qui n’a pas été pillé et nous nous assurons que personne ne s’en approche.



-
       
Nous sommes pourtant arrivés jusque-là…



-
      
 Oui, parce que vous n’avez pas taillé un passage comme le font les pillards. Jamais personne n’a progressé comme vous l’avez fait. C’était… étonnant.



« Oui, évidemment »
, songea Rân, « parce que les pillards veulent pouvoir retourner en ville avec leur butin ».



-
       
Nous pouvons sortir de la serre ?
 demanda Rân.



-
       
Non, pas pour le moment. Attendons de mieux nous connaître.


Lila intervint :


-
       
Pourquoi ne venez-vous que maintenant ?


Tiber la regarda en souriant :


-
      
 C’est compliqué : normalement, nous aurions dû vous abattre, mais votre façon de survivre dans le roncier nous intriguait. On sentait que vous vouliez y vivre. Quand vous avez découvert la serre, nous nous sommes dit que vous étiez guidés par une force surnaturelle. Comment, sinon, auriez-vous pu l’atteindre au beau milieu du roncier ? Vous aviez une chance sur un million ! Nous avons par la suite constaté que vous remettiez la serre en état et nous avons alors considéré qu’il fallait vous laisser une chance. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, ce n’est pas simple de trouver des cultivateurs. Les gens atteints par SEVER qui nous arrivent sont des citadins, habitués en général à acheter des plats tout préparés ou à aller au restaurant. D’ailleurs, c’est une question que je me suis posée : comment se fait-il que vous ayez su vous débrouiller ?



-
       
Je suis ingénieure en agroalimentaire,
 dit doucement Lila.



-
       
Ah d’accord… je comprends maintenant.


Tiber les regarda tous les deux avant de demander :


-
       
Vous étiez déjà ensemble avant de venir ici n’est-ce pas ?



-
       
Oui.



-
       
Vous êtes arrivés quand en ville ?


Lila donna quelques détails concernant leur arrivée, mais ensuite, elle se rendit compte que Tiber la regardait d’un air pas vraiment convaincu, voire même suspicieux.


-
      
 C’est la première fois que je vois ça,
 dit-il,
 on prétend que les malades de SEVER sont contagieux, mais il n’était jamais arrivé que des conjoints rejoignent ensemble les terres sauvages.


Rân fronça les sourcils. Il avait noté lui aussi le changement d’attitude de Tiber. L’homme se méfiait, il sentait que quelque chose ne collait pas. N’était-ce pas le moment d’avouer qu’il n’était pas malade ? Il hésita quelques secondes, puis décida finalement de se lancer :


-
       
Je ne suis pas malade,
 dit-il en évitant de regarder Lila.



-
       
Ah non ?
 fit Tiber d’un air sceptique.



-
      
 Non, j’ai suivi ma compagne parce que je l’aimais et que je ne voulais pas la laisser se débrouiller seule en terres sauvages.


Tiber éclata de rire :


-
      
 Alors là, on peut dire que tu es vraiment quelqu’un de spécial toi dis-donc ! Et à voir l’expression de ta femme, je dirais qu’elle n’était même pas au courant de cette histoire !



-
       
Non,
 confirma Lila d’un ton qui traduisait son étonnement.


Elle ne savait plus quoi penser. Elle était flattée et en même temps furieuse de ne pas avoir deviné. Elle reconnaissait bien là le caractère immature de son compagnon. C’était un adolescent !

Rân haussa les épaules. Voilà, c’était dit, il n’avait plus ce mensonge par omission sur la conscience et peu importait que le col rouge ne semble pas le croire. Il lui restait, par contre, le plus difficile à avouer, à savoir le micro, mais il attendrait pour cela d’être seul avec Lila.


-
      
 Si vous faites vos preuves,
 reprit Tiber, v
ous deviendrez des cols rouges comme nous. Il faudra d’ailleurs vous teindre le cou.



-
       
C’est obligatoire ?



-
      
 Oui et en plus, c’est une bonne précaution car tout le monde a peur des cols rouges.


Rân essaya de s’imaginer Lila avec le cou teinté en rouge. Une question lui vint soudain à l’esprit :


-
       
Comment faites-vous pour vous déplacer dans le roncier ?


Tiber sourit. Il sembla hésiter un peu, comme s’il allait trahir un secret, puis répondit :


-
      
 On a nos casques, et nos combinaisons en fibre Dyneema. Avec elles, on ne craint pas les aiguillons des ronces.



-
       
En fibre Dyneema ?
 répéta Lila.



-
      
 Oui, je crois que c’est la marque commerciale de l’époque. En fait c’est ce que les spécialistes appellent du polyéthylène haute-performance. On faisait des gants la dedans pour éviter les coupures dans les métiers où on manie le couteau à longueur de journée. Les premiers cols rouges ont essayé d’abord le kevlar mais ça ne marchait pas contre les ronces.



-
       
Vous marchez dans le roncier sans vous soucier des aiguillons ?
 demanda Rân.



-
      
 Oui, on court même, surtout quand on rencontre des branches basses, pour prendre assez d’élan pour passer à travers.


Rân hocha la tête. Avec ses câbles, il n’était assurément pas de taille. Il n’osa pas demander ce qu’il fallait faire pour obtenir une tenue similaire.

Tiber le regarda d’un air compréhensif :


-
       
Jouez le jeu,
 dit-il,
 et peut-être qu’un jour vous aurez une tenue Dyneema.


Rân sourit.


-
      
 Bien,
 ajouta Tiber,
 ce n’est pas que je m’ennuie, mais on doit aller visiter les autres serres. On reviendra vous apporter une dizaine de caisses vides cet après-midi. N’oubliez pas d’en remplir un maximum. Pour une première livraison, il faut faire bonne impression.


Lila et Rân se regardèrent avant d’acquiescer.

Le col rouge leur tourna le dos, puis il se dirigea avec ses hommes vers l’entrée de la serre. Ils avaient dû la dégager discrètement.

Alors qu’ils disparaissaient, Lila se tourna vers son compagnon :


-
       
On était si tranquille… ça ne pouvait pas durer.



-
      
 D’un autre côté, on est maintenant sûr d’être à l’abri des pillards de la ville
.


Lila hocha la tête.


-
      
 Tu as raison
, dit-elle finalement,
 mais dis-donc, et si on tirait maintenant au clair cette histoire que tu as racontée. Alors comme ça, tu n’es pas malade ?



-
       
Non.



-
       
Alors, à défaut d’être malade, tu es complètement idiot je pense.



-
       
Je ne voulais pas t’abandonner.


Lila se sentit soudain mal à l’aise :


-
       
Mais enfin,
 dit-elle,
 je ne t’ai rien demandé. On était amis, c’est tout !


Rân haussa les épaules. Il se pencha à l’oreille de Lila et expliqua en chuchotant le plus doucement possible :


-
      
 Surtout, ne réagit pas à ce que je vais te dire, mais sache aussi que pour avoir le droit de te rejoindre, j’ai été obligé d’accepter que la police d’Antioch me pose un micro.


Lila ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Elle s’était retenue juste à temps. Elle secoua la tête d’un air exaspéré. Décidément, elle s’était choisi un copain complètement idiot !


-
      
 Bon,
 dit-elle à voix haute,
 tout cela change complètement la donne. Il faut qu’on produise un maximum si on veut garder pour nous de quoi passer l’hiver.


Elle se pencha ensuite à son tour à l’oreille de son compagnon et chuchota :


-
       
Il est où ce micro ?



-
      
 Oui,
 dit Rân pour donner le change,
 d’un autre côté, on va arrêter de jeter tout ce qu’on ne pouvait pas consommer. Ça me faisait vraiment mal au cœur.


Il lui montra une légère bosse à l’intérieur de son avant-bras.

Lila comprit tout de suite que le micro était sous la peau. Il faudrait simplement inciser pour l’enlever. Elle se demanda pourquoi la cité s’intéressait aux habitants des terres sauvages ? Elle avait du mal à réfléchir parce qu’elle ne pouvait pas s’empêcher de songer au fait que Rân l’avait suivi volontairement en exil, alors qu’il n’était pas malade et avait toute la vie devant lui.

Laissant de côté le micro, elle dit :


-
       
Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu m’as suivie !


Rân ne répondit pas. Il n’avait pas hésité parce qu’il aimait Lila et le fait qu’elle ne comprenne pas le contrariait.


-
       
Tu n’aurais pas fait la même chose pour moi ?
 demanda-t-il.


Lila soupira :


-
      
 Je ne crois pas non
, répondit-elle,
 je suis condamnée, sans avenir. En me suivant, tu perds tout espoir d’une vie normale. Tu dis adieux à tous tes projets. Tu ne voulais pas travailler un jour dans une des stations spatiales ?



-
       
Bah, j’ai renoncé depuis longtemps à ce projet.



-
       
Et tu feras quoi quand je serai morte ?



-
       
Je ne sais pas, je ne me suis pas posé la question.


Lila éclata de rire :


-
       
Quelqu’un a dû te taper très fort sur la tête à la boxe non ?


Rân ne put s’empêcher d’afficher un air boudeur. Lila le regarda. Elle se dit soudain que franchement, elle ne méritait pas un compagnon aussi dévoué. Elle lui aurait bien proposé d’aller faire l’amour, mais la perspective d’être écoutée par la police d’Antioch l’en dissuada. Il lui sembla évident qu’il fallait se débarrasser au plus vite du micro.


-
      
 Et si on allait boire un peu de gaspacho à la cuisine pour se remettre de nos émotions ?
 proposa-t-elle.


Toujours un peu vexé, Rân haussa les épaules sans la regarder, mais il se leva pour la suivre.

Dans la cuisine, ils burent rapidement un verre de gaspacho, puis Lila se lava longuement les mains avant d’aller chercher son couteau le mieux aiguisé et des bandes de tissu propres qu’elle avait trempées dans de l’eau bouillante pour le cas où l’un d’entre eux se blesserait. Sans rien dire, elle prit le bras de son compagnon et elle le guida pour qu’il le pose sur l’évier.

Rân comprit tout de suite ce qui l’attendait. Lila dépeçait les animaux, elle n’hésiterait pas à l’opérer. Ce fut très rapide et sans douleur : la jeune femme fit une entaille profonde qui ne saigna même pas au début, puis elle pressa. Une petite capsule, de la taille d’un demi grain de café jaillit presque aussitôt, rebondissant sur le rebord de l’évier avant de tomber par terre et de glisser sous une des chaises. Lila banda le bras de son compagnon, puis elle alla récupérer le micro. Ils descendirent ensemble à l’atelier. Lila posa le micro sur l’établi, elle prit un des marteaux, un gros et regarda, hésitante, le micro qu’elle s’apprêtait à écraser. Pourquoi voulait-elle le détruire ? Certainement parce qu’elle était furieuse que les policiers de la cité aient profité du désarroi de Rân pour lui implanter un tel appareil, et aussi, bien entendu, parce qu’elle n’avait pas envie d’être espionnée à longueur de journée. Mais si elle faisait abstraction de sa colère, elle pouvait fort bien aller déposer le micro au fond de la serre, voire même l’enterrer, pour le cas où, un jour, sait-on jamais, ils auraient besoin de contacter la cité. Elle décida que c’était la meilleure solution et s’exécuta, accompagnée de Rân.

Ils retournèrent ensuite sur le banc.

Lila expliqua à voix basse pourquoi elle n’avait pas détruit le micro.


-
      
 Inutile de parler doucement,
 dit Rân en souriant,
 ils ne peuvent pas t’entendre maintenant.



-
       
Tu en es certain ?



-
      
 Oui, absolument. Un appareil aussi minuscule ne peut qu’analyser des vibrations sonores à proximité immédiate du porteur et d’autre part, il fabrique son alimentation électrique à partir de la chaleur du corps, donc là, il est totalement inerte.



-
       
Il ne dispose pas d’une pile ?



-
      
 Il y en a une, mais c’est plutôt une sorte de condensateur qui doit être rechargé en continu.



-
       
Si tu le dis…


Rân hésita, il n’était soudain plus aussi sûr de lui. Lila sourit :


-
       
Bon, l’important c’est que maintenant on est débarrassés. Mais pourquoi ne pas m’en avoir parlé avant ?


« On y était !
 » songea Rân.


-
      
 Je ne sais pas,
 dit-il sincèrement,
 au début j’ai oublié et après, j’avais peur que tu sois fâchée.


Lila secoua la tête, exaspérée :


-
      
 Il y a d’autres trucs de ce genre que tu n’oses pas m’avouer ?
 demanda-t-elle,
 il faut me les dire maintenant.



-
      
 Non !
 se défendit Rân,
 en plus, d’après ce que j’ai compris, ce micro enregistre mais il ne transmet que lorsqu’un drone le survole.


Lila sourit.


-
      
 Bon, alors, on est tranquille, car je doute que la cité envoie des drones de jour. Ils mettront un certain temps à s’apercevoir que tu n’as plus ce micro et croiront à une panne.



-
       
Oui, très certainement.


Lila changea de sujet :


-
       
T
u as vu les armes des cols rouges ?



-
      
 Oui, des fusils équipés de silencieux. C’est bizarre, ils ont manifestement le souci de se montrer discrets.



-
       
La ville n’est pas loin.



-
      
 Hum…
 dit Rân,
 je ne pense pas que la ville les dérange beaucoup. Tout le monde là-bas sait certainement qu’ils sont armés. Et puis, je pense que les gens de l’abattoir savent reconnaître une blessure par balle quand ils leur amènent une de leurs victimes.



-
       
Ah… Eh bien pourquoi alors ?



-
      
 Je pense que c’est plutôt à Antioch qu’ils veulent cacher l’existence de ces armes. Un coup de feu peut s’entendre très loin.



-
      
 Antioch ? Mais je n’ai jamais entendu dire que les gens des terres sauvages
 représentaient une menace pour les cités.



-
      
 On ne nous dit certainement pas tout et puis, si l’inspecteur Robert m’a obligé à porter un micro, c’est peut-être parce que justement, ils soupçonnent les habitants des terres sauvages de posséder des armes.



-
      
 Bah, tu surestimes l’importance des cols rouges. Ils sont combien ? S’ils ont au total neuf serres, qui donnent les trois quarts de leur production, ils sont disons trois fois deux fois neuf soit cinquante quatre individus au maximum. C’est un chiffre ridicule, même armés jusqu’aux dents, ils ne font pas le poids contre Antioch et ses un million cinq cent mille habitants.


Rân hocha la tête :


-
      
 Oui, tu as raison. Alors, ce n‘est peut-être qu’une technique de combat. Ils veulent pouvoir tirer sans dévoiler leur position. D’après ce que j’ai cru comprendre, ils protègent la ville contre les attaques extérieures.



-
       
Contre des raiders ?



-
      
 Oui, je suppose. D’autre part, ils sont peut-être plus nombreux s’ils chassent. Ils ne comptent pas que sur les serres nous à dit ce Tiber.


Ils continuèrent à parler une bonne demi-heure avant que Lila suggère de se remettre au travail. Leur situation n’était plus aussi confortable qu’avant, ils devaient fournir les cols rouges en nourriture. Lila se demanda si elle n’avait pas toujours su que quelque chose de ce genre allait se produire. Il n’y avait pas de miracles, cette serre abandonnée ne pouvait pas constituer un cadeau gratuit.

Elle vérifia que le bras de son compagnon ne saignait pas, puis ils allèrent biner la terre autour des plants. Ensuite, ce fut la corvée d’arrosage. Cette dernière tâche leur prenait désormais un temps considérable. En général, Rân puisait l’eau dans la cuve, remplissait des seaux qu’il amenait jusqu’à Lila. Ils disposaient d’une dizaine de seaux. Avec ces derniers, Lila remplissait les deux arrosoirs et se chargeait d’arroser le pied des plantes tandis que Rân repartait pour remplir les seaux vides à la cuve. Un processus laborieux, mais en l’absence de pompe et de tuyau flexible, que pouvaient-ils faire d’autre ?

Le soir, la lampe à huile brûla beaucoup plus longtemps que d’habitude. Ils auraient bien sûr pu parler dans le noir mais, peut-être à cause du stress que représentait pour chacun d’eux la découverte brutale qu’ils n’étaient pas seuls, ils éprouvaient le besoin de voir le visage de l’autre. Rân fit remarquer qu’ils n’avaient pas reçu les caisses comme promis par Tiber. Sans doute arriveraient-elles le lendemain.


-
      
 De toutes façons
, dit Lila,
 on ne peut pas les remplir trop tôt sinon les légumes vont s’abîmer.


Ils éteignirent finalement la lumière et discutèrent encore un long moment dans le lit.

Le lendemain matin en s’avançant dans la serre pour l’inspection du matin, Lila songea que, finalement, leur quotidien ne changeait pas vraiment. Ils auraient juste en plus quelques caisses à remplir chaque semaine. Elle n’était pas vraiment d’humeur à travailler aujourd’hui, mais elle se dit de nouveau qu’il fallait bien : ce n’était pas le moment de se laisser aller alors qu’ils avaient des bouches supplémentaires à nourrir. Elle se demanda si elle serait capable de travailler ainsi pendant les 4 ou 5 années qui lui restaient à vivre ? Peut-être, mais jamais elle n’aurait été capable de faire ça toute une vie.

Elle jeta un coup d’œil discret à Rân, sans lui adresser le parole. Elle ne pouvait pas s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie maintenant qu’elle savait que, de son côté, il n’avait aucune échéance à supporter. Par contre, lui devrait sans doute cultiver la terre jusqu’à la fin de ses jours.

Ils ramassèrent quelques tomates qu’ils savourèrent en guise de déjeuner. Elles sentaient délicieusement bon. Un parfum seulement propre aux fruits qu’on vient tout juste de cueillir.

La journée se déroula sans incident, et ce n’est qu’en soirée que, sans même leur adresser un « bonjour », des cols rouges entassèrent huit caisses au lieu des dix annoncées à l’entrée de la serre. Ils disparurent aussi discrètement qu’ils étaient apparus.

Lila et Rân s’approchèrent pour examiner les caisses. Elles étaient rectangulaires, en plastique, avec des poignées, et une des deux faces étroites présentait un carénage en pointe.


-
       
C’est sans doute pour mieux passer dans le roncier
, suggéra Rân.



-
      
 Oui, elles ne sont pas trop profondes mais il va quand même falloir les remplir.



-
       
On a assez de légumes pour cette fois,
 dit Rân d’un ton apaisant.



-
      
 En tout cas,
 lança Lila, un peu énervée,
 pas question de les laver,
 on n’a pas assez d’eau pour ça !


Rân sourit :


-
      
 Disons que, vu que rien ne nous a été précisé, on va faire comme tu dis et on verra bien ensuite s’ils protestent.


Lila haussa les épaules, mais elle ne dit rien, se contentant de grogner. En étalant les caisses empilées, ils découvrirent avec surprise que celle d’en dessous contenait un morceau de savon, un bidon d’huile pour leur lampe, et une dizaine de pommes.

Le visage de Lila s’illumina :


-
      
 Des pommes ! Il faut qu’on récupère les pépins pour essayer de faire pousser un pommier dans la serre.


Rân inclina la tête en souriant. Toute la journée, il avait trouvé Lila d’humeur boudeuse et là, d’un seul coup, il retrouvait enfin la femme enthousiaste et joyeuse qu’il aimait tant.

Ils découvrirent une autre caisse à demi remplie de restes divers pour le compost.


-
      
 C’est sympa,
 reconnut Lila,
 ils ne se contentent pas de consommer, ils font des efforts pour nous aider.


Rân approuva d’un mouvement de la tête. Il ne chercha pas à insister sur le sujet, de peur que sa compagne change d’avis.

Les quelques jours qui les séparaient du mardi s’écoulèrent assez rapidement. Ils finirent de remplir les caisses tôt le matin. Ce fut une tâche un peu compliquée car ils ne disposaient pas de moyens d’emballages ou de séparateurs. Heureusement la plupart des légumes pouvaient être empilés sans courir le risque de les voir se détériorer. Ils mirent les plus fragiles dessus et se servirent de fins rameaux de lierre pour lier entre eux les radis ou les carottes par exemple. Lila eut toutes les peines du monde à se séparer des trois quarts de ses conserves et de son stock de viande séchée. Ils représentaient tant d’heures de travail et de mise au point ! Mais elle avait décidé de jouer le jeu. Elle en avaient parlé longuement avec Rân, ils n’avaient pas le choix : si quelqu’un venait contrôler, ils couraient le risque de perdre leur liberté et peut-être même la vie. En réalité, même si elle se garda bien d’en faire part à son compagnon, elle ne fut pas mécontente de donner ses premières conserves, pour lesquelles elle n’était pas vraiment sûre de l’efficacité de son procédé.

Une fois le remplissage achevé, ils regardèrent les caisses avec un mélange de fierté, car ils avaient finalement produit assez pour remplir leur contrat, mais aussi un peu de contrariété car ils n’oubliaient pas que, non seulement ils auraient forcément moins de légumes pour eux, mais en plus, un objectif de rentabilité pesait maintenant sur leurs épaules.

Les cols rouges vinrent récupérer las caisses vers midi. Tiber laissa ses hommes repartir seuls avec la production de la serre et il rejoignit Rân qui était en train de déplacer l’échelle posée contre le mur couvert par les vignes. Il fallait tailler régulièrement ces dernières pour s’assurer que les grappes continuent à grossir convenablement, même à cette époque de l’année.

Le chef des cols rouges semblait de très bonne humeur :


-
      
 Ah
, lança-t-il,
 tu es en train de soigner les vignes, c’est bien, les hommes attendent avec impatience votre production de vin. D’autres serres en font aussi, mais celui du vieux Ted est le plus fruité et le plus alcoolisé.



-
       
Oh, nous ne sommes pas de grands spécialistes
, dit Rân d’un ton désolé.



-
      
 Bah, pas besoin, personne ne veut d’un grand cru, juste de la piquette pour égayer notre quotidien.


Rân de dit rien, mais il se demanda en quoi consistait le quotidien d’un col rouge ? Ils n’en faisaient probablement pas plus que les cols bleus et donc ils devaient s’ennuyer.


-
      
 Vous commencerez à récolter fin septembre
, continua Tiber,
 et donc courant novembre on aura notre vin nouveau. D’ici là, je vous ferai livrer les tonneaux vides. Vous pourrez en garder un pour vous si vous voulez.Ted ne buvait pas de vin lui, mais on lui apportait deux bouteilles d’alcool fort en provenance de la distillerie.



-
       
Moi, je ne bois pas d’alcool
, dit Rân.



-
       
Pareil pour moi
, dit Lila qui s’était approchée.


Tiber se tourna vers elle, souriant :


-
       
Alors ma chère, ça n’a pas été trop dur de remplir les caisses ?


Lila se demandait s’il fallait rassurer le col rouge ou au contraire lui faire sentir que la tâche leur avait demandé beaucoup d’efforts ? Mais Tiber ne lui laissa pas le temps de répondre :


-
      
 Mardi prochain, vous n’aurez que 7 caisses à remplir. C’est, en gros, ce qu’on attend de vous en pleine saison.


Lila acquiesça de la tête, elle se sentait rassurée mais se garda bien de le montrer, elle ne voulait pas encourager Tiber à leur demander plus. Ce dernier semblait très décontracté, comme s’ils se connaissaient depuis des années. Il sortit une petite bouteille d’une de ses poches et la lui tendit.


-
      
 C’est du colorant
, précisa-t-il,
 mettez-en sur votre cou. Vous faites partie des cols rouges désormais.


Rân et Lila le regardèrent sans rien dire. Aucun des deux ne fit remarquer qu’on ne leur avait pas demandé leur avis.


-
       
Avez- vous besoin de quelque chose ?
 demanda Tiber.


Il ne semblait pas contrarié de faire plus ou moins la conversation tout seul jusque-là.


-
       
Une batterie
… demanda Rân du bout des lèvres.


Le col rouge ne sembla pas trouver sa demande extravagante :


-
       
OK, quelle puissance ?


Rân le regarda d’un air surpris, mais il se reprit rapidement :


-
       
Euh… au moins 50 ah.



-
      
 Je vais regarder ce que l’on a et je vous en mettrai une dans un bac mardi prochain. C’est tout ce dont vous avez besoin ?



-
      
 Non
, intervint Lila,
 je voudrais de la chaux ou de la soude ou du carbonate de sodium.



-
       
Pour l’eau ?



-
      
 Oui, il pleut très rarement en ce moment et avec un de ces produits, je pourrai neutraliser l’acidité éventuelle de l’eau.



-
       
On doit avoir ça.


Lila ne cacha pas son étonnement :


-
       
Mais… comment faites-vous ?


Tiber soupira :


-
       
Nous récupérons toutes sortes de marchandises quand nous réussissons à intercepter un camion.



-
       
Vous attaquez les convois entre les cités ?
 demanda Rân.



-
       
Oui, bien sûr.



-
       
Mais, ils sont escortés non ?



-
      
 Je n’ai pas dit que c’était facile, c’est une activité très risquée, mais quand nous parvenons à piller un camion, c’est le jackpot !


Rân n’en croyait pas ses oreilles, mais il savait que le col rouge ne mentait pas, sinon, où pourrait-il trouver une batterie en état de marche ?


-
       
À Antioch, personne n’est au courant.



-
      
 Non, bien sûr, parce que les militaires ne vont pas se plaindre quand ils perdent un camion, mais nous réussissons souvent.



-
       
C’est une activité très risquée non ?



-
       
Oui, particulièrement, mais on sait faire, c’est notre boulot.


Rân hocha la tête, impressionné.

Il continuèrent à parler quelques minutes, puis Tiber coupa court à la discussion. Il prétendit avoir beaucoup de choses à faire. Il les quitta, leur donnant rendez-vous le mardi suivant.

Lorsqu’il disparut à l’entrée de la serre, Lila se tourna vers son compagnon :


-
       
Tu vas réparer l’installation électrique du labo ?



-
      
 Oui, bien sûr,
 répondit Rân,
 et ce n’est qu’une première étape, si ça marche bien, je demanderai une lampe et comme ça, on aura de la lumière dans la chambre pour que tu puisses lire autant de temps qu’il te plaira cet hiver .



-
       
On a la lampe à huile...



-
      
 Ce n’est pas avec le peu d’huile qu’on a en réserve qu’on tiendra tout l’hiver, et puis on est dépendants des cols rouges pour ça alors qu’une fois réparée, l’éolienne produira gratuitement autant d’électricité que nécessaire.


Lila sourit :


-
       
Ouais… je préférerais une pompe pour arroser plus facilement les plantes.



-
      
 Oui, pourquoi pas, c’est une bonne idée. D’ici l’été prochain, on en aura une.


Lila aimait bien quand son compagnon avait ainsi des projets plein la tête. Elle alla l’embrasser. Il était encore un peu tôt pour se réjouir de leur situation, mais elle se dit qu’au moins, désormais, ils savaient à quoi s‘en tenir. La serre n’était plus cette manne un peu trop extraordinaire pour ne pas avoir à rendre des comptes un jour. D’une certaine façon, ils avaient trouvé leur place.

La semaine suivante, ils découvrirent, comme promis, une batterie de 70 ah dans les caisses à remplir, mais pas de chaux ou un des produits demandés par Lila.

Ils n’eurent aucune difficulté à remplir les 7 caisses avec les légumes les plus courants : courgettes, tomates, concombres, carottes, topinambours, choux-fleurs et les premiers potirons. Ils complétèrent avec une large variété d’autres légumes qu’ils produisaient en moins grande quantité : épinards, laitues, radis, panais, fenouil, aubergines, haricots et blettes. Cerise sur le gâteau, ils ajoutèrent sur le dessus des caisses quelques fraises.

Lila avait déjà commencé à récupérer des graines, notamment sur certains radis qu’elle avait laissés fleurir.

Rân installa la batterie puis il répara les roulements de l’éolienne. Il la testa, dut intervenir sur les bobinages, bricoler avec les moyens du bord. Après l’avoir remontée sur le toit de la tour, il s’aperçut que la tableau électrique du laboratoire était hors d’usage. Il allait avoir besoin de composants électroniques.

La semaine suivante, ils reçurent les caisses à remplir, mais Tiber ne vint pas les visiter. Lila laissa dans les caisses un mot à son intention, lui rappelant les produits dont elle avait besoin et ajoutant ceux que Rân réclamait pour réparer la tableau électrique du laboratoire.

Les journées raccourcissaient de plus en plus et ils avaient encore beaucoup de travail dans la serre, mais ils étaient bien. Lila se demandait même parfois si elle n’avait pas toujours voulu, inconsciemment, vivre une telle expérience. Elle se sentait tellement plus en phase avec sa vocation d’ingénieure spécialisée en agroalimentaire. Elle voyait même dans son nouveau travail une espèce de retour aux sources. Par contre, le spectre de SEVER la hantait de plus en plus, surtout maintenant qu’elle savait que son compagnon n’était pas malade. Elle n’avait vraiment plus envie de mourir. Ils étaient si bien dans la serre, loin de tout, loin des autres humains !

Ils découvraient de plus en plus d’insectes, notamment des coléoptères. Pour Lila, leur développement à l’abri du hangar était lié à l’activité de jardinage. Les végétaux en décomposition notamment les attiraient. Elle les laissait évoluer sans s’inquiéter, au contraire : d’une part ils formaient un bon rempart contre les parasites, champignons, pucerons ou chenilles, mais en plus, si le besoin s’en faisait sentir, ils pouvaient constituer un complément de nourriture, riche en protéines et faible en matière grasse.

Deux semaines s’écoulèrent avant que Tiber ne les visite à nouveau. Il leur apporta un sac de 20 kilos de bicarbonate de sodium. Lila le remercia, même si elle n’en avait plus spécialement besoin puisque, suite à un récent orage, les cuves étaient quasiment pleines avec de l’eau saine. En y regardant de près, elle constata que le sac venait d’une cité voisine et que la date de péremption qui figurait leur laissait cinq ans pour l’utiliser.

Tiber leur donna quelques nouvelles de l’extérieur. En ville, un récent arrivage de viande fraîche, comme on disait, avait donné lieu à une grande fête. L’abattoir avait agrandi son unité énergie et était désormais en mesure de fournir de l’électricité à d’autres entreprises. C’est ainsi qu’une laverie venait d’ouvrir ses portes. Il s’agissait d’un très grand progrès en matière d’hygiène, l’eau du port étant polluée et trop peu renouvelée malgré les marées. Lila se moquait éperdument de ce qui se passait en ville, elle avait même chassé de sa tête tous les souvenirs s’y référant. Oubliés les visages de Thor, son tortionnaire, ou de Sylvie, leur guide dans cet univers horrible, seul subsistait, inaltérable, le visage de cette grande blonde qu’elle avait envoyée, sans le savoir, à l’abattoir. Elle le verrait probablement jusqu’à la fin de ses jours, dans moins de cinq ans maintenant.

Rân insista pour les composants électroniques dont il avait besoin. Tiber haussa les épaules, promettant vaguement qu’il verrait ce qu’il pouvait faire.

Ils parlèrent aussi des autres serres. Celle qui était spécialisée dans les arbres fruitiers s’étendait sur 1500 mètres carrés et les deux femmes qui la géraient depuis trois ans avaient fait des miracles. Non seulement, en taillant de façon optimisée les arbres, elles avaient multiplié la production par deux, mais en plus elles maîtrisaient parfaitement les techniques de greffe et une partie du verger, qui ne produisait pas encore, prendrait la relève d’ici quelques années avec des rendements encore plus grands.

Lila demanda à Tiber comment ces deux femmes pouvait se préoccuper de l’avenir alors que leur espérance de vie était si courte ? Le col rouge fut incapable de répondre, mais il affirma que toute la communauté des cols rouges était animée de la même volonté de réussir. Il fit remarquer à Lila qu’elle-même et son compagnon se débrouillaient très bien dans leur serre et qu’en conséquence, elle pouvait sûrement trouver en elle la réponse à sa question.

Le soir, dans le lit, contre son compagnon, Lila réfléchit longuement pour essayer de trouver ce qui la poussait à travailler. Elle finit par se dire qu’elle espérait, contre toute logique, que SEVER se contenterait de couver en elle pendant vingt ou trente ans. Qui n’avait pas entendu parler de ces sujets qui sont porteur d’une maladie sans jamais la développer ? Elle savait qu’elle se raccrochait à des branches bien fragiles, mais tous les êtres humains sont ainsi faits, ils gardent toujours en eux une lueur d’espoir, même dans les situations les plus désespérées.

Le mois d’octobre fut relativement froid, coupant prématurément court à une partie de la production, mais le reste de la serre continua à donner. Ils remplissaient les caisses avec des tomates, des topinambours, des potirons énormes, de la farine de blé ou de maïs, du raisin. Ils fournirent aussi un premier tonneau de quarante litres de vin, à peine suffisamment fermenté. Le vin était très sucré, pétillant, chargé en dépôt et en lie, ce qui lui donnait une couleur trouble. Mais à en croire Tiber, il fut grandement apprécié par les cols rouges qui le burent entièrement lors d’une grande fête le jour même de son arrivée. La semaine suivante, Tiber leur fournit un peu d’acide sulfureux, un antiseptique puissant, pour traiter les tonneaux futurs qu’on s’efforcerait cette fois de conserver plus longtemps. Rân et Lila s’efforcèrent d’effectuer plus de soutirages pour améliorer la qualité de leur vin.

Dans la réserve, des centaines de tomates attendaient de mûrir. Elles occupaient beaucoup de place et Lila se demanda un moment si elle n’aurait pas plutôt dû les laisser sur pied dans la serre, en espérant qu’elles ne seraient pas touchées par la maladie. Deux plants, sur lesquels elle avait oublié quelques tomates, lui permirent plus tard de constater qu’elle avait eu raison de mettre la production à l’abri. Les tomates sur pied se couvrirent en effet presque simultanément d’une pellicule marron, parfois même noirâtre et elles pourrirent rapidement. Mildiou ou Botrytis, diagnostiqua la jeune femme. Elle se dépêcha d’enterrer les plants touchés.

Vers la mi-novembre, les matinées étaient devenues particulièrement humides et froides et peu de plantes donnaient encore. Les cols rouges ne leur apportaient plus qu’une seule caisse qu’ils remplissaient avec des potirons, des topinambours, des poireaux, des feuilles de chou, des épinards et de l’oignon. La vigne ne donnait plus rien et il ne restait plus que 4 tonneaux de vin en cours de fermentation.

Par contre, la réserve était pleine de conserves. Dans un coin, à l’abri de la moindre lumière, Lila conservait les petites patates qu’elle planterait à la fin de l’hiver. Avec Rân, ils se disaient que la patate était assurément le légume qui leur avait le plus fait défaut cette année, peut-être parce qu’il avait constitué leur premier vrai repas à leur arrivée dans la serre, alors qu’ils mouraient de faim.

Au grand désespoir de Lila, les pépins de pommes plantés ne donnèrent rien. Rân fit remarquer que de toutes façons il aurait fallu attendre une dizaine d’années peut-être pour récolter une première pomme. Cette remarque rappela à Lila le peu de temps qui lui restait à vivre, la plongeant tout le reste de la journée dans une profonde mélancolie.

Fin novembre arriva. Tiber n’avait pas fourni les composants électroniques nécessaires pour réparer l’installation électrique du laboratoire, mais le soir, à la lueur de la lampe tempête, Lila avait malgré tout commencé à lire. Pour éviter de gaspiller l’huile, elle ne faisait cependant pas cette lecture à voix haute et Rân ne pouvait en profiter. Il se contentait de rester contre elle, caressant souvent doucement son corps, s’efforçant lentement mais sûrement d’éveiller le désir en elle. Il y parvenait assez régulièrement car Lila adorait ce genre de longs préliminaires.

Leur couple marchait bien et c’était peut-être ce qui comptait le plus aux yeux de Rân. Il était venu en terres sauvages pour cela et il ne regrettait rien.

Tous deux essayaient d’oublier que la réserve d’huile diminuait de façon inquiétante. Ils s’efforçaient aussi de ne pas trop penser à l’avenir. Il fallait profiter au maximum de cette paix qui leur était offerte au cœur des terres sauvages.


CHAPITRE 8

Rân récupérait les tuteurs pour les entreposer à l’abri quand il vit Tiber pénétrer dans la serre. Il portait un sac à dos et traînait une valise. Il était seul.

Le col rouge était leur seul contact avec le reste du monde et ils avaient fini par l’apprécier. D’ordinaire, il passait plutôt le mardi, le jour du remplissage de la caisse, il s’agissait donc d’une visite surprise en quelque sorte, mais il n’allait bien entendu pas le lui reprocher. Rân s’inquiéta quand même un peu parce que la dernière caisse n’avait été qu’à demi-remplie. Ils avaient cependant fourni de la viande séchée dont il savait que le col rouge raffolait.

En arrivant à sa hauteur, Tiber souffla, visiblement exténué, avant de demander :


-
       
Comment vas-tu ?



-
       
Très bien,
 répondit Rân, soudain rassuré par l’attitude bienveillante du col rouge.


Il était de toutes façons vraiment ridicule de s’inquiéter : tout le monde savait qu’en hiver, le froid et l’humidité venaient à bout de la plupart des plantes. L’effet de serre jouait peu puisque les ronces à l’extérieur empêchaient les rayons du soleil de réchauffer l’atmosphère.

Rân regarda la valise d’un air intrigué.

Tiber sourit :


-
      
 Je prends une valise étroite parce que ça passe mieux dans le roncier. Je la traîne derrière moi. C’est quand même crevant à mon âge, mais bon, il faut bien mériter son pain non ?


Rân hocha la tête, en fait, il voulait surtout savoir ce qu’il y avait dedans.


-
       
Lila est là ?
 demanda Tiber.



-
       
Évidemment,
 répondit Rân en fronçant les sourcils.


La question était un peu idiote : comme si Lila avait pu être ailleurs ! Mais il considéra que c’était là une façon de lui demander de l’appeler et il s’exécuta.

La jeune femme, qui travaillait dans l’atelier, les rejoignit rapidement. Elle salua Tiber et, tout comme Rân, fut intriguée par la valise :


-
       
Tu pars en voyage ?
 demanda-t-elle innocemment.


Le col rouge rit de bon cœur puis il les regarda en souriant. Lila comprit qu’il s’amusait à ménager le suspense. Elle décida de se montrer patiente.


-
      
 Bon les amis,
 dit finalement Tiber,
 je vous amène vos tenues de col rouge. J’espère qu’elles seront à votre taille.


Il ouvrit la valise, révélant deux combinaisons noires en fibre Dyneema et deux paires de rangers en cuir épais.

Rân sourit :


-
      
 Alors ça y est,
 dit-il d’un ton ravi,
 on fait partie de la famille.



-
      
 Tu ne crois pas si bien dire, même qu’une fois équipés, vous allez devoir me suivre dans le roncier.



-
       
Là tout de suite ?
 demanda Lila un peu inquiète.



-
       
Ben oui. Que se passe-t-il, vous attendez quelqu’un ?



-
      
 Non
, dit la jeune femme en riant,
 tu sais bien que non, mais tu sais, nous, on a du mal à s’orienter dans le roncier, on risque de se perdre.



-
       
Ne t’inquiète pas voyons, je serai avec vous.



-
       
Et on va aller loin ?
 demanda Rân.



-
       
Non, un kilomètre et demi environ.


Tout en répondant, Tiber récupéra deux casques dans son sac à dos qu’il leur tendit. Ils étaient tout rayés.

Ils mirent un certain temps à enfiler leur combinaison qu’il fallait ajuster à l’aide de sangles pour éviter que le moindre pli donne de la prise aux ronces. Des gants qui remontaient presque jusqu’au coude complétaient l’ensemble.

Lila nageait un peu dans les rangers. Elle se dit que la prochaine fois, elle mettrait une deuxième paire de chaussettes.

Alors qu’il ne lui restait plus qu’à mettre le casque, Lila regarda en direction de la tour, un peu ennuyée.


-
       
Que se passe-t-il ?
 demanda Tiber qui avait remarqué son expression embarrassée.


Lila regarda alternativement Tiber et Rân avant de dire :


-
      
 On n’a pas de serrure, on va devoir laisser ouverte la tour avec toutes nos provisions et notre matériel dedans !


Tiber éclata de rire avant de lancer :


-
       
Mais personne ne viendra ici en votre absence voyons.


Lila n’en était pas vraiment convaincue, mais elle n’avait pas trop le choix. Rân lui sourit sans rien dire. Lui aussi n’était pas vraiment ravi de laisser la tour grande ouverte. Ils auraient dû sortir de la serre, chercher dans la quartier une bonne serrure avec les clés correspondantes. Ceci dit, il se rappela soudain qu’il n’avait pas d’électricité et que du coup, percer la porte pour monter la serrure ne serait pas une mince affaire. Il avait bien aperçu une chignole dans l’atelier, qui disposait d'un mécanisme à roue et manivelle permettant de démultiplier l’effort, mais il ne l’avait pas encore essayée. Il devrait aussi trouver des forets et probablement les affûter avec les moyens du bord...

Tiber le coupa dans ses réflexions :


-
      
 N’oubliez jamais de bien serrer la capuche de votre combinaison, même s’il fait chaud, elle permet de vous assurer que votre cou est bien protégé. J’ai vu une fois un nouveau se faire trancher la carotide par une ronce qui était venue se glisser sous son casque.



-
       
Oh…



-
      
 Oui, on va marcher vite, il ne faut jamais sous-estimer la danger que représentent les ronces.


Tiber referma sa valise et il leur demanda de le suivre. À l’entrée, de la serre, il mit son casque. Rân et Lila l’imitèrent. Cette dernière était un peu inquiète, elle savait qu’elle n’avait rien d’une sportive même si le travail à la serre l’avait certainement endurcie.

Tiber tendit vers eux sa main gantée, le poing serré, le pouce dressé vers le haut. Il leur demandait s’ils étaient prêts. Lila hocha la tête, pas trop sûre d’elle. Le col rouge se mit alors en route, traînant derrière lui sa valise désormais vide.

Lila vit que Rân la laissait passer, il voulait fermer la marche. Elle s’élança. Ce fut une expérience assez déroutante. D’abord, le raclement des aiguillons contre le casque qui occultait tout autre son. On aurait pu lui crier un ordre qu’elle ne l’aurait pas entendu. Ensuite, la prise de conscience qu’il fallait marcher vite pour garder de l’élan et ainsi passer en force aux endroits où les tiges de ronces étaient plus serrées, ou lorsqu’ils traversaient une zone envahie par des branches basses. Elle sentait des aiguillons glisser sur sa combinaison sans accrocher et sans même se briser. Le plus difficile était de garder l’équilibre, car les rangers butaient régulièrement contre des racines ou des tiges de ronces, s’accrochaient parfois même. Elle comprit vite qu’il fallait toujours veiller à ce que les deux pieds passent du même côté de chaque tige rencontrée sinon, elle risquait d’être stoppée net et il lui fallait alors pivoter sur un pied, se mettre de travers, continuer à avancer en mettant l’épaule en avant pour essayer retrouver vite un minimum d’élan.

Plusieurs fois, elle crut avoir perdu de vue Tiber, mais ce dernier réapparaissait toujours, parfois la tête tournée vers elle. Il faisait de toute évidence attention à ne pas les perdre.

À un moment, la marche fut beaucoup plus aisée. Lila n’avait pas trop le temps de réfléchir, mais elle comprit quand même qu’ils devaient être dans un chemin régulièrement emprunté par les cols rouges. Une espèce de sentier apparaissait et les tiges de ronces semblaient démunies d’aiguillons. Elle en profita pour coller au plus près de Tiber. Puis le sentier disparut et il fallut à nouveau forcer pour avancer. Parfois, des façades de bâtiments apparaissaient, qui permettraient sans doute un jour de mémoriser leur itinéraire, mais Lila était trop préoccupée par sa progression pour y faire attention. Elle ne voyait que le dos de Tiber.

Et puis soudain, ils débouchèrent à l’intérieur d’un immense hall, même s’il n’était peut-être pas aussi vaste que la serre. Un ancien portique, probablement immobilisé depuis longtemps enjambait l’espace. Sur un de ses montants, un groupe de cinq personnes en train de discuter. De nombreuses portes, des escaliers, une mezzanine, pas trace de végétation même si les murs manquaient un peu d’entretien. À certains endroits notamment, des fissures apparaissaient. À leur droite, deux hommes armés de fusils les observaient, mais sans montrer le moindre signe d’agressivité. Ils avaient de toute évidence reconnu Tiber. Ce dernier enleva son casque.


-
       
Voilà
, dit-il,
 la balade vous a plu ?


Comme Rân ne disait rien, Lila prit la parole :


-
      
 Oui, ça allait beaucoup plus vite que quand nous avons traversé le roncier pour arriver jusqu’à la serre.


Tiber éclata de rire :


-
       
Je me doute ! Vous êtes avec des professionnels maintenant.


Le col rouge marqua une pause avant d’ajouter :


-
      
 Bien, vous allez enlever vos combinaisons pour les mettre au vestiaire, et ensuite je vais vous faire visiter la base.


Quelques minutes plus tard, ils entraient dans une partie du bâtiment, surpris de découvrir un couloir avec un éclairage artificiel. Les cols rouges avaient de l’électricité. Ils passèrent sous un portique, comme ceux qui protégeaient l’entrée de l’entreprise Penberton, songea Rân. Il ne savait pas si le portique était activé, mais il se félicita quand même de ne plus avoir le mouchard sur lui. Ils marchèrent jusqu’à une pièce où une femme d’une cinquantaine d’années, les cheveux coupés court comme un militaire, mais le visage accueillant, leur apporta deux bacs pour qu’ils y déposent casques et combinaisons.

Rân remarqua que dans la pièce à côté, dont la porte était ouverte, des bacs similaires, de couleurs variées étaient disposés sur des racks. La femme nota leur nom.


-
       
Ici, on est très ordonné
, expliqua Tiber.


Rân se contenta de hocher la tête, un peu préoccupé. Il ne pouvait s’empêcher de se demander ce qui se serait passé si les cols rouges avaient découvert le mouchard sur lui ? Sans doute l’auraient-ils considéré comme un espion à la solde d’Antioch, un ennemi. Le fait qu’il ait avoué à Tiber ne pas être malade de SEVER aurait joué encore plus contre lui ! Il l’avait donc échappé belle, indéniablement.

Il se demanda soudain ce qu’ils faisaient ici ? Quel intérêt avaient les cols rouges à leur montrer leur base. Ce n’était quand même pas uniquement pour vérifier qu’ils ne portaient pas de micro ?

Tiber leur fit signe de le suivre. Ils retrouvèrent le grand hall, puis marchèrent jusqu’à une autre porte qui donnait sur un escalier en béton relativement sombre même si des espèces de veilleuses permettaient de distinguer suffisamment les marches pour ne pas tomber.

Difficile de dire combien de temps ils descendirent, mais quand ils débouchèrent dans une salle peinte en blanc, où deux femmes et un homme avaient les yeux rivés sur des écrans d’ordinateur, Tiber annonça :


-
      
 Voilà, nous sommes à environ 30 mètres sous la surface, ici c’est le centre nerveux de notre base. Nous l’appelons le « Phare ». Toutes les informations y sont centralisées. C’est une prouesse technique car il faut assurer en permanence la ventilation d’un tel local et le fournir en informations. Qui pourrait imaginer de tels moyens en terres sauvages n’est-ce pas ?



-
       
Comment fabriquez-vous votre électricité ?
 ne put s’empêcher de demander Rân.



-
      
 On a conçu, dans certaines ruines autour du site, des courants d’air forcés qui font tourner des éoliennes abritées dans des longs tubes. C’est là notre principale source d’énergie même si nous avons aussi, en cas de nécessité, un groupe électrogène qui peut prendre le relais. On ne peut pas utiliser des panneaux solaires qui seraient beaucoup trop visibles depuis le ciel.



-
       
Antioch sait que vous existez ?
 demanda Lila.



-
      
 Je ne comprends pas trop ta question. Bien sûr qu’ils savent que nous existons puisque nous leur pillons des camions.



-
       
Oui bien sûr, je voulais dire : cette base avec son organisation...



-
      
 Ah non, bien sûr que non. S’ils savaient que nous sommes aussi organisés, je suppose qu’ils nous localiseraient et nous bombarderaient. Ils nous enverraient même peut-être des robots de combat pour s’assurer que toutes nos installations soient entièrement détruites.


Lila sourit en se disant qu’il ne fallait quand même pas exagérer : trois malheureux ordinateurs dans un bunker d’une trentaine de mètres carrés ne représentaient pas une menace si terrible pour Antioch ! Elle songea à un moyen plus simple :


-
       
Il leur suffirait d’arrêter de vous envoyer les malades de SEVER
, proposa-t-elle.


Tiber haussa les épaules :


-
      
 Oui, ce serait certainement une façon de nous faire disparaître à moyen terme, mais ils en feraient quoi des malades ?



-
       
Je ne sais pas, ils les euthanasieraient.



-
       
Je suppose que la population d’Antioch ne serait pas d’accord.



-
       
Non, probablement pas.


Tiber soupira :


-
      
 Tu sais, ça ne sert à rien de se poser des questions, nous sommes un problème négligeable, nos attaques doivent toucher un camion sur 10 000 tout au plus et escorter les convois hors des cités est un usage depuis qu’il n’y a plus de routes.



-
      
 Ah tiens, ce serait une autre façon de supprimer le problème,
 dit Lila,
 construire des routes entre les cités.



-
      
 Elles existent dans certaines contrées, ou aux abords des très grandes métropoles, mais ça n’empêche pas les attaques de convois et ça présente des inconvénients : d’abord, il faut entretenir ces routes car la végétation n’a jamais été aussi agressive que de nos jours et surtout, ça supprime l’isolement relatif des cités. Il faut être très puissant militairement pour accepter que des routes donnent la possibilité à des véhicules ennemis de parvenir rapidement jusqu’à soi. Tu sais, un équilibre s’est créé que tout le monde respecte. Il ne sert à rien de le remettre en question, ça marche tellement bien comme ça.


Constatant que Lila ne disait plus rien, Tiber montra un des opérateurs du doigt :


-
      
 Béa est chargée de surveiller les convois qui transitent dans notre secteur. La quasi majorité viennent d’Antioch ou s’y rendent. C’est elle qui choisit le convoi que nous avons le plus de chance d’intercepter et qui communique aux équipes leur position d’attente.


Rân fronça les sourcils :


-
       
Mais vous faites comment pour repérer ces convois ?


Tiber échangea un regard entendu avec la dénommée Béa.


-
      
 Oh,
 dit-il,
 c’est une longue histoire, mais sache que nous avons des drones minuscules, pratiquement indétectables, qui nous permettent de voir ce qui se passe dehors.



-
       
Depuis le ciel ?



-
      
 Hum, éventuellement oui, mais ces drones-là sont trop précieux pour les risquer à espionner des convois. Le drone qui nous sert pour la chasse ne vole pas en fait, il a la taille d’un minuscule puceron. Il monte de façon autonome jusqu’au sommet de certaines ronces et s’y fixe. Il se sert du rayonnement solaire pour fonctionner. Nous en avons des milliers. Avec leurs capteurs infrarouges ils détectent les émissions de chaleur des camions. Ils forment un réseau d’informateurs quadrillant le secteur autour d’Antioch.


Rân ouvrit de grands yeux :


-
      
 Ces pucerons dont tu parles sont le résultat d’une nanotechnologie que je ne pensais pas que nous maîtrisions. Comment pouvez-vous, en terres sauvages, disposer d’engins aussi miniaturisés ?



-
      
 Ah ça, il faudrait voir avec le roi, c’est le seul qui, comme toi, n’est pas touché par SEVER. Nous autres, nous ne faisons finalement que passer et de fait, nous ne savons pas tout. C’est un peu comme si notre mémoire était raccourcie. Mais bon, je suppose que nous sommes tombés, il y a très longtemps, sur un camion qui transportait ce genre de matériel.



-
       
De telles applications nanotechnologiques… Ce serait du matériel militaire ultraperfectionné. Comment est-ce possible ?



-
      
 Force est de constater que ça l’est
, dit Tiber d’un ton qui traduisait une soudaine lassitude,
 et ça nous est très utile.


Rân n’insista pas, mais il avait du mal à concevoir que les cols rouges puissent mettre en œuvre un matériel aussi sophistiqué. Il se demanda aussi soudain pourquoi Tiber leur racontait tout ça ? Il hésita mais n’osa finalement pas poser la question. Ce n’était pas nécessaire car son intuition lui disait qu’il saurait bien assez tôt.

Ils quittèrent le Phare et remontèrent à la surface. Rân sourit, ces escaliers interminables lui rappelaient ceux de la terrasse couverte du bâtiment 3 de l’usine de recyclage Penberton. Contrairement à Lila et Tiber, il n’était même pas essoufflé en débouchant dans le grand hall.

Tiber l’observa :


-
       
Tu es en pleine forme toi,
 dit-il.


Rân se contenta de hausser les épaules.


-
       
Après-demain, tu seras en pleine action dans un groupe de chasse.



-
       
De chasse… aux convois ?



-
      
 Oui, la saison des cultures est terminée, celle de la chasse commence. On peut rarement chasser en été car sans couverture nuageuse, les satellites nous traqueraient.


Rân accusa le coup. Il jeta un coup d’œil à Lila qui semblait scandalisée. Elle intervint d’ailleurs immédiatement :


-
       
Mais, en quoi sommes-nous concernés, c’est que l’on a encore plein de boulot à la serre !



-
       
Ah oui ?
 fit Tiber d’un ton sceptique.



-
      
 Eh oui, on n’a pas encore terminé de récolter les graines pour l’année prochaine, il faut aussi nettoyer la terre et vous fournir encore autant de légumes que nous pouvons.



-
       
Une demi-caisse…
 dit Tiber d’un ton qui frisait le mépris.



-
       
Oui, c’est mieux que rien et ça demande du travail l’air de rien !



-
      
 Ne t’inquiète pas, vous n’allez pas rester tous les deux avec nous en permanence, mais là vous êtes indispensables pour combler nos pertes. Notre dernière attaque s’est très mal passée, nous avons eu 12 morts.


Rân et Lila, choqués, restèrent sans voix. Lorsque Tiber leur disait qu’attaquer les convois était dangereux, il s’agissait manifestement d’un euphémisme !

Lila se sentait profondément déçue. Ils avaient travaillé comme des fous depuis des mois en espérant passer un hiver serein et voilà maintenant qu’on voulait les envoyer jouer aux petits soldats ! Finis les projets de lecture le soir dans la bibliothèque…

Tiber soupira :


-
      
 Bien, maintenant, vous allez être séparés jusqu’à ce soir. Rân tu rejoindras le groupe de chasse de Nick. Il va te former.


Puis, se tournant vers Lila :


-
      
 Quant à toi, tu seras dans le groupe de soutien de Mathieu. Tu verras, il est très sympa.


Lila se fit violence pour ne pas répondre à quel point elle se foutait que le dénommé Mathieu soit ou non sympa. Elle aurait voulu s’enfuir immédiatement avec Rân, retourner à la serre. Elle voulait plus que jamais vivre loin de tout parce que le contact avec les autres l’horripilait de plus en plus. Après les violeurs, les cannibales, c’était maintenant le tour des guerriers. Constamment, elle était confrontée à ce qu’il y avait de pire chez les humains. Les terres sauvages portaient assurément bien leur nom !

Elle était tellement abattue qu’elle eut l’impression que quelqu’un d’autre parlait à sa place lorsqu’elle demanda :


-
       
C’est quoi un groupe de soutien ?



-
      
 C’est sur le terrain aussi, au contact de l’ennemi. Votre rôle est d’occuper le véhicule d’escorte et si possible de le neutraliser. Vous tirez de loin et ensuite vous vous cachez.


Rân ne comprenait pas :


-
       
Mais comment peut-on tirer de loin avec les ronces ?



-
      
 Tu sais, des ronces il n’y en a pas absolument partout, il existe des zones où les convois sont à découvert, mais surtout, on peut monter sur d’anciens pylônes électriques ou se poster au sommet de collines, dans des ruines souvent. Mathieu connaît bien le terrain, ça fait deux ans et demi qu’il est chef de groupe. C’est un gars compétent, il veille sur son équipe.



-
       
Ouais, et les 12 morts alors ?
 demanda Rân.



-
      
 Ça n’a rien à voir, c’est un groupe de chasse qui n’a pas décroché à temps, mais bon, Nick lui n’aurait pas commis cette erreur. Bien, assez discuté, je vais vous amener à vos chefs d’équipe respectifs, vous vous retrouverez tous deux ce soir au réfectoire pour dîner.


Lila aurait aimé discuter un peu avec son compagnon avant. Elle ouvrit la bouche pour réclamer ce moment de répit mais Tiber ne la laissa pas s’exprimer, lui répétant qu’elle n’avait pas à s’inquiéter et qu’après-demain soir au pire, il les ramènerait tous les deux à leur serre. Il semblait soudain pressé.

Quelques minutes plus tard, Lila rejoignait l’équipe de Mathieu, un homme d’une trentaine d’années, grand et maigre, avec une barbe de plusieurs jours et des cheveux en désordre. Il était vêtu d’un treillis taché et déchiré sur le côté. Le genre d’homme qui ne soignait pas vraiment son apparence, songea Lila. Il l’accueillit cependant avec un large sourire.

L’équipe ne payait pas de mine non plus. Il y avait là des hommes et des femmes avec des vêtements très divers. Pas d’uniforme, seul leur cou teinté en rouge montrait qu’ils appartenaient à un même groupe. Tout le monde semblait fatigué. Ils étaient dans un coin du grand hall, à un endroit où le sol semblait en plus mauvais état qu’ailleurs, en face d’une butte de terre sur le flanc de laquelle étaient enfoncés des bâtons avec à leur extrémité des bouts de carton. À l’évidence un stand de tir, mais pourtant, personne ne portait d’arme dans le groupe.

Mathieu désigna une femme d’une quarantaine d’années, Laure, pour chaperonner Lila, lui notifiant qu’elles seraient en binôme pour la prochaine interception de convoi.

Laure rejoignit immédiatement Lila qu’elle entraîna à l’écart du groupe. Elle avait les traits tirés comme tous les autres, des cheveux coupés court, mais ses yeux semblaient à la fois vifs et bienveillants. Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres pour parler, Lila vit qu’il lui manquait une incisive.


-
       
Tu viens d’où ?
 lui demanda-t-elle.



-
       
D’Antioch,
 répondit Lila.


Laure soupira :


-
       
Oui évidemment, on vient tous d’Antioch, mais tu étais ici en ville ?



-
      
 Non, je n’y suis restée que quelques heures à mon arrivée en terres sauvages. Avec mon compagnon, on s’est presque tout de suite enfoncés dans le roncier et on a atterri dans la serre du vieux Ted. On s’en occupe maintenant depuis le début de l’été.



-
      
 Ah… ils sont donc allés chercher des renforts dans les serres ? Ce n’est pas l’usage car les paysans sont rares et donc précieux. Aussi précieux que les guerriers finalement...


Lila aurait bien précisé qu’elle n’était pas vraiment volontaire, mais elle se dit que ça ne servirait à rien.


-
       
Pourquoi ne pas prendre des gens de la ville ?
 demanda-t-elle quand même.



-
      
 C’est compliqué, on tombe souvent sur du grand n’importe quoi. On a bien un bureau de recrutement en ville, mais il nous envoie rarement des recrues de valeur. Et puis, ce sont surtout les jeunes qui manquent. Comme tu le sais, SEVER touche plutôt les gens d’un certain âge. Les exilés jeunes, comme Toi et ton copain, sont plus rares et rarement volontaires.



-
       
Je pensais que les cols rouges avaient bonne réputation, que tout le monde voulait les rejoindre ?



-
      
 Ah oui ? On a surtout la réputation de mourir vite,
 dit Laure en riant,
 attaquer les convois est un sport plutôt dangereux.



-
       
On nous a dit oui. Et ça sert à quoi ?



-
       
À récupérer du matériel, des marchandises, de la nourriture…



-
       
C’est indispensable ?



-
      
 Oui, ce n’est pas avec ce que nous livrent les serres qu’on peut manger à notre faim toute l’année. Et puis, nous n’avons pas d’usines, pas de mines, ces convois sont vitaux pour nous, ils constituent la seule façon de ne pas tomber dans la misère, dans le…


Laure sembla hésiter.


-
       
Le cannibalisme ?
 suggéra Lila.



-
       
Oui, c’est cela. Moi, je ne peux pas.



-
       
Nous sommes deux.


Laure rit à nouveau, un rire gêné mais libérateur :


-
       
Bon,
 dit-elle en redevenant soudain sérieuse,
 je vais t’expliquer notre boulot.


Lila resta silencieuse, tout ouïe. Malgré sa colère d’être ici, elle ne pouvait pas s’empêcher d’apprécier Laure. Cette dernière commença :


-
      
 Un convoi, ce sont avant tout des camions chargés de marchandises. L’équipe de chasse se charge d’en immobiliser un ou deux avant que les avions de chasse d’Antioch n’arrivent sur place. Ensuite, on les vide de leur contenu et on trie pour ne garder que ce qui nous intéresse. Normalement, lorsqu’un camion est immobilisé, le reste du convoi continue son chemin sans s’arrêter. C’est la procédure habituelle. Ça pourrait donc être très simple, malheureusement tout convoi possède un véhicule d’escorte. Parfois, il y en a deux, mais alors on renonce à attaquer. Ce véhicule d’escorte est blindé et quasiment invulnérable. Même nos mines auraient du mal, je pense, à l’arrêter. De toutes façons, nous, on veut juste qu’il s’en aille avec le convoi car s’il reste sur place et que ses occupants se battent en attendant les renforts, on ne peut plus compter que sur l’équipe B pour essayer d’arrêter un camion plus loin et en général, ça foire. On rentre alors bredouilles.



-
       
Pourquoi le véhicule d’escorte ne reste-t-il pas systématiquement sur place alors ?



-
      
 C’est compliqué. D’abord, si le véhicule d’escorte restait systématiquement sur place, nous adapterions notre technique en concentrant plus de moyens sur l’équipe B qui interviendrait sur un convoi laissé sans escorte pour continuer son chemin. Ensuite, s’il restait, l’équipe de chasse se concentrerait sur lui et même avec de lourdes pertes, elle pourrait peut-être le détruire. Or le véhicule d’escorte est le seul dans lequel il y a des humains et donc le plus précieux aux yeux de ceux qui gèrent les convois. Non pas que les dirigeants soient devenus altruistes, mais des morts sur la route ça impliquerait l’indemnisation des familles et aussi une très mauvaise publicité. Quand tu étais à Antioch, as-tu entendu parler d’attaques de convois ?



-
       
Non, pas du tout.



-
      
 Voilà, parce qu’il n’y a pas de morts côté convoi. Les assurances remboursent les marchandises et le camion est récupéré par une dépanneuse le lendemain. Tout cela ne fait pas de bruit, au sens propre comme au sens figuré parce que les combats se font en silence.



-
       
En silence ?



-
      
 Oui, pour que cette guerre reste discrète, insoupçonnée, ce qui arrange les deux camps. Nos armes sont équipées de silencieux, et celle du véhicule d’escorte consiste en un faisceau d’énergie dirigée, une espèce de laser à impulsion si tu préfères. Il tire en général une dizaine de coups puis il lui faut plusieurs minutes pour refroidir et pouvoir tirer de nouveau. C’est en tout cas parfaitement silencieux.



-
       
D’accord…



-
      
 En général, tant qu’il peut tirer, l’équipage du véhicule d’escorte reste sur place pour protéger le convoi, se laissant dépasser. Puis il emboîte le pas du dernier camion pour éviter une éventuelle deuxième attaque plus loin.



-
       
L’équipe B ?



-
       
Oui, tu as bien retenu la leçon.



-
      
 J’ai quand même un peu de mal à comprendre. À t’entendre, ça semble assez méthodique et facile non ?


Laure grimaça :


-
      
 Non, pas vraiment, car l’équipage du véhicule d’escorte dispose de toutes sortes de moyens de repérage et quand il vise une cible, il la touche à la vitesse de la lumière. C’est donc là que nous intervenons. Nous tirons sur lui pour neutraliser ses antennes et ses capteurs.



-
       
Oh…



-
      
 Oui, là tu vois, c’est dangereux, car il nous repère. C’est pour cela que nous sommes organisés en six binômes éloignés les uns des autres. Nous ouvrons le feu dès le début, vidons rapidement notre chargeur, et après nous nous cachons en espérant avoir aveuglé suffisamment l’ennemi. Ce qui n’est jamais vraiment tout à fait le cas, mais bon, le but est de soutenir l’attaque du groupe de chasse.


Lila songea à Rân. Laure continua :


-
      
 Donc nous, pour remplir notre rôle, nous devons rapidement trouver des positions de tir. Pour cela on est très dépendants de Béa du Phare. C’est elle qui détermine où le convoi va passer. C’est tout un art car plus on est proche d’Antioch et plus c’est facile pour elle, mais elle sait qu’alors, les forces d’intervention de la cité sont très proches. Il lui faut trouver un compromis.


Lila hocha la tête. Laure continua :


-
      
 Toujours est-il que, dès qu’elle est à peu près sûre de son coup, Béa nous envoie un signal codé qui nous précise où se déroulera l’interception. Parfois, nous n’avons qu’une demi-heure pour parcourir les derniers kilomètres et trouver une position de tir.



-
       
Mais, avec les ronces, comment faites-vous ?



-
      
 Quand on connaît le terrain, c’est plus simple, sinon on fait ce que l’on peut. Connaître le secteur n’est pas toujours un avantage et peut même se révéler dangereux si on tombe sur un véhicule d’escorte avec un équipage expérimenté parce que ce dernier risque de connaître lui aussi nos positions de tir.



-
       
Ah oui… c’est tout un art.



-
      
 Je te rassure quand même, normalement, on n’est pas leur cible principale. En général, ils visent en priorité le groupe de chasse qui est à leur contact et peut donc leur faire beaucoup plus de mal.



-
      
 Je ne sais pas si je dois me sentir rassurée
, dit Lila en songeant de nouveau à Rân.


Laure dut croire qu’elle avait simplement peur pour elle :


-
      
 Bah, ne t’inquiète pas, il faut simplement s’habituer à évoluer rapidement dans le roncier et savoir tirer. Je serai en binôme avec toi donc je te guiderai jusqu’à un poste de tir et je te donnerai les réglages pour la lunette de visée du fusil. Tu verras, c’est très simple. Tu vides ton chargeur et ensuite on court se cacher en attendant la fin de l’engagement.



-
       
Oui ?



-
      
 Bon
… avoua Laure,
 en pratique, ça peut se révéler un peu plus compliqué, mais ne t’inquiète pas, tu apprendras vite et on n’a que très rarement des pertes dans le groupe de soutien.


Le cours d’informations générales était terminé. Avec l’accord de Mathieu, ils se rendirent à l’armurerie pour récupérer un fusil à lunette et en apprendre le maniement.

Nick était sans doute compétent, mais il n’aimait pas les nouveaux arrivants et il venait d’en recevoir quatre pour compenser les quatre hommes expérimentés qu’il avait dû céder afin de reconstituer le troisième groupe de chasse. Autant dire qu’il était de très mauvaise humeur, surtout à la veille d’une opération.

Il ne jeta qu’un bref coup d’œil à Rân, lui attribuant comme binôme et formateur un homme de 35 ans environ qu’il désigna sous le nom de King One. Ce dernier, une barbe taillée précieusement, les cheveux bien coiffés, habillé élégamment, portait bien son nom. Il se prenait en effet à l’évidence pour un personnage très important. Il commença par vouvoyer Rân et ce n’est qu’après l’avoir entraîné dans une course effrénée autour de la base, dans le roncier, qu’il comprit que son nouveau binôme n’était pas un paysan ordinaire et qu’il accepta de le tutoyer. King One se vanta d’être le bras droit de Nick, celui qui le remplacerait en cas de coup dur, celui, donc, qu’il fallait écouter avec attention.

Rân ne chercha pas à jouer les fortes têtes, il se contenta de répondre aux questions le plus succinctement possible, et il fit tout ce que l’autre lui demandait.

Ce premier jour, il apprit le maniement des mines. Il ne s’agissait pas du tout d’engins explosifs classiques, mais d’un système à compression de flux artisanal, selon le modèle créé par le physicien russe Andréi Sakharov. Un tube en cuivre fendu sur sa longueur, entouré par un solénoïde, le tout entouré par un explosif. L’explosion avait pour effet de comprimer rapidement le champ magnétique, lui transférant une bonne partie de l’énergie, créant dans le sens de l’axe du tube une impulsion électromagnétique très brève mais de très forte intensité, qui brûlait tous les circuits électriques ou électroniques du camion qui passait au-dessus. On les déclenchait en fermant manuellement le circuit qui alimentait un simple détonateur, quand l’avant du camion, où se trouvait le moteur et ses commandes, passait dessus. Certains camions bénéficiaient d’un blindage autour du moteur, qui faisait office de cage de Faraday, protégeant en théorie ce dernier, mais pas suffisamment pour arrêter totalement l’impulsion qui touchait alors en général des organes secondaires mais nécessaires à la bonne marche du camion. C’est ainsi que, parfois, le moteur continuait à tourner, mais la direction ne fonctionnait plus et le camion tournait alors en rond jusqu’à ce qu’un obstacle l’arrête. Seul le véhicule d’escorte, le « tank », comme l’appelaient souvent les cols rouges, était relativement à l’abri de ces impulsions électromagnétiques, mais elles perturbaient quand même ses systèmes de mesure et d’acquisition des cibles, obligeant son équipage à ouvrir les trappes de vision directe, ce qui le rendait beaucoup plus vulnérable, surtout s’il restait sur place.

Rân eut le droit de visiter l’atelier où l’on fabriquait les mines. Un technicien lui expliqua rapidement toutes les avaries qui pouvaient survenir et les moyens d’y remédier. Les mines étaient des outils rares et précieux. Le groupe de chasse n’en emmenait que trois avec lui. Une devait arrêter un camion, parfois deux quand on avait de la chance, une autre ne servait que si le tank restait sur place, pour achever de l’aveugler. Quant à la troisième, elle était attribuée à l’équipe B, au cas ou cette dernière devrait intervenir.

Tout cela, expliqua le technicien, restait de l’ordre de la théorie car en pratique, le groupe de chasse était confronté à des situations qui nécessitaient souvent d’improviser. Il n’en dit pas plus et Rân ne chercha pas vraiment à savoir. Il fut par contre intéressé par les explications du vieil homme responsable de l’atelier, notamment sur la façon de fabriquer les explosifs et les détonateurs avec les moyens du bord. Il apprécia beaucoup cet homme modeste, visiblement compétent et très débrouillard, peut-être parce que, d’une certaine façon, il se reconnaissait un peu en lui. Plus tard, il ne put s’empêcher de songer que, pour exploiter réellement ses compétences, les cols rouges feraient mieux de l’utiliser dans cet atelier, ou à l’entretien des installations de la base, plutôt que de l’envoyer à la chasse. Mais il ne dit rien parce qu’il voulait retourner le plus vite possible à la serre, avec Lila. Inutile donc de faire étalage de son savoir-faire.

Ils passèrent le reste de la journée dans une ruine, hors de la base, à s’entraîner avec des fusils à canon court, appelés fusils CC. Ils étaient munis d’un silencieux de gros diamètre et utilisaient des munitions spéciales constituées de très petites billes. Une cartouche en contenait une cinquantaine. Ces fusils étaient utilisés contre les tanks, presque au corps à corps, surtout si ces derniers découvraient leurs trappes de vision directe. En effet, si par chance une simple bille passait au travers d’une des fentes, elle neutralisait à coup sûr le militaire qui regardait à travers. Les munitions à billes étaient aussi et surtout très efficaces pour détruire les systèmes de mesure et d’acquisition des cibles du tank.

Rân se voyait quand même mal attaquant un tank avec une arme aussi désuète. Il le signala mais King One insista, lui certifiant qu’elle était très efficace. Il lui précisa aussi qu’en plus d’utiliser ce fusil CC, il devrait mettre en œuvre une mine. La messe était dite et Rân devait l’accepter.

Comme on ne pouvait pas trop se permettre de gaspiller des munitions, il ne tira que trois fois avec le fusil. Le recul était important, assez pour qu’il faille toujours tenir l’arme à deux mains, la crosse bien calée contre l’épaule.

Retrouver Lila en fin de journée fut évidemment un moment fort. Ils s’embrassèrent comme s’ils avaient été séparés depuis des mois, sans trop se soucier des commentaires amusés des cols rouges autour d’eux.

La soirée fut agréable, même s’ils n’étaient plus habitués à être entourés d’autant de monde. Le repas au réfectoire, une espèce de hachis parmentier, se révéla d’autant plus savoureux qu’ils avaient très faim, probablement à cause des efforts et des émotions de la journée.

À la fin du repas, ils restèrent dans le réfectoire parce qu’ils ne savaient pas trop où aller, surtout que le grand hall était désormais plongé dans l’obscurité. Ils attendirent sans trop discuter, un peu las.

Globalement, ils étaient bien acceptés car le bouche à oreille fonctionnait parfaitement dans la base et tout le monde savait maintenant qu’ils venaient d’une des serres. Ils étaient donc déjà un peu de la famille en quelque sorte.

Plus tard, alors qu’il ne restait plus grand monde dans le réfectoire, Tiber vint les rejoindre pour leur demander comment s’était déroulée cette première journée. Ils ne firent pas trop de commentaires, se contentant se répondre que ça allait. Inutile de préciser qu’ils auraient mille fois préféré être dans leur serre. Tiber les accompagna dans une annexe où se trouvaient les logements. Ils furent contents de constater qu’on leur attribuait une chambre, avec un lit double et une grande armoire dans laquelle avait été disposés quelques vêtements propres. Tiber parti, ils se changèrent. Les murs n’étaient pas bien épais et ils entendaient ce qui se passait dans les chambres mitoyennes mais, quelque part, ils étaient quand même un peu chez eux, à l’abri, au moins, du regard des autres.

Une femme qu’ils n’avaient jamais vue vint frapper à leur porte pour leur expliquer que la base disposait d’un puits et de l’eau courante. Elle les accompagna jusqu’à une grande salle commune où ils pouvaient se doucher à l’eau chaude. Un luxe auquel Lila pensait jusque-là devoir renoncer jusqu’à la fin de ses jours. Ils profitèrent donc de la douche, ignorant les quelques autres cols rouges qui se lavaient en même temps qu’eux, s’essuyant ensuite avec les serviettes à disposition de tous qui pendaient sur un fil.

Lila et Rân regagnèrent ensuite leur chambre et ils se couchèrent, éteignant la lumière. Ils étaient bien l’un contre l’autre.


-
       
Bon, j’espère qu’on ne va pas avoir encore de la
 visite
, chuchota Lila.



-
       
Il est tard, je ne crois pas



-
      
 Si tu savais comme il me tarde d’en avoir fini avec cette chasse et de rentrer chez nous !



-
       
Et moi donc !



-
       
Tu feras attention à toi hein ?


Dans l’obscurité, Rân sourit. C’était bon d’avoir quelqu’un qui se souciait de soi.


-
      
 Oui, bien sûr, même si, avec super Lila en soutien, je ne risque rien.



-
       
Gros bêta !


Ils se serrèrent un peu plus l’un contre l’autre.


-
      
 C’est quand même incroyable cette base, avec toute l’organisation que cela implique
, dit Lila.



-
      
 Oui, je suis bien d’accord. Ça contraste vraiment avec la ville. J’ai même du mal à comprendre comment tout cela est possible.



-
       
Et le grand chef, tu l’as aperçu ?



-
      
 Le roi comme ils disent à la ville ? Non, je ne l’ai pas vu. Par contre, je suis surpris qu’il ne soit pas malade de SEVER.



-
      
 Il n’est pas malade ou il est porteur sain, c’est plutôt ça je pense.



-
       
Je ne sais pas.



-
      
 Toi tu n’est pas malade… de fait, je me dis que tu lui succéderas peut-être un jour.



-
      
 Je ne suis pas du tout intéressé
, protesta Rân,
 comme toi, je me sens bien mieux dans la serre.


Lila sourit dans l’obscurité :


-
      
 Remarque, dit-elle, ça pourrait être pire et je ne me plains pas car ma binôme, Laure, est super sympa. Elle a l’air de s’y connaître en plus.



-
      
 Ah oui.. tu as de la chance. Moi, je suis avec un prétentieux, probablement mythomane. Mais bon, je fais avec.



-
       
Pauvre malheureux
, dit Lila d’un ton moqueur.


Rân ne releva pas. Ils se turent tous les deux, profitant du calme, cherchant le sommeil.


CHAPITRE 9

Lila et Rân furent réveillés par une sonnerie dans le couloir devant leur chambre. Ils se levèrent, s’habillèrent et sortirent, suivant les autres cols rouges jusqu’au réfectoire où un petit déjeuner les attendait.

Ils se servirent au comptoir, comme la veille, et allèrent s’asseoir à une table libre. Lila regarda son bol de compote, la miche de pain qu’elle venait de partager avec son compagnon, et son grand verre contenant une infusion de quelque chose qui ressemblait à du thé.


-
       
Et alors, tu ne manges pas ?
 demanda Rân.



-
       
Si si, c’est seulement que je me demandais comment il font pour préparer tout ça ?



-
       
Tu parles de la bouffe ?



-
       
Oui.



-
      
 C’est impressionnant effectivement, mais bon, ils disposent quand même de neuf serres dont la nôtre, si je me souviens bien et puis, l’électricité leur permet probablement de conserver des denrées en les congelant. Si leur chambre froide est bien isolée, ça ne demande pas beaucoup d’énergie.



-
      
 C’est vrai, mais quand même, il y a plus de monde, à première vue, que ce que nous pensions.



-
       
Oui, certainement, mais pas beaucoup plus que 100 personnes à mon avis.



-
       
Trois groupes de chasse et trois de soutien, ça fait déjà 72 personnes.



-
      
 Oui, plus ceux qui travaillent dans les différents ateliers, les cuisiniers, les contrôleurs du Phare… ah, j’oublie les paysans comme nous… Allez, 120 personnes au total à mon avis. Ça reste une très petite communauté.



-
       
Je me demande combien de temps ça durera ?



-
      
 Entre nous
, dit Rân en chuchotant,
 je m’en contrefiche. Moi, tout ce que je veux, c’est retourner à la serre.


Lila sourit. Elle partageait évidemment l’opinion de son compagnon.

Ils eurent tout juste le temps de terminer leur déjeuner. King One vint récupérer Rân et quelques secondes plus tard, un peu comme s’ils s’étaient mis d’accord, ce fut au tour de Laure d’arriver pour prendre en charge Lila.

Ce début de matinée s’écoula rapidement. Entraînement au tir pour Lila qui tira une dizaine de fois à 400 mètres avec plus ou moins de réussite et cours pratique sur la mise en œuvre des mines pour Rân. Il apprit à les positionner rapidement, à les déclencher, mais aussi à les démonter pour réparer les pannes les plus courantes dont on lui avait parlé la veille à l’atelier de fabrication.

Plus tard, avec la dizaine d’autres nouvelles recrues, ils furent regroupés pour apprendre les règles d’emploi des oreillettes qui servaient essentiellement à recevoir les ordres de leur chef de groupe ou du Phare. En cas d’absolue nécessité, on pouvait éventuellement émettre, mais il fallait pour cela atteindre un contacteur sur l’oreillette et donc enlever son casque. Peu recommandé, évidemment, dans le roncier. Surtout qu’en plus, la portée de l’émetteur ne dépassait pas 200 mètres. Autant dire qu’échanger à voix haute était pour ainsi dire tout aussi efficace. Enfin, l’instructeur précisa qu’émettre à proximité d’un tank équivalait à signer son arrêt de mort. Ce dernier ciblait en effet systématiquement l’origine d’une émission radio. Pour résumer, conclut l’instructeur, la fonction émission de l’oreillette n’était jamais utilisée à part, hors engagement, par le chef de groupe qui disposait quant à lui d’un dispositif lui évitant de devoir enlever son casque.

À la fin du cours, Rân n’eut qu’une demi-minute pour échanger avec Lila avant que King One ne l’oblige de nouveau à le suivre.

Le col rouge lui remit un fusil CC et un kit d’entretien. Ils n’allèrent pas au stand de tir, mais rejoignirent les trois autres nouvelles recrues du groupe de chasse pour une séance encadrée de démontage et de nettoyage de l’arme.

Leur arme propre, graissée et remontée, King One leur demanda de la garder avec eux, puis ils rejoignirent le reste du groupe pour récupérer chacun, dans un local attenant au réfectoire, un sac à dos individuel en fibre Dyneema contenant de la nourriture, huit litres d’eau et des munitions.

Rân s’inquiéta un peu :


-
       
On part maintenant ?
 demanda-t-il à King One.


Le col rouge le regarda dans les yeux avec une expression ambiguë. Visiblement, il détestait qu’on lui pose des questions, surtout, sans doute, lorsqu’il s’agissait d’une nouvelle recrue, mais il devait apprécier Rân car il avait déjà pu se rendre compte que ce dernier écoutait, retenait et appliquait assez bien tout ce qu’il lui enseignait. Évidemment, il fallait attendre l’épreuve du feu pour confirmer, mais avec l’expérience, il devait sentir quand même qu’il allait pouvoir compter sur son binôme et, à ses yeux, c’était tout ce qui comptait. Il fit donc un effort et répondit :


-
      
 Notre groupe part dans deux heures, après le repas. On a huit heures de marche pour atteindre notre point de veille avant la nuit. Le convoi que l’on vise passera tôt demain matin d’après nos renseignements.


Rân, fronça les sourcils.


-
       
Vos renseignements ?
 répéta-t-il.


King One soupira, on sentait qu’il faisait un effort surhumain pour rester aimable :


-
      
 Oui, un des collègues de Béa au Phare est un hacker, il ne s’attaque pas à des sites trop sécurisés pour ne pas se faire prendre, mais il fouille dans les boîtes mail des petites entreprises de transport, à la recherche d’informations sur les regroupements de camions pour former les convois. On sait donc qu’on aura des cibles. Après, Béa s’efforce de déterminer leur itinéraire et elle nous assigne notre point de veille.


Rân aurait bien aimé demander des précisions sur ce qui se passait après mais il vit, à l’expression de son visage, que King One venait d’épuiser son temps de parole de la journée. Il n’insista pas.

Ils retournèrent dans le grand hall où beaucoup de monde semblait se rassembler. Rân aperçut Lila au sein de son groupe de soutien. Elle parlait avec un homme. Il s’apprêtait à la rejoindre mais King One lui ordonna de rester sur place.

Une minute plus tard, Nick, leur chef de groupe, arriva. Il leur fit un petit discours de circonstance, rappelant aux nouveaux qu’ils devaient suivre à la lettre les ordres de leur binôme plus expérimenté. Ce serait leur baptême du feu, mais tous reviendraient s’ils respectaient les consignes. Ils allaient marcher longtemps, près de huit heures, pour atteindre le point de veille, mais comme tous les nouveaux étaient des paysans, habitués à trimer dans les champs, ça ne devrait pas poser de problème. Il fallait que la chasse soit bonne, on ne pouvait pas se permettre un nouvel échec après l’hécatombe qu’on venait de subir. Une hécatombe, précisa Nick, qui aurait pu être évitée si les règles d’engagement habituelles avaient été respectées.

Alors que, le discours terminé, tout le monde se dirigeait vers le réfectoire, ils croisèrent un homme plutôt fluet, habillé d’une tunique beige, le crâne chauve, le teint très pâle, avec des sourcils épais et des joues creuses. Rân ne l’aurait sans doute même pas remarqué si ce n’était l’homme costaud, armé d’un pistolet mitrailleur, qui l’accompagnait. À l’évidence, un garde du corps.

Un des anciens du groupe chuchota à son binôme qu’ils venaient de croiser le roi.

Rân tourna la tête pour essayer d’apercevoir de nouveau celui qui dirigeait les cols rouges, mais il les avait déjà dépassés et il ne pouvait voir que son dos. Il songea que le roi ressemblait plus à Gandhi qu’à un chef de guerre. Ou alors, à la rigueur, à un scientifique privé de lumière naturelle.

Il songea que le roi n’était pas affecté par SEVER et se demanda quelles circonstances avaient bien pu amener cet homme sain à prendre la tête d’un mouvement de résistance armé en terres sauvages ?

En tout cas, le roi ne semblait de toute évidence pas un homme charismatique, capable de haranguer les foules, ou au moins d’insuffler du courage à ceux qui partaient en mission. Comment un tel homme pouvait-il se maintenir au pouvoir ? Seulement parce qu’il n’était pas malade ?

Rân coupa court à ses réflexions en apercevant Lila qui l’attendait à l’entrée du réfectoire. Il réalisa soudain qu’ils allaient être séparés pendant toute la mission et qu’ils n’étaient même pas sûrs de se retrouver ensuite.

Le réfectoire était bondé et ils ne réussirent pas à trouver une table libre. Ils n’eurent donc pas d’autre choix que de subir les discussions de leurs voisins

Une femme, que Rân crut reconnaître comme travaillant au Phare, annonça que la météo d’Antioch confirmait un temps couvert pour encore 48 heures au moins.


-
      
 Pourquoi n’envoient-ils pas les convois seulement quand le temps est clair ?
 demanda un homme,
 comme ça on ne pourrait pas les attaquer.


La femme qui avait donné la prévision météo sourit :


-
       
Tu viens d’arriver ?



-
       
Oui.



-
      
 À cette époque de l’année
, expliqua la femme d’un ton indulgent,
 c’est impossible parce que nous avons des nuages trois jours sur cinq. Se limiter aux périodes de temps clair restreindrait trop les échanges commerciaux. En été par contre, c’est ce qu’ils font.


L’homme, visiblement ravi d’avoir trouvé une source d’informations, demanda:


-
       
Tout le monde part en mission en même temps ?



-
      
 Oui, les 3 groupes de chasse avec leur groupe de soutien, mais en des points différents. Le premier groupe est parti tôt ce matin, avant le lever du jour, ils interviennent de l’autre côté d’Antioch, à une cinquantaine de kilomètres d’ici.



-
       
Ils vont faire 50 kilomètres à travers le roncier ?
 s’étonna l’homme.


La femme hésita avant de répondre :


-
      
 C’est un peu plus compliqué et puis, pour info, le roncier ne couvre pas absolument tout le territoire autour d’Antioch.



-
       
Ah bon…



-
      
 Non, c’est très rare, mais en certains endroits, tu peux trouver de la broussaille avec seulement quelques ronces rachitiques.



-
      
 Oui… enfin, 50 kilomètres, même à découvert, c’est énorme quand même, moi je ne suis pas certain du tout de pouvoir couvrir une telle distance !


La femme ne répondit rien. À Table, seuls, l’homme qui avait posé la question, Rân et Lila restèrent un instant à la regarder avec insistance, déçus de ne pas obtenir une réponse plus claire. Les autres convives, indifférents, mangeaient tranquillement.

Rân réalisa qu’avec Lila, comme cet homme, ils arrivaient au sein d’une organisation en place depuis de longues années, où tout avait été depuis longtemps étudié. Des habitudes, des règles existaient qu’ils allaient devoir apprendre. Apparemment, la discrétion en faisait partie. Il ne servait de toutes façons à rien de poser trop de questions, ils découvriraient certainement tout au fur et à mesure.

À la fin du repas, Rân et Lila réussirent à s’isoler dans une grande pièce vide située entre le réfectoire et l’endroit du grand hall où ils avaient laissé leur arme et leur sac à dos.


-
       
Ton groupe de soutien est avec le mien ?
 demanda Rân.



-
      
 Je crois oui parce qu’on porte le même numéro : 2 et que ce matin, c’est le groupe de chasse 1 qui est parti avec le groupe de soutien 1.



-
       
Bien.


Lila sourit un peu tristement :


-
      
 Si j’ai bien compris, on ne se reverra pas avant demain soir dans le meilleur des cas ?
 demanda-t-elle.



-
       
Je suppose oui.



-
       
Tu vas faire attention à toi ?



-
      
 Ça c’est sûr,
 répondit Rân en riant amèrement
, je ne compte pas jouer les héros, mais juste faire ce qu’on me demande. Tu en feras autant j’espère ?


Lila secoua la tête de droite à gauche, les yeux levés au ciel, pour bien montrer que cela tombait sous le sens.

Ils discutèrent à voix basse de ce qu’ils feraient en rentrant à la serre. C’était sans doute un peu hors de propos puisqu’ils n’étaient vraiment pas sûrs de revenir de la chasse, mais ça leur fit beaucoup de bien, à l’un comme à l’autre.

Si Lila avait pu avoir le moindre doute ces derniers mois, elle était maintenant fermement convaincue que ce qu’elle souhaitait le plus au monde était de finir tranquillement ses jours à la serre en compagnie de Rân. En fait, peut-être que depuis le début, c’était sûrement d’accepter qu’il ne lui restât plus que quelques années à vivre qui l’avait perturbée, la faisant douter. Elle sentait maintenant qu’elle aimait beaucoup Rân. Ce dernier lança :


-
       
Vivement qu’on retourne à la serre !


Lila ne répondit pas, mais elle se serra contre son compagnon.

Un peu plus tard, à contrecœur, ils se séparèrent pour rejoindre leur groupe respectif.

Même s’il hésitait encore sur beaucoup de prénoms, Rân connaissait maintenant à peu près tout le monde, mais il n’avait envie de parler avec qui que ce soit.

De toutes façons, personne ne semblait désireux de discuter, et surtout pas King One qui attendait un peu à l’écart. Tout le monde se préparait intérieurement pour l’opération.

Rân aurait aimé être dans le même groupe que Lila. Il aurait ainsi pu veiller sur elle, mais il savait bien qu’il était inutile de présenter une telle requête. Il ne pourrait que s’attirer des ennuis.

Les techniciens de l’atelier d’armement leur apportèrent les trois mines et les boîtes contenant le dispositif de mise à feu. Rân mit avec précaution la sienne dans son sac à dos. Il se demanda pourquoi King One, qui était plus expérimenté, ne s’en chargeait pas, mais se garda bien de le lui demander.

Nick intervint de nouveau pour leur rappeler qu’ils devaient toujours garder un œil sur leur binôme et signaler tout décrochement pendant la progression dans le roncier. Ils marcheraient avec le groupe de soutien presque jusqu’à la fin.

Rân fut content de savoir que Lila ne serait pas loin de lui. Il se demanda comment Nick s’orientait dans le roncier ? L’habitude sans doute.

Le moment de partir arriva. Rân s’aperçut que son sac, avec la mine, l’eau et les munitions pesait au moins une quinzaine de kilos. Si on ajoutait le fusil CC, on ne pouvait pas dire qu’il partait léger ! Heureusement, il ne faisait pas plus de 12°C. En été, une telle expédition dans le roncier aurait été beaucoup plus difficile. Tout le monde mettant le sac devant lui et pas sur le dos, il en fit de même. Une sangle ceinture permettait de fixer le bas du sac. King One lui donna une petite claque sur le casque pour attirer son attention, levant ensuite sa main le pouce dressé, sans doute pour lui demander si tout allait bien. Rân répondit de la même façon. Il apprécia ce petit geste. Que son binôme se préoccupe de lui était rassurant avant cette expédition pour laquelle il n’était, comme tous les nouveaux, absolument pas préparé. Ceci dit, à son corps défendant, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une espèce d’excitation diffuse, un peu comme avant un match de boxe.

Cette impression perdit tout son intérêt lorsqu’il se rappela que Lila était aussi de la partie. C’était un peu comme si elle montait sur le ring pendant un combat.

Il jeta un coup d’œil au groupe de soutien qui attendait un peu plus loin, essayant de reconnaître sa compagne. Ce n’était pas évident car dans ce groupe, tout le monde portait la même combinaison Dyneema, les mêmes sacs, les mêmes fusils, seuls les casques n’étaient pas de couleur et de forme identiques. Il hésita entre deux silhouettes, ce qui rompait évidemment le charme et opta finalement pour celle qui venait de regarder plus ou moins dans sa direction.

Il serra les dents, priant pour que tout se passe bien.

Un mouvement se produisit devant lui. En tête du groupe avec son propre binôme, Nick venait de donner le signal de départ. Dans l’immense hall, quelques visages se tournèrent vers eux. Une femme, peut-être celle du Phare qui avait mangé avec eux (Rân n’était pas sûr car il ne voyait pas parfaitement à travers la visière de son casque) leur fit au revoir de la main.

C’était vraiment parti. Il suivit King One.

Dès qu’il s’engagèrent dans le roncier, Rân s’aperçut que le poids du sac devant lui permettait de passer plus facilement entre les tiges. Il faisait un peu office de bélier. Ceci dit, le chemin était quand même bien pré-dégagé par les hommes en tête de la colonne.

Ils marchaient vite, et Rân espéra que Lila tiendrait le coup. Il songea que, si elle se blessait maintenant, elle pourrait aisément rentrer à la base alors que plus tard, quand ils seraient à trente kilomètres de là, ce serait une toute autre histoire...

Le bruit des aiguillons qui raclaient contre son casque était assourdissant, mais il s’y habitua. Il ne quittait pas des yeux le dos de King One, indifférent aux façades de bâtiments qui apparaissaient parfois. À plusieurs reprises, son fusil CC s’accrocha et il dut tirer violemment pour ne pas rester bloqué.

Lila suait malgré la fraîcheur de cet après-midi d’automne. Au début, elle s’était dit que jamais elle ne tiendrait le coup mais à son grand étonnement, après presque une heure de marche sans interruption, elle suivait toujours.

Ils débouchèrent soudain à découvert, dans une espèce de clairière dont le sol était bétonné et où les quelques ronces présentes ne lui arrivaient qu’au genou. À sa droite, un ancien transformateur, dont les portes avaient disparu, était quand même à demi enseveli sous la végétation. Devant elle, Lila vit que la colonne atteignait déjà l’autre côté de la clairière, s’enfonçant à nouveau dans le roncier. Il pleuvait, faiblement. Le plafond nuageux semblait descendre vers eux, comme s’il voulait les engloutir.

À nouveau, le roncier, marcher sans s’arrêter dans cette atmosphère oppressante, sans savoir ce qui les attendait. Lila était sûre d’une chose : si elle flanchait, personne ne s’occuperait d’elle, même pas Rân qui ne s’apercevrait de toutes façons pas qu’elle n’était plus dans la colonne derrière lui. Il fallait donc tenir, comme les autres. Une des filles du groupe, une ancienne, Rose, lui avait dit que les paysannes étaient robustes, qu’elles s’en sortaient toujours. Lila aurait voulu en être aussi sûre. Pour le moment, elle avait mal partout : aux cuisses, aux chevilles, aux genoux, ainsi que dans le dos et dans le cou. Ces douleurs semblaient moins vives qu’au départ, mais elles ne partaient pas vraiment.

Elle marchait quand même, songeant par moments à quel point elle était devenue une autre femme, avec des aspirations et des espoirs tellement différents d’avant son expulsion de la cité. Elle n’avait qu’un rêve, retourner à la serre, avec Rân, et profiter des quelques années qui lui restaient à vivre. C’était quand même rageant de devoir faire autant d’efforts, de risquer sa vie, alors que son temps était compté !

Après tout, la serre avait été un cadeau bien trop beau pour être vrai. Elle aurait dû s’en douter, un tel paradis avait nécessairement un prix. Il aurait fallu s’y arrêter quelques jours, le temps de reprendre des forces, et partir ailleurs, plus loin, où il n’y avait pas de cols rouges.

Ils ne rencontraient plus de bâtiments. Sans doute étaient-ils sortis de la ville. Parfois, il leur fallait traverser des petits ruisseaux, certains assez profonds pour que l’eau leur arrive aux genoux. Rân avait les pieds trempés. Il se demanda comment ils feraient s’ils devaient traverser une vrai rivière, voire un fleuve ?

Le terrain n’était plus aussi plat qu’en ville et parfois, ils devaient monter pendant plusieurs minutes avant de redescendre.

Ce fut d’ailleurs en haut d’une colline qu’ils firent leur première pause. Rân fut alors étonné de découvrir une zone un peu dégagée et quelques arbres, sans feuilles et couverts de lierre et de ronces. Après s’être débarrassé de son équipement, Nick monta à l’un d’entre eux, probablement pas pour s’orienter, puisqu’il connaissait certainement cet endroit, mais plutôt pour vérifier que le roncier devant eux était sûr.

Tout le monde ôta son casque et, malgré les ronces, Rân crut apercevoir brièvement Lila un peu en contrebas, ce qui le rassura. Si elle avait pu tenir jusque-là, elle tiendrait jusqu’au bout, songea-t-il en s’efforçant d’y croire même s’il savait bien que c’était un raisonnement parfaitement absurde.

Autour de lui, les hommes qui avaient des machettes entreprirent de dégager un peu plus le secteur, ce qui confirmait qu’il s’agissait bien d’un point où les groupes de chasse avaient l’habitude de s’arrêter. Des endroits comme cela, il devait y en avoir des dizaines, voire des centaines, et c’était peut-être ainsi que les cols rouges se repéraient à l’extérieur.

La pause ne dura pas plus de dix minutes, mais tout le monde prit le temps de boire. Certains urinèrent sur place, sans même chercher à s’écarter, au milieu du groupe.

Rân fit comme tout le monde.

Ils repartirent.

Parfois, des touffes d’herbe apparaissaient, vestiges d’une époque où les ronces n’avaient pas envahi le continent. Mais elles étaient plus grisâtres que vertes, un peu à l’image des ronces.

Alors qu’ils marchaient depuis un moment, Rân déboucha soudain dans une espèce de piste. Il n’eut pas le temps de s’arrêter pour l’examiner, mais il comprit qu’un convoi avait dû passer par là, assez récemment pour que la végétation n’ait pas encore repris le dessus.

Plus tard, ils longèrent une espèce de lac, avec une île au milieu où les ronces étouffaient une poignée d’arbres, montant jusqu’à leur cime. Rân songea que l’eau découpait, comme par magie, une zone libre de végétation. Il se demanda s’il y avait du poisson ? Un peu plus loin, ils passèrent devant les vestiges d’une maison, avec une pente bétonnée qui donnait sur le lac, sans doute, à l’époque, pour mettre à l’eau des petits bateaux. Des carcasses de bidons traînaient juste à côté ainsi qu’un canoë en plastique, éventré, à peine visible sous les ronces malgré sa couleur jaune vif.

La ruine disparut, avalée par les ronces. Ils marchèrent dans l’eau pour éviter un fourré trop dense, puis replongèrent dans le roncier.

La pause suivante se fit au bord d’une piste d’au moins vingt mètres de large. « Une véritable autoroute » songea Rân. Par endroits les camions avaient dû s’enfoncer car des ornières plus ou moins profondes apparaissaient.

Les deux groupes s’étalèrent sur un des bords, à la limite du couvert des ronces. Rân enleva son casque. Il chercha des yeux Lila et l’aperçut, à une cinquantaine de mètres. Il se demandait s’il avait le temps de la rejoindre quand King One attira son attention :


-
       
Ça va le bleu ?


Rân n’aimait pas qu’on le traite de bleu, même si c’était vrai. Il eut soudain envie de frapper son binôme, juste pour montrer à ce dernier qu’il ne faisait pas le poids et qu’il ne devait donc pas exagérer. Une espèce de mise au point virile, entre hommes. Il se retint, parce que ce n’était certainement pas le moment.


-
       
Des convois sont passés par là ?
 demanda-t-il pour dissimuler son agacement.



-
       
Oui, beaucoup de convois, c’est un axe souvent emprunté.



-
       
C’est là qu’on va s’embusquer ?



-
       
Non.


Rân, déconcerté, fronça les sourcils :


-
       
Pourquoi pas puisque tant de convois y passent ?



-
      
 Ça mène à l’estuaire où se trouvent un site d’extraction de sable et un chantier qui recycle l’acier des carcasses de vieux cargos. Du coup, les convois qui passent ici transportent des sacs de sable ou des lingots d’acier. Absolument sans intérêt pour nous.


Rân hocha la tête, il avait compris.


-
       
J’ai le temps d’aller voir ma femme ?
 demanda-t-il.


King One le regarda d’un air consterné :


-
       
Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on est en opération là !



-
      
 Oh, c’est juste pour m’assurer qu’elle va bien. On marche beaucoup dans le roncier, elle n’est pas habituée.



-
      
 Reste ici, on va vite repartir et si Nick te voit aller compter fleurette à ta meuf, il est capable de te tirer dessus.


Rân savait bien que King One exagérait, mais il n’avait pas envie de le vérifier.

En tout cas, il disait la vérité pour la durée de la pause puisqu’à peine cinq minutes plus tard, ils repartaient.

Ils longèrent la piste sur un kilomètre environ puis s’enfoncèrent de nouveau dans le roncier.

Vers 19h00, juste à la tombée de la nuit, ils atteignirent enfin leur point de veille, une ancienne ferme en ruine qu’il fallut rapidement nettoyer de la végétation qui l’avait envahie. Comme Rân n’avait pas de machette, il s’employa, avec ceux qui étaient dans son cas, à entasser les ronces et autres végétaux coupés derrière un muret. Ce n’était sûrement pas la première fois que les cols rouges campaient ici puisque qu’il aperçut deux anciens tas de ronces. Il ne restait plus que les tiges.

Il faisait nuit quand ils purent enfin prendre leur repas. Seuls les deux chefs de groupe disposaient d’une lampe torche qui ne projetait qu’une faible lumière bleutée. Personne ne parlait, comme si l’ennemi pouvait les entendre.

Après le repas, à tâtons, Rân mit plusieurs minutes à trouver un coin de terre sans racines. Il ne pleuvait plus mais tout était humide. Imitant son voisin, il récupéra la couverture de survie dans son sac, se demandant d’où venait le stock. Personne n’en avait plus l’utilité dans les cités, mais peut-être que l’armée en consommait.

Dans l’obscurité, il entendit Nick dire à quelqu’un qu’il fallait faire attention à ne pas déchirer sa couverture de survie, qu’il en aurait besoin le lendemain.

Il eut beaucoup de mal à s’endormir ainsi, tout habillé, dans l’humidité ambiante. Des cris d’animaux leur parvenaient par moments. Des cris d’agonie ou de défi, pas facile de faire la différence. En tout cas, cela confirmait une nouvelle fois que, contrairement à l’idée reçue dans la cité, des animaux avaient survécu au Grand Chaos et aux cinquante années qui avaient suivi.

Lila ne dormit pas beaucoup. Elle eut même l’impression, en ouvrant les yeux aux premières lueurs de l’aube, de n’avoir que somnolé. Quelqu’un lui avait dit une fois que lorsqu’on est épuisé physiquement, on ne peut pas dormir. Il fallait croire que c’était la vérité.

Elle se redressa péniblement et, comme ses voisines, entreprit de plier soigneusement sa couverture de survie, s’efforçant de respecter les plis d’origine. Elle s’aperçut que ses doigts tremblaient : la fatigue sans doute.

Laure la rejoignit pour l’aider à terminer son pliage. Lila la remercia, puis elle désigna du menton Mathieu, leur chef de groupe, qui attendait les yeux dans le vague, assis sur une pierre, un casque audio sur les oreilles. Laure, qui avait regardé dans la direction indiquée chuchota :


-
      
 Il attend le code d’attaque. On a une liste des zones d’interceptions possibles et Béa, du Phare, va nous envoyer un code qui nous permettra d’identifier laquelle on doit rejoindre Ce sera dans le coin c’est certain, mais elle attend les premiers relevés des pucerons pour confirmer.



-
       
D’accord
, fit Lila d’un ton las.



-
       
Tiens-toi prête parce que si c’est loin, il faudra courir.


Courir ? Il ne manquait plus que ça ! songea Lila.


-
       
Tu tiens le coup ?
 demanda Laure.


Lila montra sa main qui tremblait et, souriant un peu piteusement, elle dit :


-
      
 Déjà que je ne tire pas très bien, alors là, j’ai franchement peur de ne pas être d’une grande utilité.



-
      
 On est tous comme ça au début. La première fois, tout ce qui compte c’est de ne pas flancher.


Laure la serra affectueusement dans ses bras :


-
      
 Et puis,
 ajouta-t-elle,
 tu as ton copain à soutenir, sans nous, le tank n’en fera qu’une bouchée.


« Il ne manquerait plus que ça ! » songea Lila.


-
       
Je ferai vraiment tout mon possible
, dit-elle.


Elles s’assirent dos à dos, comme les autres binômes et reçurent la consigne de vérifier leurs armes. Il fallait en particulier contrôler qu’il n’y avait pas de terre à l’intérieur du canon.

Vers 8h30, le code arriva. Quatre lettres répétées 2 fois.

Nick et Mathieu vérifièrent ensemble qu’ils avaient bien noté le même code et ils localisèrent la zone sur leur carte. Ils échangèrent quelques phrases à voix basse, puis ce fut le branle-bas. Chacun dut vérifier une nouvelle fois qu’il avait bien dans son sac ses munitions et la couverture de survie. Le reste était secondaire.

Lila se demanda si quelqu’un avait une trousse de premier secours, en cas de blessure ? Elle mit son casque. Elle avait du mal à croire qu’elle partait pour de vrai à la guerre. Elle sentait un nœud se former dans sa poitrine, comme si elle était sur le point de faire une crise cardiaque. C’était d’ailleurs peut-être le cas...

Elle vit le groupe de chasse partir. Rân était dedans, il comptait sans doute sur elle, elle ne pouvait pas le laisser tomber.

Mathieu fit un signe de la main et ils se mirent eux aussi en marche.

Ils suivirent le groupe de chasse pendant presque une heure puis, au sommet d’une colline, Mathieu s’arrêta.

Quelques secondes plus tard, progressant en ligne, de front, tout le groupe de soutien se mit à la recherche d’un vieil arbre. Il fallut une dizaine de minutes pour le trouver. Ce fut Naïa, une brune un peu forte, qui l’aperçut la première. Mathieu les réunit alors au pied de l’arbre, au milieu des ronces et il leur expliqua qu’a la fin de l’engagement, quand il donnerait le coup de sifflet, il faudrait le rejoindre dans la pente qui commençait là, à l’opposé du convoi bien entendu. Avec son binôme, il allait prendre position dans l’arbre. Le convoi allait arriver par l’Est et normalement, il s’engagerait pour gagner du temps dans une piste tracée dans la vallée. Ce n’était pas absolument certain mais très probable. Il rappela que le plus important était d’abattre le drone de reconnaissance du tank quand le convoi serait au niveau du groupe de chasse. Ensuite seulement ils dirigeraient leur feu vers le tank. Il ne fallait pas tirer avant son ordre.

Lila se sentait particulièrement fébrile, elle était contente d’avoir le casque, ainsi personne ne pouvait voir la tête qu’elle faisait. Laure ne lui avait jamais parlé du drone à abattre, mais c’était sans doute un détail.

Mathieu s’occupa ensuite de positionner l’un après l’autre ses cinq binômes, les dispersant sur une centaine de mètres, leur indiquant en s’aidant de sa boussole d’où allait venir le convoi.

Dès qu’ils furent à leur emplacement, Laure posa fusil et sac, puis elle se mit à couper les ronces devant eux avec sa machette, selon une ligne perpendiculaire à la direction indiquée par Mathieu. Elle travaillait vite, aidée par Lila qui entassait les ronces coupées sur le côté. Laure ne s’arrêta que lorsqu’elles eurent une vue suffisamment dégagée sur la plaine en contre-bas. Elle récupéra ensuite son fusil et, à l’aide d’une des ceintures de sa combinaison Dyneema, le fixa à une tige de ronce à hauteur de son épaule.


-
      
 Fais comme moi
, dit-elle,
 on ne peut pas se coucher par terre, on ne verrait rien. Ton fusil accroché, tu seras beaucoup plus stable pour tirer. J’espère avoir suffisamment dégagé la vue.


Lila fit ce que Laure lui demandait s’y reprenant à plusieurs fois pour trouver une position satisfaisante. Elle regarda ensuite la plaine couverte de ronces. Elle ne voyait pas de convoi, même pas la piste. Au bout de quelques minutes, Laure qui savait évidemment mieux ce qu’il fallait chercher, lui indiqua une espèce de ligne un peu plus claire dans l’enchevêtrement de ronces. Lila n’arriva pas à la distinguer. Elle commençait à paniquer lorsqu’elle aperçut une espèce de drapeau blanc qui s’élevait au-dessus du roncier. Elle voulut le signaler à Laure mais cette dernière fut plus rapide :


-
      
 C’est le fanion de l’équipe de chasse pour nous indiquer leur position. On va pouvoir régler nos lunettes.


Elle sortit un petit appareil pour évaluer la distance :


-
      
 522 mètres exactement. Bon, je range mon télémètre laser avant de me faire repérer par le drone. Il transmettrait notre position exacte au tank.



-
       
OK,
 dit Lila.


Elle se sentait tellement inutile !


-
      
 Règle la molette latérale de ta lunette de visée sur 55. Le vent est faible, mets la molette supérieure sur +0,5, ça devrait le faire. OK, tu as mémorisé le 55 ?



-
       
Oui, ne t’inquiète pas.



-
      
 Le drone survole le convoi en faisant des allers-retours au-dessus de la piste. Normalement, Mathieu sifflera quand il sera à hauteur du groupe de chasse. Il volera à environ 100 mètres de hauteur. Donc tu vas maintenant positionner ta molette latérale sur 58. Dès que le drone sera abattu, tu reviendra sur 55 pour le convoi. Compris ?



-
       
Oui, je crois,
 dit Lila en modifiant le réglage de sa lunette.



-
      
 Parfois le drone vole plus haut mais bon, aujourd’hui, les nuages sont très bas, ça nous arrange. Le drone n’est pas facile à abattre, il vole vite et il n’est pas toujours évident d’évaluer dans quelle direction. S’il se déplace perpendiculairement à nous tu dois viser environ deux fois sa longueur devant lui. L’idéal évidemment c’est s’il vient dans notre direction, là, tu n’as plus de correction à faire, mais bon, ce n’est pas nécessairement bon signe car ça peut vouloir dire qu’il nous a repérés. Il n’est pas armé mais il donnera au tank notre position. Il faut vraiment l’abattre le plus vite possible.



-
       
Ouf, d’accord ! Purée, j’ai envie de faire pipi.


Laure regarda Lila en souriant :


-
      
 Vas-y maintenant parce que si Béa a bien travaillé, comme d’habitude, le convoi ne va pas tarder.


Laure défit sa combinaison à l’entrejambe, et elle urina sur place, mouillant un peu sa culotte, mais Dieu sait qu’elle n’était pas à ça près !

Elle reprit sa position.

Laure continua :


-
      
 Tu vas maintenant m’imiter pour t’emmitoufler dans ta couverture de survie. C’est super important car si on procède correctement, ça limitera notre signature thermique à moins de 10 % de sa valeur. Autant dire que le drone ne nous détectera pas.


Elles mirent cinq bonnes minutes à s’équiper, utilisant les sangles de fixation de la combinaison pour attacher leur couverture de survie, laissant juste une longueur suffisante dépasser au niveau des épaules pour la rabattre ensuite sur leur tête et la lunette de visée. Il ne leur restait plus qu’à attendre le premier coup de sifflet de Mathieu annonçant l’arrivée imminente du convoi. Perché sur son arbre, il le verrait venir avant eux.


-
       
J’espère que je vais bien viser,
 dit Lila.



-
      
 Oui, je suis sûre que tu viseras bien. Et puis, n’oublie pas que nous serons 12 à tirer sur le drone, il suffit que l’un de nous réussisse. Mathieu est un excellent tireur.


Lila hocha la tête.


-
      
 Après
, dit Laure d’un ton moins assuré,
 il faudra changer de chargeur et au coup de sifflet suivant, le vider sur le tank.



-
       
C’est tout
 ?


Laure rit doucement :


-
       
Oui.


Lila songea soudain qu’elle n’avait jamais vu un véhicule d’escorte de l’armée !


-
       
Ça ressemble à quoi un tank ?
 demanda-t-elle.



-
      
 C’est très différent de la cisaille qui est le premier véhicule, très différent aussi des camions qui ressemblent à des grosses boîtes, et surtout ça possède une tourelle avec des gros tubes sur le dessus et plusieurs antennes.



-
       
On tire sur la tourelle ?



-
      
 Oui, sur tout le dessus de l’engin en fait. Ne t’inquiète pas, tu vises le tank, Dieu se chargera ensuite de finaliser pour toi. Normalement, tout se passera bien. Comme d’habitude.



-
       
Ça marche toujours ?


Le visage de Laure s’assombrit :


-
      
 Non, pas toujours puisque la dernière fois on a perdu 12 hommes, mais ça n’était pas arrivé depuis très longtemps.



-
       
Mais… comment ?



-
      
 C’est une longue histoire et je n’ai plus le temps de te la raconter. Il vaut mieux se concentrer maintenant.


Lila se dit que Laure n’avait surtout pas envie de lui dire la vérité, sans doute de peur qu’elle panique.

Ils débouchèrent dans la piste qui devait être relativement ancienne, songea Rân, car beaucoup de ronces avaient repoussé, certaines lui arrivaient à hauteur de la ceinture.

Tous les hommes se tournèrent vers Nick qui analysait la situation. Il remonta la piste sur une centaine de mètres, revint, la remonta dans l’autre sens, tint compte du fanion déployé par Mathieu dans le vieil arbre qui lui servait un peu de tour de contrôle.

Eric son binôme, le suivait dans ses déplacements. Le reste du groupe attendait. Finalement, Nick désigna du doigt une ornière un peu plus profonde sans doute, puis il demanda à un des binômes de monter à cet endroit le fanion de l’équipe. Les deux hommes s’employèrent à couper deux tiges de ronces qu’ils assemblèrent afin de pouvoir hisser le drapeau au-dessus du roncier. Il indiquerait à l’équipe de soutien l’endroit exact de l’embuscade. Rân supposa qu’il serait amené avant l’arrivée du convoi.

Nick fit ensuite signe à l’équipe B, un seul binôme en fait, de se mettre en route. Le reste du groupe observa sans faire de commentaire Nolan et Gérard s’éloigner en suivant la piste. Pendant ce temps, Nick continuait à examiner les lieux. Petit à petit, il posta chacun des binômes. Rân suivit King One. L’équipe B avait disparu derrière une courbe de la piste.

King One posa son sac et son arme et, à l’aide de sa machette, il dégagea rapidement un espace de quatre mètres carrés à peine à l’intérieur du roncier. Puis il demanda à Rân de le rejoindre. Ce dernier sourit en songeant que leur cachette évoquait un nid.


-
       
Prépare la mine
, dit King One à voix basse.


Le sourire de Rân disparut en même temps qu’il réalisait que les choses sérieuses commençaient vraiment. Il posa son sac et entreprit de déballer la mine. Il travaillait vite, mais avec précaution. Pendant ce temps, King One utilisa une pelle pliable en configuration pioche pour creuser des trous de 20 cm de profondeur sur la piste.

Lorsqu’il revint, Rân avait remonté la mine et connecté le câble électrique qui reliait le détonateur au contacteur. Il ne restait plus qu’à enlever une goupille pour l’armer.


-
       
Va sur la piste pour repérer les trois trous que j’ai creusés.



-
       
Pourquoi trois ?



-
      
 Parce que lorsque leur drone de reconnaissance est abattu, les militaires du tank comprennent qu’ils sont attaqués et ils demandent souvent à tous les camions de de rouler sur un des côtés de la piste, d’une part pour essayer d’échapper à la mine qu’ils imaginent en plein milieu, mais aussi pour éviter que le camion touché s’immobilise en plein milieu, bloquant tous ceux qui sont derrière lui, obligeant la cisaille à revenir en arrière pour dégager un passage. Quand ils roulent sur le côté, les camions ne sortent jamais complètement hors de la piste pour ne pas s’empêtrer dans les ronces, mais il arrive qu’ils soient à moitié dehors. Quoi qu’il en soit, tu devras placer la mine dans le bon trou en fonction de la trajectoire du camion.



-
       
D’accord.



-
      
 Euh… ah oui, j’ai oublié de préciser que parfois, le tank demande aux camions de zigzaguer. Du coup, ça complique ton travail. Tu dois alors vraiment poser la mine au dernier moment. Mais bon, c’est extrêmement rare car zigzaguer ralentit le convoi et, toujours pareil, le camion touché risque de s’arrêter en travers du chemin.



-
      
 Mais… je ne sais pas si…
 commença Rân qui entrevoyait soudain les implications de ce que lui disait King One.


Il craignait surtout de devoir poser la mine au dernier moment, alors que le camion fonçait sur lui.


-
      
 Ne t’inquiète pas, même si la mine explose à côté du camion, ça suffit souvent pour l’arrêter quand même, mais bon, c’est mieux quand il passe dessus car alors on est sûr de notre coup.



-
       
OK, mais il va arriver très vite ce camion non ?



-
      
 Pas plus de 35 km/h s’il avance au milieu de la piste, moins de 25 km/h s’il est sur le côté, moins de 15 km/h s’il zigzague.


Rân songea qu’un homme normal comme lui, pas un athlète entraîné, courait le cent mètres à 25 km/h. Il verrait donc arriver le camion comme un coureur au sprint. Il ne dit rien mais comprit qu’il allait devoir réagir vite.


-
      
 Ne t’inquiète pas, je suis certain que le camion sera sur le côté, comme d’habitude, alors, tu poses la mine dans le bon trou et tu reviens fissa avec moi. Je déclencherai l’explosion au bon moment.



-
       
Et le tank ?
 demanda soudain Rân.



-
      
 Sur ce coup-là, les pucerons ont signalé qu’il est au milieu du convoi. C’est souvent le cas. Compte tenu du fait qu’on a quatre bleus dans le groupe, on va attaquer le convoi en mode arrière. C’est-à-dire qu’on posera notre mine après que le tank soit passé. Comme ça, avec un peu de chance, il continuera son chemin avec le convoi sans nous inquiéter. On ne le fait pas systématiquement parce que sinon, ils chargeraient dans les camions de queue des marchandises de moindre valeur uniquement.



-
       
OK, donc on n’aura pas à affronter le tank.



-
       
Je n’ai pas dit ça
, dit King One en souriant.



-
       
Ah ?



-
      
 De toutes façons, à titre préventif, quand il passera devant nous, on tirera sur lui avec nos fusils CC. Il faut qu’on neutralise ses capteurs de ce côté parce que le groupe de soutien qui est en face de nous ne pourra pas les atteindre s’il doit entrer en action.



-
       
Comment ça s’il doit entrer en action, il ne tire pas systématiquement sur le tank ?



-
      
 Non, pas si ce dernier continue son chemin. Par contre, s’il s’arrête sur le bord alors il faut impérativement l’aveugler sinon, on risque de ne pas pouvoir poser notre mine. En fait, ça dépend de la distance à laquelle il sera. Le pire des scénarios, c’est s’il se met à évoluer en cercle dans le roncier.



-
       
Comment cela ?



-
      
 Oui, contrairement aux camions, il a assez de puissance pour s’engager dans le roncier, il peut donc se mettre à tourner devant nous en tirant sur tout ce qui bouge.



-
       
On fait quoi alors ?



-
      
 Ça arrive très rarement, il faut vraiment tomber sur un équipage de têtes brûlées, mais dans ce cas-là, tout le monde continue à tirer, même le groupe de soutien, pour aveugler le tank.



-
       
Mais… le tank est devant nous, le groupe de soutien risque de nous toucher !



-
      
 Oui, c’est certain, mais bon, ils ont des fusils à lunette, on peut toujours espérer que tous leurs coups arriveront sur le tank. Les balles qui ricochent passeront au-dessus de nous.



-
       
Ben voyons !


Rân n’était pas un expert militaire, mais tout cela lui semblait complètement tiré par les cheveux. Il demanda :


-
       
Bon, admettons que ça marche, une fois qu’il est aveuglé, on fait quoi ?



-
      
 C’est Nick qui décide. Si le tank nous laisse tranquilles, c’est en général le cas, il le laisse s’enfuir. Sinon, il peut nous demander de courir jusqu’à lui pour l’immobiliser définitivement avec la deuxième mine.



-
       
Et quand il est aveugle il ne tire plus ?



-
      
 Si, mais avec beaucoup moins de précision, en se servant de mires classiques au niveau des trappes qu’ils doivent relever. Ils sont alors beaucoup plus vulnérables et avec nos fusils CC on les arrose au maximum.


Rân fonça les sourcils :


-
       
Ça t’est déjà arrivé ?
 demanda-t-il.



-
       
Non, jamais.



-
       
Comment sais-tu alors ?



-
       
C’est ce qui est arrivé lors de la dernière attaque de convoi.



-
       
Celle où vous avez eu 12 morts ?



-
       
Oui.


Après un moment de silence, King One déclara :


-
       
On ne devrait pas rencontrer de problèmes cette fois.



-
       
Comment peux-tu en être sûr ?



-
      
 Je n’en suis pas sûr, mais les pucerons signalent un tank sans peintures de guerre.



-
       
Quoi ?



-
      
 Oui, quand on a affaire à des têtes brûlées, ils peignent souvent une tête de mort sur la tourelle de leur tank pour nous défier.



-
       
Pourquoi dis-tu souvent ?



-
      
 Ah, parce que certains équipages vont mettre une tête de mort dans l’espoir de nous dissuader de les attaquer et ils s’enfuiront dès le début de l’échange. Pourquoi risquer leur vie pour de simples marchandises ? Mais l’inverse est vrai aussi, les plus fous ne mettront pas nécessairement une tête de mort, pour que nous n’hésitions pas à les engager, parce qu’ils veulent en découdre.


Rân soupira :


-
       
Ouais bon, en fait, on n’est sûr de rien.



-
      
 Tu as tout compris,
 dit King One en riant, puis, changeant de ton, il ajouta :
 bon, assez bavardé, le convoi va arriver, tu ne te poses pas de questions, tu fais ce que je te dis point final.


Rân haussa les épaules : avait-il le choix ?

Comme le groupe de soutien, ils se couvrirent avec leur couverture de survie.

Le drone de reconnaissance, qui précédait le convoi, les survola environ un quart d’heure plus tard. Lila songea que Béa avait donc bien travaillé, prévoyant suffisamment à l’avance l’itinéraire du convoi, leur laissant largement le temps de se préparer.

Elle faillit jurer à haute voix parce que le drone, qui venait de changer de direction, était encore sorti de sa lunette de visée. Elle n’arrivait pas à le garder en ligne de mire plus de quelques secondes, pourtant, elle n’était pas sur le grossissement maximum. Elle s’efforça de le retrouver. Il était en train d’effectuer un large cercle devant eux. Elle réussit à le stabiliser de nouveau dans sa lunette, espérant désespérément le coup de sifflet de Mathieu pour tirer, mais ce dernier attendait certainement que les premiers camions arrivent à hauteur du groupe de chasse.

Lorsqu’il siffla enfin, Lila était sur le point de perdre à nouveau le drone, elle pressa la détente, incapable de donner le résultat de son tir car le recul du fusil lui fit perdre à nouveau sa cible. Elle entendit toute une série de claquements secs. Tout le groupe de soutien avait ouvert le feu. Il leur fallut quand même une trentaine de secondes pour abattre le drone. Il n’explosa pas en vol, ne se disloqua pas, se contentant simplement de tomber comme une pierre.

Un rayon fusa soudain, aveuglant, frappant une centaine de mètres sur leur droite. Inquiète, Lila se tourna vers Laure qui lui fit signe de se taire et de changer de chargeur.

En dessous d’eux, la tête du convoi avait dépassé l’emplacement du groupe de chasse. À six mètres de hauteur, les parties supérieures des camions ressemblaient à des barques naviguant sur le roncier.

Rân vit la cisaille passer rapidement devant eux, les lames cliquetaient devant le tambour au ras du sol, sectionnant les ronces qui avaient réussi à repousser. L’instant suivant, ils reçurent une pluie de végétaux broyés et de terre.

Le camion qui suivait passa lui aussi en trombe, beaucoup trop vite aux yeux de Rân qui se demanda soudain s’il aurait le courage de bondir sur la piste quand il faudrait. Il en voulut à King One qui lui laissait finalement le plus dur à faire.

Un camion passa, aussi rapidement que la cisaille, faisant trembler la terre sous eux. Vu du sol, sa taille était impressionnante. Un instant, il leur avait caché toute la vue. Quelques secondes s’écoulèrent. Le camion suivant écrasa avec ses roues les ronces devant eux, comme un rouleau compresseur, les mettant pratiquement à découvert. Une tige de ronce accrochée à une des énormes roues fouetta le sol, les ratant de peu. Remis de ses émotions, Rân eut l’impression que le camion roulait nettement moins vite que le premier. Il comprit que, comme l’avait prédit King One, le convoi se déportait sur le côté de la piste en ralentissant. Les camions alternaient, à gauche, à droite… L’un d’entre eux passa à un mètre d’eux à peine. S’enfonçaient-ils un peu plus dans le roncier au fur et à mesure que les premiers camions dégageaient le chemin ? Ils allaient alors se faire écraser ! Ils reculèrent en rampant, vite arrêtés par les ronces. S’ils déchiraient leur couverture de survie, le tank allait les repérer. Plusieurs camions passèrent encore, le dernier tellement près qu’ils durent relever leur fusil. Rân pouvait toucher du coude la trace qu’il avait laissée dans la terre. De toute évidence, quelque chose ne se passait pas comme prévu.

Rân ne savait pas combien de camions allaient encore passer, mais il entendit soudain un vrombissement différent. Il vit que King One épaulait son fusil et il l’imita. Quelques secondes plus tard, un véhicule avec des roues aussi imposantes que celles des camions arriva. Il était moins haut et moins long. Le tank… Ils réussirent à tirer chacun cinq coups, sans pouvoir discerner les impacts sur le blindage. Impossible de viser vraiment, il fallait vraiment compter sur la dispersion des billes à l’impact pour espérer avoir touché des capteurs. Rân se rassura en songeant qu’ils n’étaient pas les seuls à tirer...

Un camion passa, toujours aussi près d’eux, le suivant de l’autre côté.


-
       
Allons-y
, cria King One.


Sans trop réfléchir, Rân empoigna de sa main libre la mine et il courut jusqu’à la piste. À cause de la poussière, et parce que les roues des camions avaient labouré la terre, il ne put apercevoir aucun des trous préalablement creusés par King One. Un camion arrivait sur lui, mais il n’était plus vraiment sur la piste initiale qui s’était élargie. Soudain, il songea avec horreur au tank qui devait voir sa trace thermique maintenant qu’il n’était plus sous la couverture de survie ! Il ouvrit la bouche dans un cri muet.

Alors qu’il restait figé sur place, s’attendant à être frappé par le rayon mortel, il sentit soudain une présence à son côté. C’était King One :


-
      
 Ils sont trop déportés
, lui cria le col rouge,
 on laisse passer celui-là qui nous aurait écrasé si on était resté dans notre position et on se fait le suivant, je te creuse le trou !



-
       
Mais… et le tank ?



-
      
 On l’a tous arrosé et maintenant tu n’entends pas les impacts sur son blindage ? C’est l’équipe de soutien qui l’a pris pour cible.


Rân fit l’effort de tendre l’oreille. Il entendit vaguement des cliquetis, comme si quelqu’un s’amusait à frapper avec ses clés au carreau d’une fenêtre. Il se tourna, cherchant le tank des yeux, mais les camions qui venaient de passer faisaient écran. C’était sans doute la raison pour laquelle il était encore en vie. King One creusa rapidement un trou et Rân positionna la mine. Puis ils allèrent se poster sur le côté. Rân rechargea son fusil. Quelques secondes plus tard, au moment où le camion passait sur la mine, côté opposé, King One déclencha l’explosion qui produisit un son étouffé, à peine digne d’une explosion, mais de la fumée fusa entre les roues et ils entendirent le camion s’arrêter un peu plus loin sur le bas côté. Ils coururent se mettre à l’abri entre ses roues.

Seule la tourelle du tank dépassait du roncier. Il était nettement moins haut que les camions et s’était enfoncé dans les ronces, deux cents mètres environ après l’endroit où le fanion de l’équipe de chasse avait flotté avant l’embuscade. Il ne bougeait plus, menaçant, ses tubes refroidisseurs dirigés vers eux. Lila, le regardait dans sa lunette, terrorisée à l’idée qu’il tire à nouveau.

Pour le moment, Mathieu ne sifflait pas, mais il était peut-être mort ? Le rayon tout à l’heure avait semblé filer vers sa position.

Les tirs du groupe de chasse venaient tout juste de cesser.

Normalement, à en croire le mode opératoire exposé par Laure, ils auraient dû ouvrir le feu et vider leur chargeur. Ou alors, Mathieu analysait la situation, espérant encore que le tank allait s’éloigner.

Soudain, le coup de sifflet retentit et le groupe de soutien ouvrit le feu. Lila fit comme tout le monde. Elle tirait méthodiquement sur la tourelle et un peu en dessous, comme le lui avait stipulé Laure quelques secondes après qu’ils aient aperçu le tank, et ce même si elle ne voyait rien à part quelques traçantes qui ricochaient, preuve qu’elles atteignaient bien quelque chose. Une balle sur dix était enduite de magnésium.

Elle ne mit qu’une dizaine de secondes à vider son chargeur, puis elle le remplaça et attendit.

C’est alors qu’elle perçut une explosion étouffée, et quelques secondes plus tard, un des camions s’immobilisa.

La tourelle du tank pivota à une vitesse impressionnante et les tubes pointèrent en direction de la piste.

Une odeur de graisse et de plastique brûlé flottait dans l’air. Cachés derrière les roues immenses, Rân et King One attendaient, tandis que des camions continuaient de défiler à côté d’eux sur la piste.


-
      
 Ça ne tire plus,
 chuchota le col rouge,
 mais le tank est sûrement encore là sinon Nick aurait annoncé la fin de l’engagement.


Rân n’était pas tranquille. Il entendit soudain trois coups de sifflet. King One jura :


-
      
 Mince, c’est l’ordre de décrochage. Ça veut dire que Béa vient d’annoncer au chef que des chasseurs ont décollé d’Antioch, ils seront sur nous dans moins de quatre minutes. D
’habitude on a plus de temps. Il va falloir courir, mais on a oublié nos couvertures de survie, il faut retraverser la piste pour aller les récupérer mais par contre, je ne sais pas ce que fait le tank… J’espère qu’il est parti.



-
       
Il n’est pas neutralisé ?



-
      
 Non, si l’équipage avait ouvert les trappes, Mathieu ou Nick nous l’aurait annoncé dans l’oreillette sans se faire repérer. Ça veut donc dire qu’ils peuvent encore utiliser leurs capteurs pour acquérir automatiquement des cibles.



-
      
 De toutes façons, on ne peut pas courir dans le roncier avec la couverture de survie...



-
      
 Non, c’est certain, mais sur la piste oui. Tout le groupe va la remonter en courant et se poster le plus loin possible.



-
       
On ne peut pas rester là, sous le camion ?



-
      
 Non, les chasseurs vont faire un premier passage pour évaluer la situation et essayer de repérer des cibles puis, dès que tous les camions seront passés, ils balanceront des bombes soniques.



-
       
C’est quoi ça ?
 demanda Rân avec inquiétude.



-
      
 Je ne sais pas trop, c’est à base d’ultrasons, ça provoque des effets de cavitation et une hausse de la température dans nos cellules. Ça nous tue si on est à proximité.


Rân observa le visage de King One. Il comprit que la situation était sérieuse, son binôme ne savait plus trop quoi faire en réalité. Soudain, ils entendirent la voix de Nick :


-
       
Vous faites quoi là-dessous ?
 leur demanda-t-il.


King One expliqua leur situation.


-
       
OK, fit leur chef, attendez, je vous ramène vos couvertures.


Ils virent passer tout le groupe. Trente secondes plus tard, Nick leur jetait les couvertures.


-
      
 Enroulez-vous bien pour ne pas vendre la mèche,
 leur cria-t-il avant de s’élancer à la poursuite du reste de son groupe.


Rân et King One s’empressèrent de s’enrouler dans leur couverture. Le col rouge expliqua qu’il fallait couvrir aussi la tête et courir en regardant ses pieds.

Mathieu avait lui aussi reçu le message de Béa et sifflé trois fois. Laure décrocha immédiatement son fusil.


-
      
 Fais comme moi
, lança-t-elle d’une voix excitée à Lila,
 couche-toi par terre, mets ton casque et plie bien ta couverture de survie, on va en avoir impérativement besoin. Le tank est plus bas dans la vallée, il ne devrait pas nous voir si on rampe au début, jusqu’à être de l’autre côté de la colline.



-
       
OK, on n’attend pas les autres ?



-
       
Non, quand on décroche, c’est chacun pour soi.


Alors qu’ils achevaient de plier leur couverture, deux rayons traversèrent l’espace sur leur gauche. Quelqu’un cria.


-
      
 Merde,
 cria Laure,
 il nous à tiré dessus. Il ne peut pas continuer, il est obligé de garder des munitions pour le groupe de chasse qui est à son contact. On ne perd plus de temps à ramper, tu restes seulement baissée et on court en ligne droite dans le roncier ! On n’a que quelques mètres à faire.


Lila avait cru comprendre que le tank pouvait acquérir les cibles et tirer à la vitesse de la lumière ? Elle comprit que Laure tentait un coup de poker et ne chercha pas à discuter, elle avait bien trop peur. Elle suivit sa camarade, plongeant tête la première dans le roncier. Elle était tellement angoissée qu’elle ne pensait plus à rien d’autre qu’à s’éloigner Elle ne se demanda même pas ce que devenait Rân.

Il leur restait à peine un peu plus de deux minutes pour s’éloigner le plus possible du camion immobilisé. Sprintant comme des fous, ils croisèrent les deux derniers camions du convoi.

Ils avaient peut-être fait 750 mètres quand l’onde de choc des avions qui volaient à mach 2 retentit.


-
      
 Continue à courir
, cria King One à bout de souffle,
 il faut qu’ils virent pour repasser.


Rân n’essaya pas de lever la tête pour apercevoir les chasseurs, il continua à courir presque une minute avant de s’allonger par terre, sur le bord du chemin, le plus près possible des ronces pour ne pas être aperçu depuis le ciel.

King One n’était sûrement pas bien loin puisqu’il l’entendit jurer.

Les avions repassèrent au-dessus d’eux en vrombissant. Leurs instruments de détection devaient sonder le roncier à leur recherche. Rân se demanda si le métal du canon de son fusil pouvait trahir sa présence ? Il aurait pu le laisser sous le camion. Ceci dit, il se rappela que Nick portait bien son arme quand il les avait aidés, donc a priori elles n’étaient pas détectables. Il s’assura par contre que sa couverture thermique le couvrait bien, et se serra un peu plus contre les ronces. Il préférait que les branches de ronce le recouvrent au maximum même si le côté brillant de la couverture de survie était à l’intérieur.

Il entendit des explosions étouffées. Probablement les bombes soniques dont lui avait parlé King One. Elles devaient tomber autour du camion immobilisé. Il se demanda pourquoi les militaires ne le détruisaient pas tout simplement, empêchant ainsi qu’il soit pillé et se rappela qu’on le lui avait déjà plus ou moins expliqué : le camion valait bien plus que la marchandise qu’il transportait. Il serait remorqué plus tard. C’était, là encore, l’espèce de convention informelle qui existait entre les belligérants. Une dépanneuse viendrait chercher le camion après qu’il ait été vidé de son contenu. Les cols rouges ne s’attaqueraient pas à la dépanneuse et ne feraient pas plus dégâts au camion. Finalement tout le monde y trouvait son compte. C’était une espèce de compétition avec ses règles. Les cols rouges contre le tank et les avions de chasse. S’ils immobilisaient un camion et sauvaient leur peau, ils remportaient comme trophée la cargaison.

Alors bien sûr, tout cela pouvait dégénérer à tout moment, mais si les cols rouges n’y trouvaient plus leur compte, ils détruiraient des camions sans prendre de risque, en tirant de loin avec des roquettes ou en plaçant de vraies mines. Ils ne récupéreraient certes aucune marchandise mais feraient bien plus de bruit et de dégâts. L’affrontement prendrait alors une toute autre dimension. Il deviendrait public, officiel. Peut-être que des robots de combat seraient envoyés pour fouiller les terres sauvages. Peut-être que les col rouges s’en prendraient alors à Antioch. Peut-être que l’on arrêterait d’expulser les malades de SEVER, on les enfermerait dans des prisons ou on les euthanasieraient. Tout était possible quand les humains se sentaient menacés. Mais encore une fois, personne n’avait rien à gagner dans une telle escalade.

Lila et Laure s’étaient assises dos à dos dans le roncier, sur le versant opposé de la colline, quelques mètres seulement en contrebas du sommet. Dissimulées sous leur couverture de survie, elles discutaient tranquillement à voix basse. Laure était troublée parce que d’habitude, le tank concentrait son feu sur le groupe de chasse, il ne s’en prenait pas au groupe de soutien. Selon la col rouge, ce changement de stratégie n’augurait rien de bon et on ne pouvait que s’inquiéter. Mais il n’y avait pas que ça : les avions de chasse étaient en effet venus beaucoup plus vite que d’habitude. Les militaires avaient dû envoyer la patrouille : deux avions maintenus en alerte permanente, pilote dans le cockpit, moteur chaud, prêts à décoller pour intercepter tout avion non identifié qui s’approchait d’Antioch. Ce genre d’initiative faisait courir un risque certain à la cité puisque pendant que la patrouille était occupée à réprimer l’action des cols rouges, un avion ennemi pouvait fort bien en profiter pour attaquer. Ceci dit, expliqua Laure, Antioch avait certainement d’autres chasseurs à sa disposition. Il avait en particulier peut-être été décidé de doubler désormais le nombre d’avions en alerte.

Les avions tournèrent au-dessus de la zone pendant une vingtaine de minutes, le temps probablement de s’assurer que le reste du convoi n’allait pas être inquiété. Trois drones armés prirent ensuite la relève, effectuant des cercles de plus en plus larges autour du camion immobilisé, volant parfois très bas pour utiliser leurs instruments optiques. Laure et Lila se taisaient quand elles entendaient un des drones les survoler. Parfois, elles percevaient quelques claquements, sans doute un drone qui tirait, mais pas moyen de savoir sur qui. Laure expliqua que quelques animaux avaient certainement été pris pour cible.

Il leur fallut attendre deux bonnes heures pour qu’un silence total s’établisse enfin. Laure déclara que l’ennemi avait dû abandonner les recherches. Une dizaine de minutes plus tard, alors que Lila commençait vraiment à trouver le temps long, son oreillette bipa 3 fois de suite. Laure se leva :


-
      
 C’est bon,
 dit-elle,
 il faut rejoindre Mathieu en haut de la colline, au niveau de l’arbre.



-
       
Ils sont partis c’est sûr ?
 demanda Lila.



-
       
Oui, plie ta couverture de survie.



-
       
Elle est un peu déchirée.



-
      
 Oui, la mienne aussi, c’est souvent le cas en opération. On sait les réparer ne t’inquiète pas, une couverture doit durer toute la saison de chasse.


Lila ne répondit pas, en tant que paysanne au sein de l’organisation, elle ne se sentait pas vraiment concernée.

Elle fit de son mieux pour replier la couverture, puis suivit Laure qui savait visiblement comment rejoindre le point de ralliement.


-
      
 Comment fais-tu pour te repérer dans le roncier ?
 demanda Lila,
 on n’y voit pas à plus de cinq mètres.



-
      
 Je repère toujours d’où vient la lumière, mais je fais attention aussi aux dénivelés du terrain, là par exemple, je sais qu’on doit monter. Ensuite, certaines ronces sont marquées par notre passage, elles ont perdu des aiguillons ou des branches que tu peux retrouver à terre. Enfin, je repère nos traces de pas au sol : de l’herbe écrasée, de la mousse arrachée, ou simplement des empreintes dans la terre.



-
       
Je ne vois rien de tout cela !
 s’exclama Lila.



-
      
 Bah, moi non plus je ne voyais rien au début, mais tu verras, on s’habitue.



-
       
Pas moi, je suis une paysanne, demain je retourne dans ma serre.


Laure ne répondit rien.

Rân retrouva King One près du camion. Le reste du groupe se présenta un peu après. Ils étaient tous là, mais Nick leur fit savoir que le groupe de soutien avait perdu Pauline, tuée alors qu’elle décrochait, par un tir du tank.


-
       
On aurait dû achever ce maudit tank !
 lança un des hommes.



-
      
 C’était difficile,
 dit Nick d’un ton las,
 il avait encore des capteurs. C’est pour cela qu’il ne bougeait pas, il voulait qu’on vienne à lui et au moindre mouvement, il nous aurait ciblés.



-
       
Il n’y a pas de victimes dans le groupe de soutien d’habitude !



-
       
Non,
 dit Nick d’un air ennuyé.


Il avait enlevé son casque et son visage était préoccupé.


-
       
Et puis, les avions sont venus vite !



-
      
 Oui, c’est à croire qu’ils ont changé l’officier général chargé de l’escorte des convois et ce dernier veut sans doute faire ses preuves. C’est comme ça à chaque fois.



-
       
Il ne respecte pas les règles !


Nick soupira :


-
      
 Les règles, je n’en connais qu’une : ils nous laissent le chargement du camion et on leur laisse le camion.



-
       
Ouais…



-
      
 S’ils voulaient vraiment changer les règles, les drones seraient encore là et une dépanneuse arriverait sans attendre, escortée par plusieurs tanks et des robots de combat.


Personne ne répondit. Tous savaient que Nick avait raison.


-
      
 Allez
, dit ce dernier,
 on a du boulot ! Déchargeons tout avant que le nouveau commandant décide de nous envoyer un missile.


À la fois stimulé et inquiété par ces dernières paroles, le groupe se mit au travail. La porte arrière du camion fut rapidement forcée et une chaîne se mit en place pour vider à la main son contenu. Rân remarqua que chaque palette était motorisée. Normalement, lorsque le camion déchargeait dans un entrepôt, elles se dirigeaient automatiquement vers l’emplacement assigné par l’entreprise qui réceptionnait.

Une demi-heure après le début des opérations, le groupe de soutien arriva à son tour pour participer au déchargement.

En apercevant Lila qui mettait la main à la pâte comme tout le monde, Rân songea aux paroles de Nick : si les militaires d’Antioch décidaient d’envoyer un missile maintenant, ils mettraient tout ce petit monde hors de combat. Une victoire non négligeable puisqu’elle permettrait d’annihiler le tiers des effectifs des cols rouges sur le terrain. Il fallait espérer que, comme semblait le penser Nick, le nouveau commandant allait respecter les règles.

Le déchargement continua. Une des femmes du groupe de soutien utilisait un détecteur pour scanner chacun des colis déchargés, à la recherche d’un éventuel traceur. Rân se demanda si son appareil était en mesure de détecter un émetteur comme celui que Lila avait extrait de son avant-bras. Ils se souvint aussi du portique sous lequel il était passé en arrivant à la base des cols rouges. Impossible de savoir s’il était opérationnel, mais en tout cas, visiblement, les cols rouges ne voulaient pas que leur base soit localisée.

Décharger le gigantesque camion leur prit quatre heures. Certains colis étaient particulièrement lourds et ils durent en laisser quelques uns à bord, parce que même à huit, ils ne parvenaient pas à les bouger. L’un d’eux contenait une machine-outil partiellement démontée. Nick l’inspecta avec Philippe, un des hommes affectés à l’entretien de la base, pour voir s’il était possible d’en récupérer des éléments, mais ils laissèrent finalement tomber. Les colis manipulables étaient maintenant empilés de part et d’autre de la piste, sur presque 150 mètres de long. Il y avait vraiment de tout, même des téléviseurs. Ces dernier pouvaient être utilisés tels quels ou désossés pour en tirer des composants électroniques qui n’auraient pas été grillés par l’impulsion électromagnétique de la mine. Nick avait marqué une bonne partie des colis avec de la peinture verte, pour indiquer qu’ils étaient prioritaires. Ceux marqués en noir devaient être abandonnés sur place. Ces derniers étaient en petit nombre, apparemment, les cols rouges n’étaient pas difficiles.

Plus tard, alors qu’il venait tout juste de s’asseoir à côté de Lila, sur un colis, Rân vit soudain apparaître au-dessus d’eux un dirigeable de taille impressionnante, qui leur cacha rapidement le ciel, recouvrant de son ombre tout le terrain autour d’eux. Il volait très bas. Nick les houspilla tous pour qu’ils se relèvent.

Le dirigeable, un vieux modèle probablement gonflé à l’hélium contrairement aux engins modernes qui étaient constitués de sphères dans lesquelles on faisait le vide, n’avait par contre rien à envier, concernant ses dimensions, aux plus gros d’Antioch. Il ne se posa pas, mais manœuvra lentement pour atteindre l’endroit où la piste était libre de colis. Là, il laissa descendre une immense plate-forme suspendue à des câbles qui vint recouvrir la piste, écrasant en même temps les ronces sur le côté. Dès que les câbles furent suffisamment détendus, deux groupes s’occupèrent d’arrimer le dirigeable à l’aide de grappins, tandis que Nick donnait l’ordre de charger les colis marqués à la peinture verte.

Rân réalisa seulement à ce moment-là que jusqu’à présent, il ne s’était jamais demandé comment les cols rouges ramenaient leur butin à la base. Il avait maintenant la réponse sous les yeux : un dirigeable lourd, dont beaucoup de composants devaient être en matériaux indétectables au radar, avec des moteurs électriques munis de dispositifs qui les refroidissaient suffisamment pour effacer toute trace thermique, et qui ne volait que par temps couvert, au ras du roncier, avec probablement un camouflage sur sa partie supérieure. Un engin qui se déplaçait forcément assez lentement par manque de puissance, mais 50 ou 60 km/h suffisait largement si le vent ne soufflait pas trop fort, ce qui était le cas aujourd’hui.

Ainsi, attaquer des convois ne nécessitait pas seulement un temps couvert, il fallait aussi que ce monstre puisse voler, donc pas trop de vent.

Tout le monde s’employa à charger la plate-forme. Ils essayaient d’entasser au maximum du côté ou un filet avait été relevé, empêchant les colis de tomber.

Lila travaillait comme tout le monde, demandant de l’aide à Laure quand un colis était trop lourd. Elle avait du mal à oublier que quelques heures auparavant, elle avait participé à une embuscade. Il lui semblait qu’à tout moment, un avion de chasse pouvait surgir et les bombarder. Mais Béa et ses pucerons veillaient.

Elle aida une dizaine de cols rouges à équiper deux autres côtés de la plate-forme avec des filets. Ces derniers étaient enroulés autour d’un cylindre sur le bord de la plate-forme et il suffisait de tirer à plusieurs sur une barre puis de l’accrocher en hauteur, au niveau des câbles de sustentation, avec des manilles.

Malgré la fraîcheur, certains hommes avaient défait le haut de leur combinaison, elle pendait à leur taille. Pas très prudent, songea Lila, en particulier si, pour une raison quelconque, il fallait se précipiter dans le roncier. Elle fut ravie de constater que Rân était resté habillé, comme d’ailleurs son chef, Nick.

Quand la plate-forme fut remplie, tous les colis marqués en vert avaient disparu, mais il allait falloir un deuxième tour pour prendre le reste, à peine un peu moins, à première vue que ce qui venait d’être chargé en 1h30 environ si l’on excluait les colis marqués en noir.

Le dernier filet fut mis en place et le dirigeable s’éloigna, pratiquement sans bruit si ce n’était le ronronnement de ses hélices.

Lila alla rejoindre Rân. Ils s’assirent pour boire de l’eau.


-
      
 En fait,
 dit la jeune femme sur le ton de la plaisanterie,
 on est plus des dockers que des guerriers.



-
       
Ouais,
 se contenta de répondre Rân.


Il venait de boire presque d’une traite un demi-litre d’eau.


-
       
Le dirigeable va revenir n’est-ce pas ?



-
       
Oui, sinon, on serait déjà partis.



-
       
On va rentrer à pied ?
 demanda Lila d’une voix affolée.


Rân regarda en direction des colis encore au sol :


-
      
 Je ne sais pas, mais je n’ai pas trop envie de monter sur la plate-forme au milieu des colis. Ils vont sûrement bouger dans tous les sens pendant leur transport et puis, on sera une cible facile si un avion de chasse passe par là.


Lila hocha la tête en grimaçant. Pour sa part, elle n’avait vraiment pas envie de retourner à pied jusqu’à la base. En plus, cela signifiait qu’ils passeraient une nuit de plus dans le roncier, or elle n’avait qu’un seul désir : retourner à la serre.

Ils attendirent moins de deux heures. Étonné de voir revenir si vite le dirigeable, Rân crut au début que les cols rouges en avaient envoyé un autre, mais il constata rapidement que seule la plate-forme avait été changée.

Ils mirent un peu plus d’une heure à charger la nouvelle plate-forme. Tous les colis non marqués entrèrent, empilés les uns sur les autres, sur 4 étages parfois. Ensuite, Nick leur demanda de récupérer armes et bagages et de se trouver une place au-dessus du chargement.

Rân n’en revenait pas, c’était exactement ce qu’il trouvait imprudent de faire.

Croisant King One, il lui demanda :


-
       
On n’a pas un autre dirigeable qui pourrait nous récupérer ?



-
      
 Non, nous en avons bien un deuxième, mais il est en train de récupérer une autre équipe et son butin. Quant à celui-ci, il doit encore faire un aller-retour avant la nuit. On a trois équipes sur le terrain, et aujourd’hui on a de la chance, toutes ont réussi leur coup.


Rân sourit. Quelques minutes plus tard, il aidait Lila à se hisser sur une pile de colis. Certains cartons étaient éventrés, laissant apparaître des produits très divers : des vêtements, des filtres, des ventilateurs, des sacs de riz…

Parvenus en haut de la pile, ils s’assirent et firent comme les anciens : passer leurs bras dans les mailles du filet pour s’accrocher.

Les derniers arrivants hissèrent un sac contenant le corps de Pauline. Selon des témoins, elle avait un trou de 20 centimètres de diamètre dans le ventre qui la coupait presque en deux. Parfois, sous l’effet du rayon, les victimes s’embrasaient et on ne récupérait alors qu’un corps calciné qui sentait horriblement mauvais. Rân se demanda pourquoi les cols rouges n’enterraient pas leurs morts dans le roncier ? Il songea finalement que, dans la logique de survie qui prévalait en terres sauvages, tout corps devait nécessairement finir à l’abattoir.

Ils décollèrent. Rân regarda tous les cols rouges accrochés au filet, essayant de ne pas tomber entre les piles de colis quand celles-ci s’écartaient. Il songea que toute cette situation était totalement ubuesque. D’abord, ces règles dignes des temps de la chevalerie qui existaient entre les belligérants, ensuite, ce conflit que tout le monde voulait silencieux, et pour finir, ce transport pendant lequel ils étaient totalement exposés, vulnérables, comme des amateurs.

Il réussit quand même à profiter un peu de la vue. Lorsqu’on le survolait, le roncier ressemblait vraiment à une mer d’algues. Avec les irrégularités de terrain et les mouvements dus à la brise qui soufflait, on avait vraiment l’impression d’une houle, comme en mer.

À côté de lui, Lila s’efforçait comme tout le monde de tenir sur le colis dans lequel elle s’enfonçait progressivement. Il fallait espérer qu’il ne contenait rien de dangereux. Avec leurs combinaisons Dyneema, ils ne risquaient pas de se couper ou de s’enfoncer un objet pointu, mais il ne fallait pas avoir la malchance de tomber sur des produits chimiques par exemple, où quelque chose qui pouvait brûler voire exploser.

Ils mirent une quarantaine de minutes pour rallier la base, atterrissant dans un hangar dont le toit s’ouvrait, probablement le garage du dirigeable à en croire l’atelier qui en occupait un des coins.

Ils descendirent, laissant leur équipement contre un des murs. Comme Rân l’avait compris, la plate-forme fut remplacée par une autre, vide, posée juste à côté. Sans doute celle qu’ils avaient chargée en premier.

La journée n’était pas terminée puisque, avec une vingtaine de cols rouges supplémentaires, ils entreprirent de transporter à nouveau les colis dans un hangar mitoyen. Par contre, ils utilisèrent pour cela des charrettes et même des chariots élévateurs. Ce ne fut pas beaucoup plus rapide, mais beaucoup moins pénible.

La plate-forme vide, ils virent arriver un dirigeable avec une plate-forme pleine et deux groupes de cols rouges qui s’accrochaient comme ils pouvaient. Lila ferma les yeux, effarée à l’idée de devoir de nouveau aider à décharger. Mais Mathieu les réunit pour leur dire qu’ils avaient terminé leur journée. Ils sortirent de l’abri des dirigeables pour rejoindre le hangar de base, en suivant une tranchée creusée dans le sol et recouverte par une voûte de ronces.

Lila traînait les pieds, épuisée.

Elle ne retrouva miraculeusement des forces que lorsque Tiber, qui les avait rejoints, leur demanda s’ils voulaient rentrer ce soir même à leur serre. La jeune femme s’empressa de répondre par l’affirmative. Ils prirent quand même le temps de saluer leurs compagnons de route, de rendre armes et munitions, ne gardant en fait que leur combinaison Dyneema. Lila invita Laure à venir faire un tour à la serre quand elle voulait. Ce serait vraiment un plaisir de la recevoir.

Il était assez tard lorsqu’ils quittèrent la base. Rân ne se trompa qu’une fois de chemin pour rentrer. Tiber lui montra son erreur, lui précisant qu’il se serait juste retrouvé dans une autre serre.

Arrivés chez eux, ils furent enchantés de constater que rien n’avait bougé dans la tour. Ils offrirent à Tiber une tisane sans sucre. C’est alors que ce dernier leur annonça que pour le moment, ils faisaient partie des effectifs des groupes de chasse et que si la météo le permettait, ils sortiraient sûrement de nouveau d’ici une semaine, le temps qu’à la base, on trie les marchandises reçues.

Lila protesta immédiatement :


-
       
Nous sommes des paysans, pas des guerriers !
 dit-elle, défiant Tiber du regard.


Ce dernier devait se douter qu’elle aurait cette réaction puisqu’il ne fut pas pris au dépourvu :


-
      
 Vous vous êtes très bien débrouillés pour une première fois
, dit-il d’un ton calme,
 vous êtes des éléments de valeur. Nous avons tellement de mal à en trouver. La plupart des gens qui arrivent d’Antioch ne veulent pas prendre des risques. Ils veulent juste survivre.



-
       
Ça me paraît normal ! Nous aussi on est comme ça.



-
      
 Bon, alors, il faut que tu voies cela un peu comme un service militaire obligatoire. On ne vous utilisera pas pour chaque sortie, mais vous devez pouvoir assurer des remplacements quand nous manquons d’effectif et c’est vraiment le cas en ce moment.



-
       
Nous n’avons pourtant pas été spécialement brillants
, intervint Rân.



-
      
 Pas brillants ?
 lui répondit Tiber,
 ce n’est pas ce qu’on m’a dit. Toi Rân tu as vidé ton arme sur le tank sans sourciller quand il est passé devant toi et tu as mis en œuvre la mine avec succès. Toi Lila tu as tiré comme tes camarades sur le drone puis sur le tank.



-
      
 Je les ai sûrement manqués tous les deux,
 mentit Lila, car elle était quand même au moins certaine d’avoir touché le tank à plusieurs reprises.



-
      
 Peut-être,
 dit Tiber en souriant,
 mais ce n’est pas important. Nous n’attendions pas de vous que vous vous comportiez comme des combattants d’élite mais seulement que vous ne paniquiez pas et que vous soyez capables de suivre le rythme du groupe dans le roncier. C’est exactement ce que vous avez fait et je vous en félicite.


Rân soupira, il avait envie de demander quelque chose à Tiber :


-
      
 Je suis convaincu qu’en y mettant les moyens, les militaires d’Antioch pourraient vous empêcher de récupérer quoi que ce soit sur les convois, mais ils ne le font pas parce qu’ils préfèrent avoir affaire à quelques voleurs plutôt qu’à une guérilla qui pourrait détruire un maximum de camions, leur coûtant dix, voire cent fois plus cher qu’actuellement.



-
       
Oui, tu as bien perçu l’esprit de cette guerre.



-
       
Ils pourraient cependant facilement localiser et détruire votre base.



-
      
 En fait,
 expliqua Tiber d’un ton un peu professoral,
 ils ne font pas la différence entre nous et le reste des exclus. Pour eux, nous sommes des contaminés point final. Ils ne peuvent pas détruire le site qui leur permet de se débarrasser des gens atteints par SEVER.



-
       
Oui, je peux comprendre cette explication, mais de votre côté, qu’avez-vous à y gagner ?



-
      
 La réponse à ta question me semble évidente : nous récupérons des marchandises qui nous permettent de vivre décemment, avec un minimum de confort, presque comme si nous étions encore à Antioch.



-
      
 Il me semble
, insista Rân,
 qu’en utilisant les compétences des gens qui arrivent en ville au lieu de les manger, vous pourriez, sans perdre personne, développer une société digne de ce nom.



-
       
Tu en es sûr ?


Rân regarda Tiber dans les yeux. Il avait bien sûr des idées pour améliorer le quotidien des exclus, mais il ne voulait pas non plus dévoiler tout ce qu’il était capable de faire de ses mains car alors, il serait sûrement envoyé à la base, pour travailler à la maintenance ou dans un atelier.


-
       
C’est juste une impression,
 mentit-il.



-
       
Ah bon.


La discussion s’arrêta là. La nuit tombait. Tiber but sa tisane d’un trait, remercia, puis il partit.

Enfin seuls, Lila et Rân firent leur toilette à l’eau froide puis ils s’installèrent pour dîner. Alors qu’il ouvrait un bocal d’aubergines, Lila regarda son compagnon d’un air pensif. Ce dernier s’en aperçut :


-
       
Qu’est-ce qu’il y a ?
 demanda-t-il.


Lila haussa les épaules :


-
      
 Non rien, je me demandais simplement ce qui t’a pris de remettre en cause le mode de fonctionnement de ceux qui nous ont offert la serre ?



-
      
 Mais, on risque nos vies dans ces attaques de convois alors qu’on pourrait sans aucun doute procéder autrement.



-
       
Alors quoi, tu veux jouer les messies ?


Rân protesta :


-
      
 Non, pas du tout ! Loin de moi une telle idée, mais je trouve que nous sommes dans un monde vraiment absurde et je ne peux pas m’empêcher de le signaler.


Il se tut, un peu vexé de la remarque de sa compagne. Il aurait cru qu’elle comprendrait, surtout qu’elle n’avait rien d’une va-t-en guerre et détestait l’idée de manger ses semblables.

Lila sourit, elle aimait bien quand son compagnon affichait cette mine boudeuse. Plus que jamais, il ressemblait alors au grand enfant qu’il était. Elle se demanda si un jour il regretterait de l’avoir suivie en terres sauvages ? Sans doute, car l’amour ne dure pas éternellement. Ceci dit, ils n’avaient pas une éternité devant eux donc tous les espoirs étaient permis.


-
      
 Et si on profitait plutôt de cette soirée loin des cols rouges ?
 dit-elle soudain en bombant le torse pour mettre ses seins en valeur.


Rân avala sa salive, mais il ne dit rien, encore vexé.


-
       
À moins que tu sois trop fatigué ?
 insista Lila d’une voix aussi langoureuse que possible.


Cette fois Rân sourit. Il venait d’oublier toutes ses préoccupations.

De son côté Lila continua à jouer les aguicheuses tout en songeant à quel point il était facile de manipuler les hommes.


CHAPITRE 10

Ils se levèrent très tard, vers 8h00. Ils avaient besoin de récupérer.

Pendant le petit déjeuner, Lila vit bien que Rân était à nouveau perdu dans ses pensées, mais elle fut quand même surprise quand, sans un mot, il lui prit la main pour l’entraîner au milieu de la serre.


-
       
Qu’est-ce qui te prend ?
 demanda-t-elle alors, un peu agacée.



-
      
 Je n’arrête pas de réfléchir à propos des cols rouges et Tiber aura beau raconter ce qu’il veut, je suis certain qu’il se passe quelque chose de pas normal.



-
       
Ah, c’est reparti ! Et on est obligé d’aller au milieu de la serre pour en parler ?



-
      
 Oui, parce que je suis certain que nous avons un ou deux pucerons dans la tour, et je suis convaincu qu’ils peuvent capter nos conversations.



-
       
Ah… les pucerons,
 fit Lila d’une voix lasse,
 dis-donc, tu ne serais pas un peu paranoïaque ?



-
      
 Oui, les pucerons, il s’agit là d’une technologie qui n’a rien à faire dans un camp de rebelles qui sont juste sensés chaparder quelques colis dans les convois.



-
       
Oui bon, je reconnais que c’est étonnant, mais c’est comme ça.



-
      
 Étonnant ?
 s’offusqua Rân,
 tu es très en dessous de la vérité. En fait c’est tout juste aberrant. Même les militaires d’Antioch ne disposent pas d’un matériel aussi sophistiqué. Ces pucerons sont des produits tout droit sortis de laboratoires à la pointe du progrès, ils sont révolutionnaires !



-
       
Bon, d’accord, mais pourquoi pas ?
 répondit Lila que cette discussion qu’elle jugeait inutile ennuyait.



-
       
Dis-moi comment les cols rouges ont pu se procurer de tels produits ?



-
       
Les attaques de convois évidemment.



-
       
Enfin voyons, jamais un matériel aussi sophistiqué ne voyagerait dans des camions !



-
       
Il était peut-être dans un dirigeable ou un avion qui s’est écrasé.


Rân grimaça :


-
      
 Oui, peut-être, je te l’accorde, mais tu ne trouves pas incroyable que les cols rouges aient pu les mettre en œuvre ? Ce genre de matériel n’est pas accompagné d’un mode d’emploi et il faut connaître les protocoles pour communiquer avec les Intelligences Artificielles qu’ils abritent.



-
       
Je ne sais pas moi, je n’y connais rien.



-
       
Et ne parlons pas des drones volants !



-
       
Ceux-là, nous ne les avons pas vus, ce n’est peut-être qu’un mythe.



-
      
 King One m’a confirmé qu’ils existaient. Il les a vus. D’après lui, ils ressemblent à des moustiques.



-
       
Bon, et si c’était vraiment des moustiques ? Ton King One est un expert ?



-
       
Non.



-
      
 Tu vois, et puis, quand bien même ce serait vrai, qu’est-ce que ça peut faire ? En quoi cela nous concerne-t-il ?



-
       
C’est du matériel qui ne devrait pas être là !



-
      
 Enfin Rân, tu t’inquiètes pour rien. Si on va dans ton sens, on peut aussi se demander où ils ont trouvé tout le matériel dont ils disposent. Tiens, prends l’exemple des couvertures de survie. Qui en fabrique encore de nos jours ?


Rân haussa les épaules :


-
      
 Ah non, ça, ils ont très bien pu tomber sur un rouleau de
 polyéthylène téréphtalate
 avec lequel ils ont eux-mêmes confectionné ces couvertures. C’est un produit qui a énormément d’applications dans l’industrie et Antioch n’en fabrique pas donc les rouleaux de film arrivent par camions.


Lila sourit :


-
      
 Bon, alors en fait, si je comprends bien, il n’y a finalement que ces drones qui t’ennuient ?



-
       
Oui.



-
      
 Et de quoi as-tu peur ? Tu penses qu’une autre cité fournit ce matériel à des fins pas très catholiques ? Tu es conscient qu’il y a moins de 130 cols rouges dans la base et que drones ou pas, ils ne peuvent en aucun cas représenter une menace pour Antioch ?


Rân soupira :


-
      
 Je sais oui, mais je vois bien qu’on ne nous dit pas tout et c’est agaçant.



-
      
 Tiber ne semble pourtant pas du genre à nous cacher quoi que ce soit.



-
      
 Tiber n’est qu’un exécutant, à peine un peu plus gradé que nous. Celui qu’il faudrait interroger, c’est le roi.



-
      
 Oh, laisse tomber tout espoir de ce côté-là. J’ai parlé de lui avec Laure, il est hors d’atteinte. Seuls les chefs de groupes peuvent parler avec lui, et encore, seulement une fois par semaine pour faire le point. Il vit dans sa résidence souterraine, inaccessible, et sort peu. Quand c’est le cas, il est toujours accompagné d’au moins un de ses deux gardes du corps, des types renfrognés et brutaux.



-
       
Je ne comprends pas, il sert à quoi au juste le roi chez les cols rouges ?



-
      
 Il donne à Béa et aux chefs de groupe des directives. D’après ce que j’ai compris, il est aussi très calé en informatique et c’est lui, notamment, qui a développé l’interface avec les drones. Il doit aussi s’occuper des autres exclus, de la ville.



-
       
Oui, c’est un peu la tête pensante quoi…


Lila se mit à rire :


-
      
 Bon, tu sais, je ne savais pas que tu étais un cérébral, c’est plutôt rare chez les boxeurs.


Rân soupira. En réalité, il se moquait bien du roi, de ses drones et d’Antioch. S’il se posait toutes ces questions, c’était surtout par instinct de survie. Il ne voulait pas se laisser entraîner dans un mouvement condamné à disparaître rapidement.


-
      
 Au moins,
 dit-il,
 maintenant on a la
 combinaison Dyneema. Avec elle, je vais pouvoir aisément explorer les alentours.



-
       
Parce que tu crois que les cols rouges t’auront laissé quelque chose ?



-
       
Peut-être pas à proximité, mais bon, je peux aller très loin…



-
       
Et te perdre ?


Rân haussa les épaules. Il avait compris que Lila était attachée à sa serre, et que le reste ne l’intéressait pas vraiment. Elle était sur son île. D’ailleurs, comme pour lui donner raison, la jeune femme se mit à lui énumérer tout ce qu’ils devaient faire aujourd’hui.

La journée s’écoula sans histoire. Le lendemain, Rân se déplaça jusqu’à la base pour demander à Tiber s’il pouvait lui procurer les composants électroniques qu’il attendait depuis si longtemps. Tiber le conduisit dans un bâtiment où était entreposé tout ce qui touchait à l’électricité. Alors bien entendu, rien n’était vraiment bien organisé et on sentait bien que le rangement avait été réalisé par des amateurs, mais le bâtiment n’en était pas moins une véritable caverne d’Ali Baba. Rân trouva facilement, non seulement de quoi réparer le tableau électrique du laboratoire, mais aussi du câble, des interrupteurs et une lampe.

Il avait l’intention de faire un surprise à Lila.

Avant de retourner à la serre, il fit un tour par le hangar qui abritait les deux dirigeables. Toutes les marchandises des camions avaient disparu, triées et rangées dans les différents dépôts. Des cols rouges s’affairaient sur un des moteurs de propulsion déposé au sol. Un compresseur était connecté au réservoir de régulation de pression du plus grand des dirigeables, sans doute pour compléter le niveau d’hélium. Toute cette organisation était impressionnante.

Il fallut deux jours à Rân pour réparer l’installation électrique du laboratoire et mettre en place la lampe dans la chambre. Le premier soir, Lila, émerveillée, lut jusqu’à une heure du matin.

Cette simple ampoule pendue au bout d’une douille constitua, au yeux de la jeune femme, le cadeau le plus précieux qu’on lui ait jamais offert. En remerciement, elle décida de consacrer très sérieusement une demi-heure par jour à enseigner la lecture à son compagnon. Elle voulait le faire profiter lui aussi de la magie des livres.

Trois semaines s’écoulèrent, paisibles. Il faisait froid, et ils n’avaient pas de chauffage parce que, en dépit de la protection des cols rouges, ils ne pouvaient pas se permettre de révéler leur présence au reste des exclus en faisant du feu. Ils manquaient aussi de bois pour cela, le peu qu’ils trouvaient étant réservé à la cuisson du Pot-au-feu maison. Ceci dit, le froid n’était pas un souci car ils pouvaient toujours se réfugier sous les couvertures, même en pleine journée.

Dans une serre normale, les rayons du soleil réchaufferaient l’atmosphère, mais en terres sauvages, les ronces faisaient écran, elles étouffaient l’édifice.

Peu d’animaux se faisaient prendre dans les collets, et à part des choux, des topinambours et des poireaux, ils ne récoltaient plus grand chose, mais les provisions accumulées dans la réserve complétaient aisément leur maigre récolte. Respectueux de la règle des trois quarts, ils continuaient à fournir un fond de caisse par semaine à la base. Lila savait que cette dernière avait aussi ses réserves, avec notamment les denrées alimentaires récupérées dans les camions, mais elle tenait à maintenir cette livraison hebdomadaire parce qu’ainsi, elle justifiait leur présence à la serre plutôt que dans un groupe de chasse. Un stratagème qui semblait fonctionner puisque, contrairement à ce que Tiber leur avait annoncé trois semaines auparavant, ils n’avaient toujours pas été rappelés pour attaquer un convoi.

Ce répit ne dura malheureusement pas et ce jour-là, alors qu’ils taillaient la vigne, le col rouge vint les trouver pour leur annoncer qu’ils étaient attendus le jour même à la base pour passer à l’action. Il n’osa pas parler d’attaque de convois.


-
      
 Je pensais que vous aviez trouvé des renforts
, lui dit Lila d’un ton énervé,
 que vous n’aviez plus besoin de nous !


Tiber soupira :


-
       
Nous avons essayé quelques rares volontaires, mais ça n’a pas bien fonctionné.



-
      
 Si vous enterriez vos morts au lieu de les envoyer à l’abattoir, vous auriez sans doute plus de volontaires !
 fit remarquer Lila.



-
      
 Oui, je veux bien te croire, et nous en aurions même trop. Cependant, on préfère des gens motivés qui savent ce qui les attend.



-
       
Mais, ce n’est pas notre cas !
 protesta Lila.


Tiber rit de bon cœur. Rân sourit : le col rouge faisait partie de ces gens qui n’ont pas peur de reconnaître leurs contradictions. Ils s’en amusent et n’hésitent pas non plus à rire lorsqu’ils sont pris en flagrant délit de mensonge.


-
       
Vous avez eu beaucoup de morts lors des dernières attaques ?
 Demanda-t-il d’un ton plus sérieux.



-
       
Nous n’avons effectué qu’une seule sortie depuis et nous avons eu 2 morts.



-
       
Oh… dans les groupes de soutien ?



-
      
 Non, dans les groupes de chasse. Apparemment, ils sont revenus à l’ancienne technique qui consiste à neutraliser en priorité ces derniers.


Lila sourit, rassurée, ça sous-entendait que Laure était toujours en vie. Elle n’avait vraiment pas envie de retourner à la base, mais elle appréciait la col rouge, d’abord parce qu’elle était sympathique, elle l’avait accueillie tellement gentiment, mais aussi à cause de son flegme naturel. Pas le genre à paniquer en cas de coup dur.


-
       
On sera avec nos binômes habituels ?
 Demanda-t-elle.


Tiber sourit, visiblement content de voir Lila accepter la situation :


-
       
Je pense oui, à moins qu’ils aient récupéré un nouveau à former.


Lila fronça les sourcils :


-
       
Je ne veux pas changer.


Tiber leva les yeux au ciel en soupirant :


-
      
 Bon
, dit-il d’un ton qui montrait son désir de couper court à la discussion,
 je vous laisse, il faut que vous soyez à la base pour 15h.


Puis, se tournant vers Rân il ajouta :


-
       
Tu trouveras le chemin ?



-
       
Oui, je pense.


Plus tard, au moment de partir, Lila détesta, comme la première fois, laisser la tour grande ouverte. Elle était de mauvaise humeur, sans doute parce que Rân n’avait pas suffisamment protesté en apprenant qu’ils allaient de nouveau participer à une attaque de convoi.


-
       
Je croyais que tu devais mettre une serrure ?
 lança-t-elle.



-
       
Oh, je le ferai, mais je voulais avant mettre la lumière.


Lila sentit sa mauvaise humeur s’évanouir :


-
       
Ouais… c’est vrai que c’est génial de pouvoir lire le soir.



-
      
 Ensuite, je pensais voir si je peux récupérer à la base une pompe et du tuyau souple. Ça permettrait de ne plus transporter l’eau depuis la cuve, on arroserait avec un jet comme on l’a déjà évoqué.


Lila, définitivement apaisée, hocha la tête . Elle était bien obligée d’admettre que son compagnon avait raison.


-
      
 Je n‘ai vraiment pas envie de repartir dans le roncier,
 dit-elle d’un ton las


Rân soupira :


-
      
 Moi non plus, tu le sais bien, mais nous n’avons pas vraiment le choix.



-
      
 En plus, tu sais, j’ai moi aussi réfléchi ces derniers jours aux conditions de vie en terres sauvages.



-
       
Ah,
 fit Rân amusé,
 c’est ton tour alors.



-
      
 Oui, si tu veux. Bref, tu te rappelles que tu as calculé que l’espérance de vie en terres sauvages est de 4 mois au lieu de 5 ans ?



-
       
Oui, vaguement.



-
      
 Eh bien ce n’est pas du tout normal. C’est de l’euthanasie en fait. Les malades de SEVER sont tout simplement exterminés.



-
       
Oui, on a pu le constater très concrètement à notre arrivée en ville et alors ?



-
       
Les dirigeants d’Antioch sont abominables !



-
      
 Oui… en fait
, dit Rân d’un ton pensif,
 je pense que tous les habitants d’Antioch sont abominables car tout le monde sait plus ou moins ce qui se passe en terres sauvages. Et nous avons fait partie de ces gens-là non ? Il ne faut pas l’oublier.



-
       
Oui…
 concéda Lila avec une gêne certaine.



-
      
 Là, on s’en rend compte parce qu’on est directement impliqués, on n’est plus du côté des nantis. C’est dur à admettre, mais je pense qu’il en a toujours été ainsi depuis que le monde est monde.


Rân parlait sans colère, sans rancœur, sans vraiment juger, il ne faisait que constater.


-
       
Hum…



-
      
 Avant nous, tu avais des pays où régnait la maladie, la famine, la guerre, et ça n’empêchait pas les gens des pays nantis de vaquer à leurs occupations futiles et de se plaindre pour un rien.



-
      
 Je sais, et en plus, au cœur même de ces pays nantis comme tu dis, les gens ignoraient les drames qui se déroulaient autour d’eux, voire sous leurs yeux. Femmes battues, enfants maltraités, sans logis mourant de froid…



-
      
 Oui, tout cela est humain, on ne peut rien y faire, c’est dans nos gènes.



-
       
Bon... en conclusion, vivement qu’on revienne à la serre,
 dit Lila en souriant.



-
       
Je suis bien d’accord.


Ils échangèrent un baiser et, sans un mot de plus, mirent leur casque.

Quelques secondes plus tard, ils marchaient dans le roncier.

Au début, Lila eut un peu peur que Rân ne se perde, mais elle fut vite rassurée car ce dernier ne s’arrêta jamais pour chercher son chemin et il les mena rapidement à la base.

En pénétrant dans le grand hall, ils enlevèrent leur casque et s’approchèrent du lieu habituel de rassemblement où déjà quelques cols rouges attendaient. Immédiatement, ils reconnurent des têtes qu’ils saluèrent. Personne ne semblait spécialement angoissé ou excité, comme si la nouvelle attaque de convoi qui se préparait n’était qu’une formalité. Pourtant, songea Lila, les morts se succédaient. S’ils perdaient deux membres à chaque attaque, les cols rouges, faute de combattants, devraient bientôt renoncer à toute sortie, ce qui, pour être honnête, lui convenait très bien.

Alors que l’heure prévue pour le rassemblement approchait, des gens arrivèrent des quatre coins du hangar. Certains émergeaient du roncier. Parfois essoufflés, ils enlevaient leur casque, attendant de récupérer avant de marcher tranquillement pour les rejoindre. Beaucoup de monde discutait. Lila aperçut Laure en compagnie de deux hommes. Elle n’osa pas aller la déranger. Elle la perdit ensuite vite de vue, il y avait trop de monde.

Lila n’avait jamais vu autant de cols rouges rassemblés en même temps. Elle en fit part à Rân qui se contenta de hausser les épaules. Vers 15h00, tout deux comprirent la raison d’une telle affluence : le roi, flanqué de ses deux gardes du corps et suivi par les chefs de groupe, y compris Béa, se présenta en effet devant eux. Ce genre de réunion devait être plutôt rare car un silence quasi religieux s’installa immédiatement.

Lila observa l’homme qui dirigeait les cols rouges tandis qu’il prenait le temps de contempler l’assistance, un sourire bienveillant aux lèvres, comme s’il était un politicien en campagne. Avec ses joues creuses, son teint pâle, son crâne chauve, sa minceur excessive et sa petite stature, il ressemblait plus à un malade en chimiothérapie qu’à un chef de guerre. De fait, elle fut plutôt surprise lorsqu’il s’adressa à eux d’une voix forte, claire et assurée :


-
      
 Bonjour à tous. Comme vous le savez, il est très rare que je m’adresse à vous, mais il le faut aujourd’hui, sous la pression des derniers événements.


Personne ne fit de commentaire, le roi continua :


-
      
 Il est désormais évident que les militaires qui escortent les convois ont décidé de nous mener la vie dure. On ne peut pas vraiment dire que les règles ont changé, mais les tanks sont beaucoup plus agressifs et les drones ou les avions de chasse arrivent beaucoup plus vite qu’avant. De fait, nous subissons des pertes que nous ne pouvons pas nous permettre. Je vous rappelle qu’un col rouge, ce n’est pas seulement un combattant, c’est aussi un individu qui a des compétences qui lui permettent de participer au développement de notre petite communauté et c’est aussi et surtout un camarade. Je suis en communication avec d’autres communautés de cols rouges dans la région et toutes ont fait dernièrement le même constat que nous : les escortes des convois sont devenues plus agressives.


Le roi respira profondément. Tout le monde semblait suspendu à ses lèvres :


-
      
 Face à cette évolution, nous sommes contraints de modifier nos techniques d’interception des convois. En premier lieu, les groupes de chasse et de soutien passeront de 12 combattants à 18, ce qui permettra de concentrer plus de tirs sur les tanks. Notre effectif n’évoluant pas pour le moment, nous n’attaquerons donc plus que deux convois en même temps au lieu de trois actuellement. Nous compenserons en nous efforçant d’intercepter 2 camions au lieu d’un seul par convois jusque-là..


Le roi fronça les sourcils, comme s’il appréhendait de leur annoncer une mauvaise nouvelle. Il continua quand même :


-
      
 Les drones que nous envoyons espionner dans les cités, notamment dans les centre de rassemblement des convois, nous ont rapporté qu’en fait, désormais, les militaires de l’escorte ont pour obligation, en cas d’attaque, de tuer au moins deux assaillants. S’ils échouent, ils perdent leur prime de mission, et sont dégradés voire virés de l’armée. Par contre, s’ils réussissent à repousser l’attaque, ils sont beaucoup mieux rémunérés qu’avant.


Personne ne fit de commentaire, mais beaucoup de cols rouges bougèrent, affichant ainsi leur désapprobation. Lila n’échappa pas à ce mouvement général puisqu’elle se tourna vers Rân. Ce dernier haussa les épaules avec fatalité, sans rien dire.

Le roi continua :


-
      
 Il n’est bien sûr pas question de perdre encore des cols rouges et nous allons donc faire appel à des volontaires de la ville qui ont échoué aux tests de recrutement. Ils seront incorporés dans nos groupes, en apparence comme des recrues normales, mais sans formation réelle. Dès leur arrivée, ils participeront à une attaque de convoi et leur binôme fera tout le nécessaire pour qu’ils trouvent la mort. Exceptionnellement, les corps de ces hommes ou femmes ne seront pas envoyés à l’abattoir, mais enterrés sur place afin de ne pas donner l’éveil en ville. Bien sûr, si par miracle l’un d’eux survivait à quelques missions, nous l’incorporerions dans nos effectifs normaux, mais ce n’est pas la vocation première de ces hommes et femmes. Je comprends bien que cette mesure puisse choquer certains d’entre vous, mais souvenez-vous bien qu’il s’agit uniquement de vous protéger vous, les vrais cols rouges, et prenez en compte le fait que, de toutes façons, l’espérance de vie des gens de la ville n’est guère que de 4 mois. Les individus que nous allons sacrifier sont, nous le savons, condamnés à brève échéance quoi que nous fassions.


Le silence de l’assistance était un peu irréel. Lila se demanda pourquoi personne ne réagissait ? Ce qui se mettait en place était parfaitement monstrueux : ils allaient purement et simplement sacrifier deux vies innocentes lors de chaque attaque de convoi pour sauver leur peau ! Elle regarda autour d’elle, dévisageant les cols rouges, à commencer par Rân, guettant une réaction, mais elle dut se rendre à l’évidence, personne ne semblait partager ses sentiments. Tout le monde attendait silencieusement, religieusement même, la suite du discours.

Le roi jeta un bref coup d’œil dans sa direction. Peut-être avait-il remarqué son trouble, mais il ne s’en formalisa pas et continua :


-
      
 Notre survie, vous le savez, dépend du succès de ces attaques de convois. Nous savons bricoler, tirer partie du moindre objet récupéré, mais nous ne pourrons jamais mettre en place une industrie comme celle des cités, avec ses robots, ses chercheurs, son accès illimité à l’énergie. Les marchandises que nous récupérons nous permettent de prospérer et elles sont absolument indispensables. Je pense notamment à tous les médicaments, aux machines qui équipent nos ateliers, aux matières premières. Elles font aussi vivre la ville puisque je vous rappelle que nous en mettons gracieusement une bonne partie à disposition de cette dernière. Sans nous, l’abattoir n’aurait pas d’électricité pour ses chambres froides, les médecins n’auraient rien pour traiter les malades.


Quelques personnes dans l’assistance réagirent, mais seulement pour approuver le discours de leur roi.


-
      
 La situation a changé,
 continua ce dernier,
 sous devons nous adapter sans avoir recours à des moyens qui mettraient en cause l’équilibre actuel. Sacrifier des habitants de la ville est un moindre mal, une mesure raisonnable qui va dans ce sens et qui supprimera immédiatement les pertes dans nos rangs.


Nouvelle pause avant d’ajouter :


-
      
 Des volontaires de la ville vont arriver cet après-midi, je compte évidemment sur vous pour ne pas leur dévoiler par inadvertance le sort qui les attend. Il est donc, dès à présent, absolument interdit d’en parler entre vous. Pour les recruter, on ne s’est intéressé qu’à leurs capacités physiques, ce qui, évidemment, a permis une sélection rapide. Ceux d’entre vous qui serez chargés de constituer un binôme avec eux seront désignés par les chefs de groupe. Ce dernier vous donnera, si nécessaire, toutes les recettes pour sacrifier ce compagnon éphémère au bon moment, c’est-à-dire, évidemment, une fois l’attaque du convois engagée.


Lila se demanda ce qu’elle ferait si Mathieu lui demandait de prendre en charge un des malheureux, mais elle savait bien qu’il ne lui imposerait pas une telle mission en raison de son manque d’expérience.


-
      
 Pour finir, je suis en train d’étudier la possibilité de faire participer de manière plus active nos drones volants à l’interception des convois. Comme vous le savez peut-être, ils ne servent, pour le moment, qu’à déposer les pucerons sur leur zone de surveillance, mais ils pourraient, un jour, saboter un circuit ou un composant important dans un tank. Reste à déterminer lequel ainsi que de trouver un moyen de pénétrer à l’intérieur de ces engins. Donc je ne m’avance pas sur une échéance pour ne pas vous donner de faux espoirs. Pour le moment, notre seule solution est de sacrifier des gens de la ville.


Le discours était terminé. Lila nota que le roi n’avait même pas demandé si quelqu’un avait des questions. En fait, ce sont les chefs de groupe qui répondirent aux questions des cols rouges tandis qu’il s’éloignait rapidement sans même se retourner.

Nick expliqua que les sacrifiés porteraient des combinaisons roses afin d’être bien visibles au sein des groupes.

Quelqu’un demanda quand on connaîtrait ceux qui allait devoir faire équipe avec ces combinaisons roses. Lila trouva l’expression « faire équipe » pour le moins sordide. Elle se demanda comment un individu pouvait être assez insensible pour côtoyer et trahir une personne qui ne se savait pas condamnée et qui comptait désespérément sur lui. Il fallait vraiment un caractère de tueur pour supporter une telle pression. Elle en serait totalement incapable. Nick répondit qu’avec les autres chefs, il attendait de voir combien de « combi roses » allaient arriver. L’expérience montrait en effet que tant que les recrues n’étaient pas à la base, il ne servait à rien de prévoir quoi que ce soit.

D’autres questions, relatives à la nouvelle organisation des attaques, furent posées.

En fait, au grand désarroi de Lila, personne ne sembla réellement gêné par le fait de sacrifier des hommes et des femmes.

Elle hésitait à intervenir, mais Nick l’en dissuada sans le savoir en rappelant à tout le monde qu’il était formellement interdit de parler des « combi roses » et encore moins de ce qui les attendait. Il menaça de peindre lui même en rose la combinaison Dyneema de quiconque enfreindrait cette règle.

Lila songea à la serre, aux livres qu’elle n’avait pas encore lus, à Rân qui l’aimait, à sa copine Laure, au plaisir de croquer dans une tomate qu’on vient juste de récolter et, malgré la honte qui l’envahissait, elle réussit à mettre de côté ses scrupules.

Elle écouta Nick expliquer que l’attaque prévue se ferait à environ 120 kilomètres de la base, pour détourner un peu l’attention des militaires locaux, et qu’ils partiraient dès la nuit tombée, en dirigeable. Trois à quatre heures de vol en fonction de la météo. Le ciel était couvert pour les prochains jours, ils n’avaient pas de souci à se faire de ce côté-là. Il conseilla à chacun de faire une sieste cet après-midi car la nuit risquait d’être longue.

Tout le monde se dispersa silencieusement.

Alors qu’ils se dirigeaient vers l’annexe où se trouvait leur chambre, Lila, profitant du fait que personne ne se trouvait à proximité, chuchota à l’oreille de son compagnon :


-
       
J’ai du mal à encaisser le coup des « combi roses ». C’est dégueulasse ce que l’on est en train de faire !



-
       
Tu trouves ? Tu préfères que ce soit ta copine qui meure, ou moi ?


Lila, surprise, resta un moment silencieuse. Son compagnon était en fin de compte arrivé aux mêmes conclusions qu’elle et que, sans doute, tous les autres cols rouges de la base :


-
       
Oui… évidemment, vu comme ça...



-
       
Quelqu’un doit mourir, autant que ce soit quelqu’un que l’on ne connaît pas non ?


Rân regarda sa compagne en se disant que parfois, il avait bien du mal à la comprendre.

De son côté, confrontée à l’avis unanime de tous ceux qui l’entouraient, Lila, troublée, se demanda ce qui ne tournait pas rond chez elle. Autant elle avait eu raison, à leur arrivée en terres sauvages de refuser de manger de la viande humaine, et tout s’était fort bien déroulé par la suite, autant cette fois elle faisait preuve de trop de sensibilité. Elle devait se réjouir, comme venait de le lui faire remarquer Rân, que d’autres personnes soient sacrifiés à la place de ses amis. Sans trop comprendre d’où lui venait une telle idée, elle songea que, finalement, c’était un peu comme lorsqu’il fallait tuer un animal qu’on a élevé pour sa viande et auquel on s’est attaché. Un acte difficile, mais nécessaire. Et puis surtout, ils étaient en terres sauvages, un lieu où la vie humaine n’avait plus du tout la valeur qu’on lui donnait, peut-être très hypocritement, dans les cités.

Ils retrouvèrent la même chambre que la première fois, avec même leurs noms gravés sur une plaquette de bois clouée à la porte. Lila, un peu émue, fit remarquer que les cols rouges savaient recevoir. Les draps n’avaient sans doute pas été changés, mais quand même, avoir son chez-soi à la base n’était pas rien. Il s’agissait indéniablement d’une marque de reconnaissance.

Ils s’allongèrent l’un contre l’autre pour essayer de dormir, mais sans succès. Lila se sentait pourtant moins stressée que la première fois. Elle savait maintenant ce qui l’attendait. Mais la perspective de mourir ou de perdre Rân l’angoissait quand même. Elle devait reconnaître qu’elle l’aimait vraiment de plus en plus et puis surtout, elle n’oubliait pas qu’elle pouvait compter sur lui. Un homme qui vous suit en terres sauvages, alors qu’il n’est pas malade, mérite toute votre confiance. Rân était certainement ce qui lui était arrivé de mieux dans toute sa vie. D’ailleurs, elle se rendait compte que l’idée même de devoir partager la serre avec quelqu’un d’autre que lui la révulsait totalement. Jamais elle ne pourrait.

De son côté, Rân se contentait de profiter du moment présent. Il se sentait bien contre celle qu’il aimait et aurait voulu que le temps s’arrête, ou du moins qu’il ralentisse. Mais lorsque l’on somnole ainsi dans un lit, c’est tout le contraire qui se produit, le temps s’écoule beaucoup plus vite.

Dans le couloir, quelqu’un passa pour annoncer que tous les groupes devaient se rassembler dans le hall principal. Il fallait se lever.

Ils s’embrassèrent gentiment, comme deux vieux amants, et descendirent rejoindre leur groupe respectif.

Lila fut soulagée d’apprendre qu’elle faisait de nouveau équipe avec Laure. Tout le monde fit la queue pour recevoir arme, sac, ravitaillement et munitions. Comme la première fois, Rân se vit attribué une mine. Ce n’est que juste avant le dîner que King One vint le trouver pour lui annoncer, sans afficher le moindre signe de satisfaction, pas même un sourire, qu’ils étaient de nouveau ensemble. Le « combi rose » qu’il devait prendre en charge avait en effet préféré, au dernier moment, rester en ville. Rân, qui commençait à connaître King One, ne se formalisa pas de cet accueil un peu froid. Il savait en effet que sur le terrain, il pouvait compter sur lui.

Ils vérifièrent leurs armes, écoutèrent les dernières instructions de leur chef de groupe respectif, puis allèrent dîner. Un repas simple, composé d’un bouillon qui les réchauffa et de pommes de terre cuites à la braise.

Ni Lila ni Rân n’avaient envie de parler, peut-être à cause de la proximité des autres cols rouges. Ils se contentaient d’échanger des sourires. Finalement, à la fin du repas, Rân dit :


-
      
 Ce n’est qu’un mauvais moment à passer. Demain, à cette heure-là, on sera sans doute de retour à la serre.



-
      
 Oui, c’est tout ce que je demande,
 répondit la jeune femme,
 jouer les guerrières n’est pas du tout mon truc.



-
       
Ce n’est le truc, comme tu dis, de personne.



-
      
 Je ne sais pas, Laure, ma coéquipière, semble tellement plus à l’aise. Elle est là-bas, deux tables plus loin, et elle n’arrête pas de rigoler avec ses copains, comme si de rien n’était.



-
       
C’est peut-être seulement sa façon à elle d’évacuer le stress.


Lila hocha la tête : oui, c’était effectivement une possibilité, mais Laure, qui lui avait déclaré être une col rouge depuis deux ans, avait aussi pu développer une certaine immunité au stress.

Lila se rendit soudain compte à quel point, malgré la proximité de Rân, elle se sentait seule face à son avenir.

Après le dîner, ils purent flâner encore un peu, puis les chefs de groupe les appelèrent. Ils s’embrassèrent rapidement et se séparèrent.

Rân fut un des derniers à rejoindre son groupe. Il découvrit qu’un des hommes portait une combinaison rose et évita pudiquement de le regarder.

Nick demanda leur attention :


-
      
 Bien, désolé, mais on a reçu de nouvelles instructions. On va embarquer sur Bertha, notre plus gros dirigeable comme prévu. Groupe de chasse et de soutien réunis, c’est-à-dire 38 personnes en comptant les deux nouveaux. L’un d’entre eux est affecté à notre groupe. Il formera un trinôme avec
 Chris et Louis, mais je vous demande quand même à tous
 de bien le surveiller car évidemment c’est sa première mission.


Plusieurs voix s’élevèrent pour approuver. Rân se dit que les cols rouges jouaient un peu trop bien le jeu. C’était dérangeant, presque obscène. Nick continua :


-
      
 Merci. Revenons à la mission : on sera débarqués à une dizaine de kilomètres de notre zone de veille donc il faudra sans doute se bouger.



-
       
Pourquoi ne pas nous débarquer à proximité ?
 protesta King One.



-
      
 Oui, c’est précisément là que cette chasse vient d’évoluer parce que notre cible n’est pas absolument certaine. En fait, il est possible qu’un convoi passe de nuit à proximité de l’endroit où on sera déposé.



-
       
De nuit ?
 répéta un des hommes présents.



-
      
 Oui, de nuit. Il est très rare que nous attaquions de nuit parce que le matériel nécessaire pour cela est trop précieux, mais en général ce sont des attaques vraiment payantes. Malgré mon ancienneté, je ne l’ai fait que deux fois et je pense que les trois quarts d’entre vous ne connaissent pas, ce sera donc l’occasion de découvrir.


Quelques hommes protestèrent, de toute évidence inquiets. Nick ne leur laissa pas le temps de poser des questions sans intérêt :


-
      
 Vous allez donc recevoir des lunettes à intensification de lumière avant le départ. Prenez en grand soin, elles sont très précieuses, de qualité militaire et nous en avons juste assez.


Rân songea que le manque de matériel et d’armes devait être aussi une des raisons pour lesquelles les effectifs des cols rouges stagnaient. Il ne savait pas que des convois circulaient de nuit. Sans doute, comme l’avait fait remarquer Nick, ceux qui transportaient des marchandises de grande valeur. Le chef de groupe reprit, le coupant dans ses réflexions :


-
      
 Donc, quand Bertha nous aura déposés, on attendra de savoir si notre cible est ce convoi de nuit ou l’autre. Si c’est le premier, ça ne change pas grand-chose à part qu’en général il y a beaucoup moins de camions. Il faut alors faire très attention quand vous bougez puisque vous risquez de ne pas être masqués à la vue du tank.


Rân sentit son cœur s’accélérer. Il comprenait maintenant pourquoi on lui confiait la mine : en fait, il se tapait la partie la plus risquée de l’attaque. C’était sans doute systématiquement le sort des nouveaux. Ceci dit, King One pourrait au moins lui montrer un peu plus de reconnaissance ! Il se demanda si son affectation était définitive ou si, au bout d’un moment, un nouveau venu prendrait sa place ? Poser la mine constituerait alors en quelque sorte l’épreuve de sélection pour être vraiment accepté au sein des cols rouges. Il sourit amèrement : en fait, il n’avait pas une combinaison rose, mais presque.

Nick continua :


-
      
 Toujours si c’est de nuit, le tank sera plus agressif. Il faudra donc impérativement le neutraliser. Visez bien quand il passera devant vous, ne videz pas votre chargeur les yeux fermés car si on ne l’aveugle pas, il faudra monter un assaut contre lui ce qui entraînera nécessairement des pertes plus ou moins importantes dans nos rangs.


Nick respira profondément avant d’ajouter :


-
      
 Bon, si ce n’est pas l’attaque de nuit, on marchera jusqu’à un autre point de veille pour un convoi qui devrait passer assez tôt. Donc on n’échappera pas à une marche de nuit de toutes façons. Voilà, j’ai terminé.


De son côté, Mathieu venait de faire un discours similaire au groupe de soutien. Lila, qui appréhendait les attaques de convoi par principe, était désormais particulièrement inquiète. Heureusement, Laure, qui avait déjà participé à une attaque de nuit, la rassura :


-
       
Ça ne change strictement rien, tu verras.


En plus des lunettes à intensification de lumière, qu’il fallut apprendre à fixer correctement pour qu’elles ne cognent pas contre la visière du casque pendant la marche, Lila reçut un cylindre qui s’adaptait sur le viseur de son fusil. Un technicien de l’atelier d’armement vint lui donner un coup de main pour l’ajuster. Ce n’était pas bien compliqué en apparence. Rien n’était difficile, songea Lila, dès lors qu’on est entraîné, mais les cols rouges avaient une façon bien à eux de former les recrues : ils les envoyaient directement au feu. La dernière fois, elle avait eu de la chance, il fallait espérer que sa bonne étoile ne la quitterait pas cette nuit.

Vers 19h00, ils se rendirent dans le hangar des dirigeables. La « gare » comme l’appelaient les autres cols rouges. Rân aurait bien rejoint Lila, mais Nick insista pour que personne ne quitte le groupe. Il faisait plutôt sombre malgré les projecteurs. Le vent devait souffler au-dessus du roncier car Rân sentait des courants d’air froid. Ils montèrent en file indienne, dans l’ordre habituel de progression du groupe, sur la plate-forme du dirigeable. Trois des filets étaient déjà en place. Rân se dit que sans les colis, ce serait quand même plus confortable. Il s’assit en tailleur à côté de King One, les bras passés entre les mailles du filet, comme la première fois, pour ne pas glisser au premier mouvement brusque de la plate-forme.

Ce fut ensuite au groupe de soutien de prendre place. Rân aperçut Lila, mais cette dernière ne sembla pas le voir. Il se dit qu’elle était sûrement angoissée. Son groupe avait perdu Pauline lors sa première mission, ce qui ne devait pas l’aider à trouver un minimum de sérénité. Une femme, les cheveux longs, avec une combinaison rose, se tenait pas loin d’elle : la sacrifiée... Impossible de distinguer son visage et a fortiori son âge, mais Rân ne put s’empêcher de se sentir mal.

Dans le groupe de chasse, le sacrifié avait une cinquantaine d’années. Un homme robuste, avec des épaules de docker. Malgré ses efforts pour l’éviter, Rân avait plusieurs fois croisé son regard. Il ne semblait pas spécialement inquiet, peut-être un ancien militaire habitué à des opérations sur le terrain. Chris était en train de plaisanter avec lui. Comment pouvait-on ainsi blaguer avec quelqu’un qu’on savait condamné à mort ? Il fallait assurément un tempérament de tueur !

On entendait des voix crier des instructions. D’autres voix répondaient.

Rân vit un des pilotes gagner la nacelle au-dessus de lui par hélitreuillage. Le dernier filet de la plate-forme fut mis en place, les enfermant.

Encore quelques cris échangés puis, d’un seul coup, toutes les lumières dans le hangar s’éteignirent. Nick leur donna l’ordre de mettre les lunettes à intensification de lumière et leur casque, puis d’enfiler le K-way qui se trouvait dans leur sac.

Pour Rân, ce fut son premier vrai contact avec l’univers monochromatique révélé par les lunettes à intensification de lumière. Lors du premier essai, il faisait jour et il n’avait donc pas pu les allumer. Il récupéra son K-way, vert pâle comme tout ce qui l’entourait, et l’enfila. Il était un peu trop grand, mais c’était bien entendu préférable dans ce sens. Il enfila aussi un pantalon qui venait avec, puis il reprit sa position assise. Nick leur demanda de mettre les lunettes en mode économie d’énergie. Ce fut un peu comme si l’obscurité était revenue même si on discernait quand même quelques détails.

Au-dessus de leur tête, le toit était en train de s’ouvrir avec des grincements perceptibles, mais qui ne devaient pas être entendus à plus de cinq cents mètres. Des courants d’air plus violents que jusqu’alors balayèrent la plate-forme, accompagnés de gouttes de pluie.

Rân comprit que dehors, au-dessus du roncier, le temps devait être exécrable. Dès qu’il sentit que les câbles de soutien de la plate-forme se tendaient, il se demanda comment le dirigeable allait éviter que cette dernière heurte les murs au moment de sortir du hangar ? Plutôt inquiet, il s’accrocha aussi fort que possible au filet.

Ils s’élevèrent soudain, très rapidement, les moteurs probablement tous orientés vers le haut et à plein régime. Rân aperçut vaguement en face de lui une aussière qui filait, passant dans des poulies avec un sifflement strident. Puis d’un seul coup, ils furent comme emportés par une vague. Un moment, la plate-forme, inclinée sous l’effet du vent et de la vitesse, sembla vouloir se séparer du dirigeable, mais les câbles tinrent bon et elle se stabilisa. La pluie, emmenée par les rafales, venait fouetter les casques et les K-ways. Chacun s’accrochait comme il pouvait au filet. On ne voyait rien, ni en dessous, ni autour. Très vite, Rân se rendit compte qu’il était trempé malgré le K-way. Il commença alors à sentir la morsure du froid.

Ils volaient depuis peut-être une heure. Serrée entre Laure et Victoire, Lila luttait contre le froid et l’humidité. Il pleuvait un peu moins qu’au départ, mais elle était trempée et frigorifiée. Ses mains, enfoncées dans les manches du K-way semblaient de bois, ses doigts refusant de bouger. Elle se demanda pourquoi les cols rouges ne disposaient pas d’un vrai habitacle pour les transporter. Ça ne semblait pas si compliqué que cela à fabriquer ! Elle avait pris la précaution d’enfiler un pull sous la combinaison Dyneema, mais ça ne suffisait pas et puis, humide, la laine perdait son pouvoir calorifique.

Lila aurait donné n’importe quoi pour être déjà arrivée. Voilà songea-t-elle avec ironie c’était peut-être le but de ceux qui les commandaient : qu’ils arrêtent de stresser et qu’ils soient pressés d’arriver. Eh bien ça ne fonctionnait pas du tout ! Pour elle, c’était un peu comme tomber d’un gratte-ciel et attendre le choc avec le sol qui mettrait fin à l’horreur.

Laure et Victoire n’en menaient pas large non plus. La tête baissée, elles ne bougeaient pas, ne disaient pas un mot.

Impossible de savoir à quelle vitesse ils progressaient et bien entendu aucune communication radio n’était autorisée. En mode économie d’énergie, les lunettes à intensification de lumière ne révélaient rien à part leur environnement immédiat. Impossible de savoir à quelle altitude ils étaient par rapport au roncier. À cause du vent, ils entendaient à peine le bruit des hélices au-dessus du dirigeable, mais il était impensable d’envisager de prendre un peu de repos, ne serait-ce qu’à cause des embardées régulières de la plate-forme qui les obligeaient à se retenir constamment au filet.

Le voyage prit en fait trois bonnes heures. Juste avant d’arriver, Nick se déplaça, tantôt debout, tantôt à quatre pattes, pour annoncer à chaque binôme qu’il fallait activer les lunettes puis enlever le haut et le bas des K-way.

Rân songea que, pour ce qu’il servait, ce ne serait pas une grosse perte, mais il se rendit vite compte qu’en fait, le K-way protégeait quand même du vent. Heureusement, Bertha avait ralenti l’allure. Tout le monde s’activait maintenant, essayant de retrouver des forces, de se réchauffer, de réveiller les membres engourdis.

Nouvelles manœuvres du dirigeable pour se stabiliser, puis Rân sentit que la plate-forme descendait. Elle écrasa de son poids les ronces en dessous d’elle, servant aussi un peu d’ancre pour le dirigeable.

Aidé de trois autres hommes, Nick entreprit d’enlever un des filets. Ils durent lutter cinq bonnes minutes pour y parvenir car il était pris dans les ronces. Rân se demanda pourquoi ils ne découpaient pas tout simplement un passage dedans au couteau ?

Une fois le filet abaissé, le groupe de chasse dut attendre quelques secondes parce que, sous l’effet d’une forte rafale, la plate-forme venait de glisser sur une centaine de mètres, avant de pouvoir s’engager dans le roncier. Le vent sembla dès lors s’arrêter de souffler, ils étaient à l’abri. Un peu plus tard, Rân se rendit compte que les lunettes à intensification de lumière marchaient vraiment bien, il avait presque l’impression d’être en plein jour.

Très vite, ils firent une pause pour s’assurer que tout le monde était bien là. Nick devait aussi étudier la zone et s’assurer qu’ils étaient bien à l’endroit prévu.

Au-dessus d’eux les ronces s’agitaient, aux prises avec le vent. La pause dura un bon quart d’heure, puis ils progressèrent quelques minutes jusqu’à un ruisseau que les dernières précipitations avaient fait gonfler. Nick fit passer l’ordre de s’installer sur place en position d’attente. Pas de nouvelles des convois pour le moment. King One se servit de sa machette pour dégager la végétation autour d’eux. Des ronces essentiellement, mais aussi quelques roseaux. Ils purent dès lors s’allonger. Le sol était froid, trempé, mais tous avaient besoin de se reposer après le pénible voyage sur la plate-forme.

Rân enleva son casque. Il avait mal au cou et le masser avec ses doigts glacés ne lui fit pas du tout l’effet qu’il espérait. Il s’en rendit vite compte et arrêta. King One, qui avait lui aussi enlevé son casque, lui souffla qu’il fallait essayer de dormir un peu.


-
       
On ne va pas repartir dans 5 minutes ?
 demanda Rân.



-
      
 Non, sinon, Nick ne nous aurait pas dit de nous installer. Il n’est même pas 23 heures. Il est possible qu’il sache déjà qu’on attaquera le convoi de jour.



-
       
On peut utiliser la couverture de survie ?



-
      
 Non, tu risques de l’abîmer et puis on devra peut-être partir immédiatement quand les pucerons auront repéré le convoi.


Rân soupira. À défaut de couverture, il aurait tellement aimé se sécher. Quelle idée aussi de s’arrêter au bord d’une rivière ! Mais il s’agissait sans doute d’un point de repère pour Nick. Dire que dans les cités les rues étaient protégées des pluies acides ! Là, ils étaient complètement exposés.

Rân mit ses lunettes en mode économie d’énergie et il essaya de se reposer. Il dut s’endormir car quand King One lui secoua le bras, il sursauta, surpris.


-
       
On attaque le convoi de nuit !
 lui dit son binôme d’une voix excitée.


Rân ralluma ses lunettes et il enfila son casque.


-
       
Il est quelle heure ?



-
      
 Minuit trente, mais on a presque deux heures devant nous parce que le convoi ne suit pas une piste, il coupe à travers le roncier.



-
       
Hein ? Mais comment savoir où il va passer alors ?



-
      
 Ne t’inquiète pas, on a l’habitude, s’il ne veut pas s’embourber, surtout avec ce temps, il est obligé de passer dans certains endroits que nous connaissons. En fait, c’est bien plus facile pour nous quand il pleut beaucoup.



-
       
Il va passer par un pont ?



-
      
 Non, les ponts sont très rares de nos jours et tous en mauvais état. Ils ne résisteraient pas au poids des camions. Mais avec leurs énormes roues, ces derniers arrivent à passer certains gués. Ajoute à ça les collines trop abruptes, les anciennes forêts bourrées de troncs couchés, les étangs, les anciens villages, les zones marécageuses, ce n’est pas bien sorcier, quand tu connais le point de départ et le point d’arrivée du convoi, de te faire une bonne idée de son itinéraire, même quand, comme celui-là, il trace une nouvelle piste.


King One se tut car il fallait partir. Le vent soufflait toujours au-dessus d’eux, mais dès qu’ils se mirent en marche, le raclement des aiguillons contre leur casque les empêcha de l’entendre.

Après une dizaine de minutes de marche dans un univers vert-pâle, ils arrivèrent sur les lieux de l’embuscade. Sans perdre de temps, ils se regroupèrent alors en équipes de 6 hommes pour tailler trois allées perpendiculaires au trajet que le convoi allait, selon Béa et Nick, emprunter. Ils avaient trois machettes par équipe et se relayaient, travaillant comme des forcenés. L’allée devait faire au moins 150 mètres de long afin d’avoir la certitude que le convoi la traverserait, mais ils la feraient plus longue encore s’ils en avaient le temps.

C’était le troisième bâtiment en ruine qu’ils exploraient, et il ne leur offrait toujours pas une vue plongeante sur le roncier. Lila suivait Laure comme elle pouvait, consciente d’être un poids mort pour le moment. Tout le groupe de soutien s’était dispersé dans les ruines du village, à la recherche de positions de tir. La quatrième ruine fut heureusement la bonne. Il s’agissait d’une belle maison en pierres taillées qui n’avait plus de toit, mais depuis ce qui restait du dernier étage, ils avaient une bonne vue plongeante sur le roncier. Le temps était exécrable : des rafales de vent tourbillonnant, de la pluie forte par moments. Maintenant qu’ils avaient quitté l’abri du roncier, ils avaient l’impression d’être sur le pont d’un navire au cœur de la tempête.

Un autre binôme les rejoignit un peu plus tard et ils décidèrent de faire équipe. Il s’agissait de deux hommes dont Lila ne reconnut pas les voix étouffées par le casque. En fouillant les pièces de la maison, ils trouvèrent un plateau de table en bon état. Les pieds par contre avaient disparu, mangés par les vers où plus probablement utilisés pour faire du feu. Ils hissèrent le plateau, le positionnant à cheval sur deux poutres encore intactes. Il fallut compléter derrière avec des tiges de ronces dont ils enlevèrent les aiguillons pour que leurs jambes soient elles aussi soutenues, mais ils avaient leur poste de tir. Laure estima en effet qu’ils étaient assez haut pour viser le tank.

Tout le monde enleva son casque et Lila reconnut Léopold et Brahim, deux quinquagénaires bons vivants qui, lorsqu’ils étaient à la base, aimaient bien se moquer gentiment des uns et des autres.

Debout sur le plateau de table, Laure utilisa la lunette de son fusil pour balayer l’horizon.


-
      
 Rien en vue
, dit-elle d’une voix forte pour couvrir le bruit de la pluie autour d’eux,
 mais on va quand même se mettre en position.


Imitant Laure, Lila sortit sa couverture de survie qui faillit s’envoler à cause du vent et, tremblante de froid, elle s’enveloppa dedans, s’allongeant contre sa binôme sur le plateau de table humide. Elle ne protesta pas quand Brahim vint à son tour se coller contre elle. Avec les couvertures de survie, ce n’était probablement pas nécessaire, mais c’était agréable psychologiquement.

À leur droite, dans les restes de l’église, ils aperçurent le trinôme du groupe s’installer. Personne ne fit la moindre allusion à la combi rose qui était nécessairement parmi ces trois-là. À leur décharge, avec les lunettes à intensification de lumière, ils la voyaient en vert.

De toutes façons, Lila avait bien trop froid pour se préoccuper du sort de quelqu’un d’autre. Les doigts tremblants, elle entreprit de préparer son fusil.


-
      
 Pour régler ta lunette, il faudra attendre le dernier moment,
 lui dit Laure,
 là on n’a pas encore de piste pour estimer la distance.



-
       
Il y aura un drone ?



-
       
Il y a toujours un drone,
 dit Brahim en soupirant.



-
      
 C’est vrai
, confirma Laure,
 mais là, on sera 18 à tirer dessus au lieu de 12. ça compensera peut être les rafales de vents qui vont certainement nous compliquer la vie.


Lila remarqua que Laure n’avait pas jugé bon de compter la combi rose. Elle trouva cela plutôt injuste. Elle essuya le réticule de sa lunette de visée et essaya de viser un point du roncier. Elle voyait mal, de l’eau s’était peut-être infiltrée dans la lunette. En plus, ses mains tremblaient tellement !

Enveloppé dans sa couverture de survie, debout sous la pluie, Rân attendait, comme les 5 autres cols rouges, le passage de la cisaille. Impossible, pour le moment, de savoir exactement à quel endroit elle allait déboucher dans l’allée, mais le cliquetis des lames était maintenant de plus en plus perceptible.

On savait désormais que le convoi ne comportait que 6 camions et que le tank se trouvait au milieu. Nick voulait qu’on attaque le premier camion, juste derrière la cisaille, et si possible le dernier. De cette façon, on aurait deux camions qui feraient écran avec le tank, du moins si celui-ci continuait sa route.

Ils entendirent le drone passer au-dessus d’eux sans même le voir. Il fut immédiatement pris à partie par le groupe de soutien. Dans ses lunettes à intensification de lumière, Rân vit les traçantes qui passaient au-dessus de l’allée, à la poursuite du drone. Elles ressemblaient à des étoiles filantes

Il songea que c’était le moment de vérité : si le drone avait pu envoyer une image des trois allées creusées dans le roncier, alors l’équipage du tank disposait d’une trentaine de secondes peut-être pour décider si le convoi continuait sa route ou s’il faisait demi-tour. Dans ce dernier cas, la cisaille devrait tourner sur 360 degrés en espérant ne pas rencontrer d’obstacles, puis tracer une nouvelle route qui rejoindrait la première, par laquelle le convoi arrivait et dans laquelle les camions s’engageraient pour retourner en arrière. En fait, le convoi n’avait pas besoin de s’arrêter pour faire demi-tour.

Rân pensait que ce demi-tour était la meilleure option pour l’ennemi, mais King One lui avait expliqué que, même avec les photos des allées, le tank ne pouvait pas savoir où les cols rouges se trouvaient exactement par rapport à la cisaille au moment où il devait prendre sa décision. Elle avait en effet continué à avancer et était peut-être à leur portée, au-delà d’une des allées. Si, faute de pouvoir atteindre les camions, les cols rouges attaquaient la cisaille avec succès, alors le convoi n’aurait plus d’autre solution que de tenter une marche arrière au cours de laquelle plusieurs camions risquaient de s’immobiliser tout seuls en se mettant en travers, bloquant les autres, voire l’ensemble du convoi.

D’un autre côté, la cisaille était très difficile à attaquer parce que les lames sectionnaient vraiment tout sur leur passage, y compris le fil du détonateur, voire la mine elle-même. L’engin agissait parfois comme s’il labourait la piste. La cisaille était aussi deux fois plus large que les camions, laissant moins de temps à l’assaillant pour l’éviter après avoir posé sa mine. Enfin, comme elle était en tête du convoi, il était presque impossible de prévoir exactement où elle allait émerger du roncier.

Autant de facteurs qui jouaient en faveur de l’option demi-tour, mais malgré tout, pour l’équipage du tank, une telle décision restait particulièrement délicate à prendre. C’était un pari hautement risqué. En général, il considérait qu’il valait mieux sacrifier le chargement d’un seul camion et de fait, presque toujours, le convoi ne faisait pas demi-tour, il accélérait, comptant sur l’armement du tank pour assurer sa protection.

Lila aperçut le drone juste avant que Laure le signale. Elle s’efforça de le viser, sans s’intéresser au convoi qui était sans doute déjà visible lui aussi. Avec la pluie qui tambourinait sur eux et autour d’eux, impossible d’entendre le coup de sifflet de Mathieu, mais dès que le drone approcha de l’endroit où on devinait à peine le fanion indiquant la première allée, des traçantes fusèrent vers lui et Lila ouvrit le feu comme tout le monde.

Elle s’efforçait de bien tirer mais voyait bien qu’elle ne conservait pas suffisamment longtemps la cible dans son viseur pour que son tir soit vraiment efficace. On ne s’improvisait pas tireur d’élite du jour au lendemain.

Le drone vira presque à angle droit pour essayer d’éviter les tirs, s’éloignant d’eux. La pluie redoublant soudain d’intensité, ils le perdirent vite de vue. Tout le monde cessa alors de tirer.


-
      
 On l’a perdu !
 lança Laure d’une voix angoissée,
 videz votre chargeur sur la cisaille puis mettez-en un plein pour le tank, ou si le drone revient.


Sous l’effet de l’adrénaline, Lila ne pensait plus au froid, elle se demanda brièvement quelles seraient les conséquences de leur apparent échec à abattre le drone ? Ce dernier pourrait-il, avec de telles conditions météo, les repérer et donner leur position au tank ?

Elle aperçut la cisaille qui dépassait du roncier et vida méticuleusement le reste de son chargeur dessus. On n’arrêtait jamais un tel engin avec de simples fusils, mais si par un heureux hasard ils l’endommageaient alors que le convoi faisait du hors piste, ce serait vraiment fantastique !

La cisaille, indifférente, continua son chemin, elle était maintenant en plein dans les allées dégagées par le groupe de chasse. Avec la pluie, Lila ne voyait plus ces allées, ni le fanion, mais elle savait qu’ils étaient dans cette direction. Elle crut deviner le premier camion, une cinquantaine de mètres derrière la cisaille. Aucun phare allumé, le convoi comptait sur ses instruments pour trouver son chemin dans la nuit.


-
       
Toujours pas trace du drone,
 dit Brahim à côté d’elle.



-
      
 Continue à le chercher,
 répondit Laure,
 si tu l’aperçois, tu nous préviens, nous on se prépare pour le tank.


Lila se demanda soudain si, en hauteur, agglutinés les uns contre les autres, ils ne formaient pas une cible bien trop visible.

Le cliquetis des lames était maintenant tout proche et Rân vit soudain, à une cinquantaine de mètres devant lui, les ronces se mettre à tressauter, puis être littéralement projetées en l’air. La cisaille continuait sa progression, elle avait passé les deux premières allées et allait déboucher dans la leur, elle n’avait donc pas fait demi-tour. Rân fut bien incapable de décider s’il devait s’en féliciter ou non.

Il se mit à courir, laissant à King One sa couverture de survie et son fusil, vers l’énorme engin qui débouchait maintenant dans l’allée sans ralentir. D’une main, il tenait la mine, déroulant le câble, de l’autre, la pioche. Derrière lui, le reste du groupe se leva pour le suivre.

La cisaille était déjà passée quand il atteignit la piste. Il vit le camion qui arrivait sur lui, à une trentaine de mètres à peine. Il roulait évidemment aussi vite que la cisaille. Rân s’efforça de ne pas paniquer, posa la mine, puis abattit deux fois de suite la pioche pour creuser son emplacement. La terre était boueuse en surface et son trou se remplit à moitié d’eau. Sans plus oser regarder en direction du camion, il cala la mine comme il put en éboulant les parois du trou, vérifia d’un rapide coup d’œil que le fil du détonateur était toujours connecté, puis se mit à courir en direction des cinq autres cols rouges qui l’attendaient postés maintenant à une dizaine de mètres. C’était le moment de vérité : si le tank avait un angle de tir malgré les camions devant lui, s’il le voyait sur les relevés thermiques malgré la pluie, il était mort.

Mais aucun rayon ne vint le frapper et Rân s’enveloppa fébrilement dans la couverture thermique que King One lui tendait.

Lila voyait maintenant le tank. Sans coordination, le travail du groupe de soutien n’était pas aussi simple, mais dès que les premières traçantes fusèrent elle ouvrit le feu sur le tank. Ce dernier tira lui aussi, deux rayons très courts en direction des ruines. Concentrée sur sa cible, Lila ne vit pas le corps de la combi rose s’enflammer littéralement sous l’effet de la chaleur, tandis que la graisse du corps explosait sous l’effet des gouttes de pluie qui venaient la frapper. Derrière elle, le mur qui avait reçu le deuxième éclair entra brièvement en fusion, crépitant sous la pluie. La combi rose, à qui les deux autres avaient demandé de sortir de sa couverture thermique pour aller récupérer un sac contenant des munitions, avait parfaitement joué son triste rôle. On s’était évidemment bien abstenu de lui expliquer que la couverture thermique ne servait pas seulement à se protéger du froid.

Lila, qui venait de vider son chargeur, distingua des éclairs dans le roncier, le groupe de chasse engageait lui aussi le tank. Elle remit un chargeur plein. Normalement, ils devaient cesser le feu, pour ne pas se faire repérer, mais en bas, le tank ne s’était pas arrêté, comme d’habitude, pour laisser passer les camions, il manœuvrait, s’engageant dans la deuxième allée taillée par les cols rouges qu’il remonta à pleine vitesse, probablement pour essayer d’écraser le groupe qui s’y trouvait.

D’une voix qui trahissait son appréhension, Laure jura :


-
       
Merde, on est tombé sur des fanatiques, ils ne vont pas lâcher le morceau comme ça !



-
       
On continue à tirer ?
 demanda Léopold d’une voix inquiète.



-
      
 Tu sais bien que c’est une folie s’il a encore ses systèmes de détection opérationnels. On attend de voir ce que fait Mathieu.


Pour le moment, plus personne ne tirait.

La tourelle du tank émit soudain un rayon dans le roncier, puis un deuxième. Au niveau de la première allée, quelque chose se mit à luire brièvement. Personne ne souffla mot, mais Lila se dit que tout le monde devait songer au deuxième combi rose, dans le groupe de chasse. Probablement venait-il de jouer son rôle lui aussi. Restait à savoir si le tank allait se satisfaire de ces deux malheureuses victimes ou s’il voulait encore en découdre.

En attendant, deux camions étaient immobilisés. Les autres se lançaient pour passer difficilement sur le côté le mieux dégagé par la cisaille.

Le tank retourna sur la piste, atteignit la troisième allée, et pivota sur lui-même pour la remonter.


-
       
C’est normal ?
 demanda Lila.


Laure, visiblement préoccupée, ne répondit pas.

Quand le tank atteignit leur allée, Rân et les autres cols rouges se mirent à tirer le plus vite possible, pensant qu’il allait vite disparaître de leur vue, mais quand ils constatèrent qu’il s’arrêtait pour ensuite pivoter dans leur direction, tous cessèrent le feu.

Un des cols rouges se redressa, se préparant à courir vers le roncier.


-
       
Non !
 cria King One.


Mais il était trop tard. Les phares du tank s’allumèrent brusquement. Les lunettes de vision nocturnes disjonctèrent, mais tout le monde fut quand même ébloui. La tourelle fit feu sur l’homme qui venait de disparaître dans le roncier. Sa couverture de survie, déchirée par les ronces, ne masquait plus que partiellement sa signature thermique, ne lui laissant aucune chance.

Aveuglé, Rân sentit une main qui le tirait en direction du tank.


-
       
On monte dessus !
 lui cria King One.


Le tank n’était qu’à une dizaine de mètres, encore immobile, mais on entendait ses roues patiner tandis qu’il accélérait pour se lancer sur eux.

Rân, comme les trois autres cols rouges suivit King One. La tourelle pivota vers eux, mais ils étaient déjà au contact du blindage et elle ne pouvait plus les atteindre.

Passant son fusil en bandoulière, Rân s’accrocha comme il put, comprenant instinctivement qu’il devait monter le plus vite possible en haut de l’engin. Deux des hommes ne réussissant pas à s’agripper, se laissèrent glisser sous le ventre du tank tandis qu’il prenait de la vitesse.

Tout se passa très vite. Alors que Rân se hissait frénétiquement, agrippant tout ce qui lui offrait une prise, le tank s’engouffra dans le roncier. Sans trop comprendre pourquoi, il se sentit monter. En fait, une tige de ronce qui ployait dans la bonne direction venait de lui servir de tremplin. King One et l’autre col rouge n’eurent pas cette chance puisque les ronces les arrachèrent du tank. C’était bien entendu le but de la manœuvre de l’équipage. Sans avoir rien prémédité, Rân se retrouva allongé sur la plate-forme, à hauteur de la base de la tourelle. Il s’attendait à ce que cette dernière le foudroie mais il ne se passa rien. Il comprit qu’il était probablement dans un angle mort. Le tank avait maintenant éteint ses phares, il continuait à avancer, tournant en rond. Lentement, sans lever la main plus haut que nécessaire, Rân ralluma ses lunettes à intensification de lumière et il tourna doucement la tête sur le côté. Son cœur se mit à battre beaucoup plus fort en constatant que la tourelle pointait quelques centimètres à peine au-dessus de lui. Il distinguait parfaitement les tubes des refroidisseurs, avec au centre le dispositif optique de guidage et les grilles de protection contre d’éventuels projectiles. Au-dessus des tubes, une tête de mort avait été peinte. Rân se souvint de ce qu’elle signifiait : ils avaient affaire à un équipage de têtes brûlées.

Il essaya d’appeler King One, mais n’obtint aucune réponse. Il comprit que son binôme avait dû être éjecté du tank et qu’il serait d’ailleurs probablement mort à cette heure si l’attention de l’équipage n’était pas focalisée sur lui qui, pour le moment, représentait pour eux la menace à traiter en priorité.

Un bruit métallique se fit entendre, suivi quelques secondes plus tard par une série d’impacts contre le blindage. Rân réalisa avec horreur que quelqu’un tirait sur le tank alors que, toujours tenu en respect par la tourelle, il ne pouvait pas bouger, même pas récupérer son arme. Il pouvait bien sûr se laisser glisser au sol mais ensuite, la tourelle, libérée, le prendrait à coup sûr pour cible.

Comme la moitié du groupe de soutien, Lila avait le tank dans son viseur. L’autre moitié cherchait le drone, même s’il était de plus en plus probable qu’il se soit écrasé puisqu’il n’était toujours pas revenu. Elle vit le blindé remonter la troisième allée tandis que des silhouettes déformées par la pluie tentaient de s’agripper à lui, sans doute pour éviter d’être écrasées. L’engin fonça alors dans le roncier, ne laissant plus apparaître que sa tourelle et une partie de la plate-forme supérieure. Il s’arrêta, le canon laser incliné vers le bas, ce qui arrangeait bien tout le monde. C’est alors que, à la stupéfaction de Laure qui poussa un cri de surprise, le volet d’accès supérieur à l’intérieur du tank s’ouvrit, retombant sur la plate-forme, et une tête apparut, puis ce qui ressemblait à un fusil d’assaut.


-
      
 Un des occupants du tank est en train de sortir !
 s’exclama Laure,
 je n’ai jamais vu ça. D’habitude, quand leurs moyens de détection avancés font défaut il dévoilent les épiscopes mais jamais ils ne sortent physiquement.



-
       
On fait quoi ?
 demandèrent en cœur Brahim et Lila.



-
       
Purée, on le dégomme !


La visibilité n’était pas excellente à cause de la pluie, mais le tank ne bougeant plus, Lila n’eut aucun mal à ajuster sa cible. Et puis soudain, alors qu’elle retenait sa respiration, le doigt cherchant le point dur de la détente, elle réalisa qu’elle s’apprêtait à tirer sur un être humain. Quelque chose se bloqua en elle, c’était comme un mur qu’elle ne pouvait escalader, une barrière infranchissable. C’était une chose de tirer sur un véhicule blindé ou un drone, c’en était une autre de s’en prendre à un être humain. Une partie des cols rouges n’eut évidemment pas les mêmes scrupules et dans sa lunette, elle vit la tête du malheureux exploser littéralement sous l’effet des coups au but.

La tourelle bougea soudain, tournant d’un demi tour, le laser maintenant pointé vers les ruines du village. Un bourdonnement se produisit et plusieurs rayons fusèrent.

Rân en profita pour récupérer son fusil et, une fraction de seconde plus tard, lorsque la tourelle se repositionna face à lui, il put tirer en plein dans le système de lentilles. Un coup aurait probablement suffi, mais sous l’effet de l’émotion et pour être certain de mettre le laser hors d’usage, il pressa trois fois la détente. Ensuite, angoissé, il resta un moment sans bouger, attendant une réaction qui ne vint pas. Le laser était hors d’usage. Rân se dressa sur ses pieds et, contournant la tourelle, découvrit avec surprise le volet ouvert sur l’intérieur du tank. Il s’approcha, apercevant deux mètres plus bas, étincelant dans une lumière aveuglante, un corps avachi sur le sol métallique. Il coupa sa lunette à intensification de lumière et s’aperçut que l’intérieur du tank était faiblement éclairé en rouge. Sans vraiment réfléchir, il pointa son arme et tira deux fois, entendant distinctement les billes ricocher à l’intérieur contre les parois.

Silence, puis soudain un râle. Quelqu’un à l’intérieur était sûrement blessé. Rân aurait pu tirer à nouveau, mais il hésita. C’est alors qui King One apparut, essoufflé. Il venait d’escalader le tank. Il regarda à son tour l’ouverture :


-
       
C’est toi qui a fait ça ?
 demanda-t-il.



-
      
 C’était ouvert, j’ai juste tiré dedans. Je crois que j’ai tué tout le monde.



-
       
Bien vu bordel, tu as détruit un tank !


King One se laissa glisser dans l’ouverture. Après quelques secondes d’hésitation, Rân le suivit. Il découvrit alors l’intérieur de l’engin. Le plus impressionnant était, au centre, la tourelle posée sur un dispositif gyroscopique pour maintenir son niveau horizontal quelle que soit l’inclinaison du tank. Ensuite, sur le côté, les parois de plomb derrière lesquelles devait se trouver la pile atomique, seul moyen d’alimenter en énergie un faisceau d’énergie dirigée. Le plafond était plutôt bas, le faible éclairage en rouge ne permettait pas de deviner tous les détails mais, dans l’esprit de Rân, tout évoquait l’intérieur d’une puissante locomotive. Il avança jusqu’au poste de conduite. Un homme était affalé sur les commandes tandis que des écrans virtuels vides clignotaient au-dessus de lui. En temps normal, ils permettaient sûrement une vue panoramique de l’extérieur, en infra-rouge ou en réel, avec la possibilité d’accrocher automatiquement une cible. Sur un siège un peu plus loin, un autre homme agonisait. Du sang coulait de l’arrière de sa tête, là où une bille l’avait touché. En ricochant, les billes contenues dans les cartouches des fusils CC faisaient visiblement beaucoup de dégâts dans un local clos.

Soudain, venant de l’extérieur, une voix se fit entendre :


-
       
Tout va bien la dedans ?


C’était Nick.


-
       
Oui,
 cria King One, Rân
 vient de neutraliser à lui tout seul le tank !


Rân grimaça :


-
      
 J’ai seulement tiré à l’intérieur d’une trappe ouverte,
 répéta-t-il une nouvelle fois, omettant volontairement de préciser qu’il avait aussi détruit le laser de la tourelle.



-
       
Ne sois pas modeste !


Ils entendirent Nick descendre lourdement par la trappe puis les rejoindre.


-
       
J’ai donné l’ordre de décrochage,
 déclara-t-il,
 les avions vont arriver.



-
       
Et nous ?
 demanda King One.


Nick resta quelques secondes pensif avant de demander :


-
       
Où sont vos couvertures de survie ?



-
       
En lambeaux quelque part dans le roncier.



-
      
 Voilà, et tu n’es pas le seul à avoir ce problème. Donc tu vas prendre la mienne et sortir du tank pour t’éloigner, comme d’habitude. Avec Rân on va essayer de rattraper le convoi.



-
       
Dans le tank ?



-
      
 Oui évidemment, tu as vu un autre véhicule disponible ? Ne perds pas de temps à discuter, tiens, voilà ma couverture, si tu trouves un camarade qui a perdu la sienne, mettez-vous à deux dessous.


King One saisit la couverture, il s’apprêtait à s’élancer vers l’échelle de sortie quand Nick l’interpella :


-
      
 Attends, tu prends le commandement du groupe. Tu précises bien à Mathieu que de notre côté, on va suivre le convoi jusqu’à environ 20 kilomètres de la cité et qu’ensuite on remontera la piste à pied. Il faut donc envoyer un dirigeable nous récupérer.



-
       
OK



-
       
Allez, bonne chance, file.


King One ne se le fit pas dire deux fois. Il savait bien que les avions étaient sur le point d’arriver, il lui fallait s’éloigner au plus vite du lieu de l’embuscade.

Nick le suivit pour fermer le volet de la trappe, puis il revint examiner les deux militaires.


-
      
 Celui-là n’est que blessé,
 lui dit Rân en désignant du doigt un des deux hommes.


Nick le saisit par les cheveux, lui renversant la tête en arrière. L’homme émit un cri de douleur.


-
       
Tu es blessé où raclure ?



-
       
Au dos…
 souffla l’homme.


L’obligeant à se lever, Nick le plaqua contre une des parois, lui cognant la tête assez violemment. Il le fouilla sans ménagement pour vérifier qu’il n’était pas armé puis releva son tee-shirt afin d’examiner sa blessure.


-
      
 Tu as pris une bille au niveau du rein, ce n’est pas bien méchant.


L’homme ne répondit rien. Il avait dû comprendre que ça ne servait à rien.


-
      
 Écoute-moi bien raclure, si tu veux survivre,
 dit Nick en pressant un peu plus le visage de l’autre contre la paroi, est-ce que
 tu sais conduire cet engin ?


Quelques secondes d’hésitation, puis ils entendirent un timide « oui ».


-
      
 Très bien, alors tu te mets tout de suite aux commandes et tu me rattrapes le convoi. Ensuite, tu restes derrière jusqu’à ce qu’on arrive à 20 kilomètres de sa destination. Compris ?



-
       
Oui.



-
      
 Si tu ne fais pas le con, on te laissera continuer tout seul après, mais je ne veux pas t’entendre te plaindre de ta petite blessure de rien du tout où je te pète un genou.


L’homme hocha la tête avant de s’installer sur le siège du pilote. Il semblait avoir retrouvé une partie de ses forces.

Quelques secondes plus tard, le tank démarrait silencieusement. Un des écrans, un seul, s’alluma, affichant une carte et toutes sortes d’instructions. Nick se pencha vers le pilote :


-
      
 Un conseil, ne préviens pas tes copains que nous sommes là, ils seraient capables de détruire le tank et toi avec évidemment. Mieux vaut pour toi jouer le jeu, comme ça, tu seras dans ta famille demain matin et tout cela ne sera qu’un mauvais souvenir.


L’homme acquiesça. Rân le dévisagea : mis à part ses sourcils épais, son visage était aussi fin que celui d’une jolie femme. Il devait s’épiler car on n’apercevait aucune trace de barbe. Seules sa poitrine plate et ses épaules musclées montraient qu’on avait affaire à un homme. Ses cheveux étaient coupés court.

Nick demanda à Rân de l’aider à porter le corps de l’autre homme à l’arrière de l’habitacle. Ils trouvèrent sur lui un pistolet. De retour, ils s’assirent à côté du pilote. Ce dernier semblait absorbé par l’écran devant lui. Il sursauta quand Nick lui demanda :


-
      
 Tu peux joindre ta base pour expliquer que tout va bien mais que vous avez perdu deux camions ?



-
      
 Non, toutes nos communications sont hors service, je me sers actuellement des cartes de notre base de donnée interne pour me repérer.


Nick désigna un point lumineux qui venait d’apparaître sur l’écran :


-
       
C’est quoi ça !



-
       
Le dernier camion du convoi, on l’aura rattrapé dans 5 minutes.



-
       
OK, tu restes derrière lui, comme si de rien n’était.


Ignorant le pilote, Nick se tourna vers Rân :


-
       
Tu sais pourquoi on est là ?
 demanda-t-il.



-
      
 Il me semble que tu l’as dit, parce que nous n’avons plus de couverture de survie.



-
      
 Oui, c’est vrai, mais on aurait pu se débrouiller en se regroupant deux par deux avec des camarades. Non, en fait, c’est surtout parce qu’on a vaincu le tank et je pense que s’ils le découvraient, les petits copains de notre cher ami ici présent enverraient sans hésiter toute la cavalerie, ce qui nous empêcherait de récupérer la marchandise des camions. On n’a pas pris tous ces risques pour rien !



-
       
Le pilote aurait pu ramener son tank tout seul non ?



-
       
Penses-tu ! Regarde-le, il serait resté sur place pour attendre les secours et pleurer ses camarades morts.



-
       
Je pensais qu’il y avait des règles, que la marchandise nous était acquise.



-
      
 Il y a des règles, mais là, on a tué deux militaires. Ce n’était jamais arrivé. Sans parler du fait que je doute que l’ennemi accepterait de nous laisser la possibilité de récupérer la pile atomique du tank. Alors, inutile de prendre le risque de l’inciter à enfreindre ces règles, on doit lui donner l’impression que tout se passe comme d’habitude.


Rân n’était pas vraiment convaincu, notamment parce qu’il doutait fort que les cols rouges soient en mesure de prélever une pile atomique et de la transporter sans se faire irradier, mais il était inutile de le faire remarquer.


-
       
Bon, c’est toi le chef.



-
      
 Tu as tout compris,
 dit Nick en souriant.
 Maintenant, je te laisse avec la raclure pour apprendre à conduire le tank, s’il tombe dans les pommes, pas question de se retrouver bloqués en pleine nature. Il faut impérativement gagner du temps, que les nôtres puissent mener cette opération à son terme.


Après les avions, comme d’habitude, se présentèrent les drones armés. La pluie et le vent avaient momentanément cessé. Allongée contre Laure à environ deux kilomètres derrière les ruines du village, Lila songeait à toutes les marchandises qu’il allait falloir transvaser sur les plates-formes des dirigeables. Elle se demanda pourquoi on ne hissait pas tout simplement la remorque du camion sur la plate-forme, mais la réponse était évidente : trop lourd.

Bien que toujours trempée, Lila souffrait moins du froid. Pendant les combats, son taux d’adrénaline montait, accélérant son cœur et sa respiration, réchauffant son organisme. L’effet durait encore.

Elle s’inquiétait un peu parce que le tank avait tiré bien plus que les deux coups nécessaires pour abattre les combi roses. Elle savait que Rân avait promis d’être prudent, mais il n’était pas à l’abri d’une erreur. D’autre part, elle redoutait aussi que les cols rouges subissant des pertes, ils aient encore besoin d’eux, les paysans, pour les prochaines attaques de convois.

Plus tard, alors que tout le monde se regroupait au niveau du premier camion, Lila chercha vainement des yeux Rân. Affolée parce que la possibilité qu’il ait été tué devenait soudain tout à fait réelle. Elle interrogea deux hommes du groupe de chasse sans succès. Ils lui dirent seulement que le tank avait adopté un comportement très agressif et que tout le groupe s’était dispersé. On attendait encore d’éventuels retardataires. Nick, le chef, manquait lui aussi à l’appel.

Reconnaissant soudain dans sa lunette à intensification de lumière le binôme de Rân en train de donner des ordres à quelques mètres d’elle, Lila sentit une boule se former dans sa poitrine. Elle courut jusqu’à lui :


-
       
Il est arrivé quelque chose à Rân ?
 demanda-t-elle d’une voix qui trahissait son angoisse.


King One la regarda en soupirant :


-
       
Ah… les bonnes femmes, on ne devrait pas vous emmener avec nous !


Lila s’apprêtait à répondre mais le col rouge continua :


-
      
 Ton homme est avec Nick dans le tank. Un des dirigeables ira les récupérer quand on aura terminé. Sans doute la nuit prochaine car là on a deux camions à ramener à la base et on est loin. En plus, l’autre groupe a peut-être eu autant de succès que nous.


Lila hocha la tête.


-
      
 Allez
, ajouta King One,
 maintenant, tu te mets au travail comme tout le monde, il faut décharger vite si tu veux qu’on retrouve ton Rân.


Lila ne voyait pas trop dans quel pétrin son compagnon s’était fourré, mais elle comprenait bien qu’il ne servait à rien de demander des précisions, King One l’enverrait en effet promener. D’ailleurs, il ne faisait déjà plus attention à elle.

Elle rejoignit Laure. Une tâche pénible les attendait, autant être en bonne compagnie.

Après trois heures de route, Rân et le pilote, qui s’appelait Sébastien, avaient, au grand désespoir de Nick, un peu sympathisé. Rân ne cherchait pas à se justifier, mais il voyait que l’autre faisait des efforts pour rester conscient malgré sa blessure et il avait joué le jeu, lui enseignant les bases nécessaires pour conduire le tank. Quand Rân avait pris les commandes, il l’avait conseillé et lui montrant même comment se servir du pilote automatique.

Maintenant, Rân voyait bien que le pilote n’allait pas bien. Sa blessure ne saignait plus, mais il était livide, les yeux dans le vague. La bille avait dû toucher un organe, le rein peut-être. Il fallait arriver au plus vite pour qu’il puisse recevoir des soins, mais ils étaient encore à presque 3 heures de leur destination.

De son côté, après avoir minutieusement exploré tous les recoins du tank, Nick avait récupéré des vivres et un pistolet. Il ne s’intéressait pas du tout à la conduite, laissant Rân se débrouiller. À un moment, il s’était intéressé au système de visée du laser et avait voulu en savoir plus, mais le pilote avait prétendu ne rien y connaître. Il conduisait le tank et ne s’était jamais occupé de la partie armement.

Ni Nick ni Rân ne le crurent. Quand on manœuvre à seulement trois un tel engin, nul doute que tout le monde se doit d’être polyvalent. Le pilote avait simplement voulu leur notifier les limites de sa coopération. C’était sans importance après tout, ils avaient surtout besoin de lui pour conduire le tank.

Lila regarda le deuxième dirigeable s’éloigner lentement. Comme le premier, il était chargé bien au-delà de sa capacité maximale théorique, mais le roi qui, compte tenu des circonstances, avait pris la direction des opérations, ne voulait pas que les dirigeables retournent une deuxième fois sur les lieux de l’embuscade. Tout le monde craignait une réaction brutale des militaires suite à la capture du tank. Et ceci d’autant plus qu’on n’avait pas affaire à Antioch ou à une cité connue. On ne pouvait absolument pas présager de la suite de événements.

Concrètement, pour les deux groupes sur le terrain, cette décision du roi signifiait qu’ils devraient s’éloigner par leurs propres moyens du secteur, et qu’ils abandonnaient sur place leurs morts. Les deux combi roses, bien sûr, mais aussi un homme du groupe de chasse et Naïa, une femme du groupe de soutien que Lila connaissait. Le butin de cette chasse était, d’après King One, absolument fantastique, mais le prix à payer l’était tout autant.

Mathieu, qui s’était démené comme un diable pendant tout le chargement et semblait maintenant épuisé, appela d’une voix lasse tout le monde à se rassembler autour de lui. Il leur expliqua que Béa estimait qu’ils avaient moins d’une heure devant eux pour s’éloigner de la zone et se cacher. Ils ne seraient récupérés par un dirigeable que la nuit suivante, dans le meilleur des cas.

Malgré la fatigue, personne ne protesta. Tous étaient conscients qu’il ne fallait surtout pas rester dans le coin.

Ils récupérèrent leur équipement et se mirent immédiatement en marche, groupe de soutien en tête pour une fois.

Ils n’étaient plus qu’à dix kilomètres de leur destination quand Nick demanda à Rân d’arrêter le tank. Depuis une heure, il conduisait à la place du pilote qui avait perdu connaissance. Nick lui mit un doigt au niveau de la carotide pour sentir son pouls.


-
       
Il n’est pas encore mort,
 dit-il à regret.


Rân fronça les sourcils :


-
       
Quelle importance ?



-
       
Tu as envie qu’il raconte à ses petits copains qu’on était avec lui dans le tank ?


Rân ne répondit rien.

Nick ouvrit la boîte à pharmacie qu’en tant que chef de groupe il emmenait toujours avec lui et il en sortit une seringue.


-
       
Tu vas faire quoi ?
 lui demanda Rân.



-
       
Gérer le problème.


Nick chercha une veine sur le bras du pilote, et rapidement, sans laisser à Rân le temps de réagir, il lui injecta une bulle d’air suffisamment importante pour que la pression sanguine ne l’empêche pas de se coincer à la sortie du cœur, dans une artère pulmonaire. Presque immédiatement, l’homme ouvrit les yeux, cherchant de l’air, mettant ses mains sur son thorax dans l’espoir d’atténuer la douleur. Il mourut rapidement d’une embolie pulmonaire. Alors que, indifférent, Nick appuyait sur la veine, à l’endroit où il avait enfoncé l’aiguille pour arrêter le saignement, Rân, choqué, s’exclama :


-
       
Mais quel besoin avais-tu de faire ça ?


Maintenant toujours la pression sur le bras du pilote, Nick leva les yeux vers Rân :


-
      
 Ils vont vite s’apercevoir que le tank ne bouge plus et on est tellement près de la cité qu’ils n’enverront pas qu’un drone. Dans vingt minutes peut-être, des soldats seront là et s’ils apprennent que nous étions à bord, ils vont évidemment nous chercher avec des chiens et des robots de combat. On va avoir toute l’armée sur le dos. Tu crois qu’on peut tuer impunément des militaires ?


Rân ne répondit pas à cette question qui n’en était pas une. Et puis, après tout, il ne valait pas beaucoup mieux que son chef puisque c’était lui qui avait tiré dans l’habitacle du char, tuant un occupant et blessant grièvement le pilote. Ceci dit, il avait agit sur le coup de l’excitation, en plein combat, tandis que là, il s’agissait vraiment d’une exécution de sang-froid.

Nick ne lui laissa pas le temps de se trouver d’autres excuses :


-
      
 Allez, avec un peu de chance, ils penseront que le tank s’est arrêté parce que le pilote est mort de ses blessures et ils nous chercheront sur le lieu de l’embuscade, pas ici.



-
       
Mais… et les autres ?
 protesta Rân.



-
      
 J’ai eu un message flash de Béa : ils sont partis depuis 45 minutes après avoir chargé les dirigeables. On a fait ce qu’il fallait Rân, on a conduit le tank jusqu’ici pour gagner du temps. Sans cela, je suis certain que nous n’aurions pas pu récupérer le butin. Mais maintenant il faut penser à nous, sauver notre peau.


Ils prirent leurs affaires et sortirent du tank. Nick rabattit le volet de la trappe.


-
       
Le volet ne sera pas verrouillé de l’intérieur,
 fit remarquer Rân.



-
      
 Oui, et alors ? Ça s’expliquera parce qu’il manquera un des hommes d’équipage. Peut-être penseront-ils qu’il est en train de rejoindre la cité à pied. Allez, arrête de réfléchir, on doit maintenant s’éloigner au plus vite.


Il sauta à terre et se mit à courir sur la piste tracée par la cisaille.

Rân n’eut pas d’autre choix que de le suivre.

Lorsque Mathieu leur demanda de se camoufler dans le roncier, Lila se laissa tomber comme une masse. Elle n’en pouvait plus. Ils avaient marché sans interruption pendant près de deux heures avant qu’un message de Béa leur fasse savoir que l’ennemi venait tout juste d’arriver sur le lieu de l’embuscade. Laure dégagea quelques ronces et elles s’installèrent l’une contre l’autre, sous leur couverture de survie.


-
       
Je crois que je ne vais jamais pouvoir repartir
, dit Lila.



-
       
Pareil pour moi.



-
       
On va rester longtemps ici ?



-
       
Je l’espère.


Les deux femmes se turent.

Une dizaine de minutes plus tard, ils entendirent le bang supersonique d’un avion. Laure jura :


-
       
Saletés d’avions !



-
       
Ils nous cherchent de nouveau ?



-
      
 Oui, c’était prévisible avec le coup du tank. J’espère que le deuxième dirigeable a eu le temps de s’éloigner suffisamment, ce serait une catastrophe de le perdre.



-
       
Les avions…



-
      
 Oui, ils peuvent le trouver. Normalement il est assez discret et vole au ras du roncier, mais avec sa cargaison, il est certainement beaucoup plus repérable. Ceci dit, nos pilotes sont des pros, ils connaissent les bonnes planques. Des endroits où, s’ils restent immobiles, leur écho radar sera confondu avec celui de milliers d’objets métalliques enfouis dans le sol ou abandonnés dans des ruines. Au pire, si nécessaire, ils largueront la plate-forme dans le roncier.



-
       
Mince !



-
      
 Oui, enfin, on est loin de notre base et je pense que les avions vont inspecter en priorité les bases supposées de cols rouges d’autres cités. Comme ces derniers ont sûrement eux aussi des opérations en cours, ça sèmera la confusion.



-
       
Et s’ils tirent sur tout ce qui bouge ?



-
       
On a respecté les règles. Ils ne devraient pas.



-
       
Ouais…
 chuchota Lila sans conviction.


Le temps s’écoula. L’absence d’informations était angoissante, mais ils ne pouvaient évidemment pas utiliser leurs radios. Deux heures plus tard, alors qu’elle somnolait, Lila fut réveillée par le binôme de Mathieu qui remontait la file pour informer tout le monde que l’ennemi était toujours sur le lieu de l’embuscade, mais qu’il n’avait pas encore engagé de recherches au sol. Par contre, ses avions et ses drones quadrillaient un large secteur. Peut-être pensait-il que des dirigeables les avait récupérés depuis longtemps. Il fallait donc rester cachés, faire les morts.

Lila soupira, du moment qu’on la laissait se reposer, tout lui convenait.

Ils couraient depuis plus d’une heure quand ils entendirent un avion. Nick réagit immédiatement :


-
      
 Les drones ne vont pas tarder, remets ton casque, on passe dans le roncier.


Rân obéit. Il était néanmoins un peu inquiet :


-
       
On ne va pas se faire repérer sans couverture de survie ?



-
      
 Non, si par hasard les drones scannent cet endroit, et il n’y a aucune raison puisqu’ils ne soupçonnent pas notre existence, ils penseront probablement avoir repéré un couple de sangliers.


Nick ricana puis il ajouta :


-
       
Tu comprends maintenant pourquoi il fallait se débarrasser du pilote ?


Rân n’avait pas envie de lui donner raison.


-
       
Si on s’enfonce dans le roncier, les nôtres ne nous retrouveront jamais.



-
      
 Qu’est-ce que tu racontes ? Les pucerons donneront notre position, on ne peut pas se perdre dans le roncier, c’est chez nous.


Rân resta bouche bée. Comment des drones de la taille d’un puceron pouvaient-ils les détecter ? Ceci dit, il avait bien admis qu’ils étaient en mesure de détecter les convois, alors pourquoi pas des êtres humains ? Grâce à eux, Béa devait les suivre sur son ordinateur. Elle donnerait leurs coordonnées aux pilotes du dirigeable. Ce qui, par contre, l’étonnait quand même encore, c’était qu’ils se trouvaient à plus de 150 kilomètres de la base alors comment un secteur si éloigné pouvait-il être couvert par les pucerons ?

Avant de se lancer derrière Nick dans le roncier, il demanda :


-
       
Vous avez posé des pucerons jusque-là ?


Nick soupira :


-
      
 Ce que tu peux être curieux ! Je te rappelle que ce sont les drones volants qui les posent, pas nous. Sache aussi que les cols rouges de toutes les cités posent des pucerons, et que ces derniers forment un vaste réseau d’informateurs. Nous pourrions attaquer un convoi à 2000 kilomètres d’ici si nous avions la capacité de nous déplacer aussi loin. Bon, allez, on y va maintenant, je n’ai pas envie qu’un drone nous filme, ça ruinerait tous nos efforts.


Rân acquiesça, songeur. Il avait largement sous-estimé, jusqu’alors, les moyens dont disposaient les cols rouges. Il n’était d’ailleurs pas le seul car personne à Antioch ne soupçonnait une telle organisation. Il se demanda quand même si l’inspecteur Robert, qui l’avait équipé d’un micro, n’en savait pas, lui, beaucoup plus sur le sujet ?

Nick venait de plonger dans le roncier, il le suivit sans hésiter. Le bruit des ronces contre son casque le ramenèrent à des pensées plus terre à terre. Il se demanda notamment ce que faisait Lila à cet instant.

La pluie s’était remise à tomber, mais dans le roncier, sous leur couverture de survie, ils étaient à l’abri. Lila avait réussi à dormir quelques heures sur le sol humide. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle vit à travers les ronces que des éclairs zébraient le ciel. Sans doute étaient-ce les coups de tonnerre qui l’avaient réveillée. À côté d’elle, Laure remua :


-
       
Tu sais que tu ronfles ?
 lui lança-t-elle.



-
       
Non ?
 fit Lila étonnée.


Rân ne le lui avait jamais signalé. Ce qui n’était guère étonnant puisque cet imbécile amoureux lui pardonnerait sans hésiter tous les vices du monde.


-
       
Je t’assure. Ceci dit, moi je m’en fous, on ne dort pas ensemble.



-
       
Il est quelle heure ?



-
      
 14h15, et pas de nouvelles de la base sauf que notre deuxième dirigeable est bloqué dans le roncier en attendant que les militaires se calment.



-
       
Le premier est arrivé ?



-
      
 Oui, mais il est maintenant lui aussi bloqué dans le roncier avec les marchandises de l’autre groupe qui est parvenu à piller un camion dans son secteur et qui comme nous est maintenant en train de se cacher. Il faut savoir que les chasseurs de plusieurs cités ont décollé pour survoler le roncier à notre recherche.



-
       
Les cités coopèrent ?



-
       
C’est nouveau, mais il faut croire.



-
       
Mince, c’est ennuyeux non ?



-
      
 Les cités n’ont pas apprécié la déculotté qu’on vient de leur mettre.Elles veulent nous trouver pour nous punir.


Lila grimaça :


-
       
Oh… ce n’est pas trop bon pour nous ça !



-
      
 Bah, elles vont se calmer. Tout le monde doit penser qu’on est désormais à l’abri dans notre repaire. Elle ne savent même pas qui a fait le coup.



-
      
 Les corps qu’on a laissés,
 fit remarquer Lila,
 ils vont les identifier par un prélèvement ADN. Si Antioch coopère aussi, ils sauront vite. Ils savent même peut-être déjà. Est-ce que les avions d’Antioch participent aussi aux recherches.


Laure sembla soudain moins sûre d’elle.


-
      
 Je ne sais pas. Mais bon, s’ils pensent qu’on est à l’abri dans notre repaire, ils vont tous arrêter les recherches…



-
      
 Ouais, j’espère que le roi a l’intention de nous faire marquer une pause après tout ça.



-
       
Je ne sais pas.


Lila était maintenant parfaitement réveillée.


-
       
J’ai sacrément envie d’uriner,
 dit-elle.



-
      
 Bah, fais comme tout le monde, reste au chaud et pisse. Tu te laveras en rentrant.


Lila hésita quelques secondes, mais elle avait trop envie. Elle se soulagea non sans ressentir une inquiétante sensation de plaisir. Décidément, avec les cols rouges, elle tombait bien bas !

Laure plaisanta en lui disant qu’elle devenait une vraie guerrière. Lila réussit à rire. Les deux femmes continuèrent à discuter à voix basse de choses et d’autres, en particulier de leur vie avant d’être expulsées de la cité. Laure était coiffeuse de métier. À l’époque, elle avait son propre salon de coiffure. Autant dire qu’elle connaissait des milliers de ragots sur les uns et les autres, sur la façon dont les gens interprétaient les événements, et aussi, bien sûr, sur les terres sauvages. Elle s’amusait de voir à quel point les habitants d’Antioch, à tous les niveaux, se trompaient totalement à leur propos.

Nick s’arrêta enfin. Ils étaient dans un village envahi par les ronces et le lierre. Ils pénétrèrent dans un édifice encore debout, aux murs épais, et nettoyèrent trois mètres carrés environ pour pouvoir s’allonger.


-
      
 On casse la croûte, puis on essaye de dormir,
 dit le chef de groupe.


Rân enleva son casque :


-
       
On ne risque pas de se faire repérer ?



-
      
 Je ne crois pas non, les murs sont épais et encore une fois, personne ne nous cherche.



-
       
Ouais… dans les films…
 commença Rân.


Nick le coupa :


-
      
 Tu crois que les capteurs thermiques sont capables de discerner une forme humaine couchée sur le sol à travers des murs aussi épais ?



-
       
Non ?



-
      
 Bien sûr que non. On est juste un point chaud parmi des milliers d’autres dans le roncier et pour nous examiner de près, il faudrait qu’ils envoient un robot de combat.



-
       
Ils n’ont pas les mêmes petits drones que nous ?



-
       
Non, pas jusqu’à présent.


Rân ne put s’empêcher de demander :


-
       
Ça ne te choque pas qu’on soit mieux équipés qu’eux ?



-
       
Non, je suppose que nos prédécesseurs sont tombés sur un chargement exceptionnel.



-
       
Ouais… et les autres cols rouges des autres cités aussi ?



-
      
 Tu te poses trop de questions. Je ne sais pas moi, ces drones nous ont peut-être été offerts par quelqu’un qui voulait nous aider à nous en sortir, une bonne âme. Tu n’auras qu’à demander au roi si un jour il daigne t’adresser la parole.


Rân soupira. En fait, il se moquait bien des drones des cols rouges. Il lui tardait juste de retrouver la serre et Lila.

Ce n’est que la nuit vers 23h00 que Bertha, le plus gros des dirigeables, vint les récupérer. En montant sur la plate-forme, Lila fut ravie d’apercevoir Rân.

Le temps s’était nettement amélioré, et on craignait même que les nuages disparaissent. Il faut dire que personne n’avait imaginé que la mission durerait aussi longtemps.

Assis côte à côte en dépit des règles, Lila et Rân observaient les cols rouges autour d’eux. Malgré les lunettes à intensification de lumière qui ne donnaient qu’une vue grossière des traits des visages, on voyait bien que tout le monde était épuisé. Ils attendirent le décollage pour discuter un peu.

C’est ainsi que Lila apprit le sort de l’équipage du tank. Elle comprit pourquoi tout le monde les cherchait avec un tel acharnement.


CHAPITRE 11

Le lendemain, à la première heure, après avoir rendu leur équipement, Lila et Rân retournèrent à la serre.

Rien n’avait changé.

Ils ne parlèrent pas de leur mission. Rân ne tenait pas à avouer qu’il avait tué au moins un des membres de l’équipage du tank et Lila développait une aversion croissante envers tout ce qui touchait aux cols rouges et plus particulièrement à leurs attaques de convois. Par contre, le projet de trouver un endroit loin des humains en général faisait son chemin dans son esprit. Pour cela, elle considérait qu’ils avaient juste besoin d’assez de provisions pour tenir quelques mois, le temps de réaliser une première récolte. Lorsqu’elle en parla à Rân, ce dernier lui fit remarquer qu’il fallait aussi dénicher cet endroit idyllique. Ce ne serait certainement pas à proximité et contrairement aux cols rouges, ils ne disposaient d’aucun moyen de transport. Qui plus est, si le réseau des pucerons couvrait, comme le lui avait affirmé Nick, toutes les terres sauvages, alors ils ne trouveraient jamais un endroit où se cacher des cols rouges.

Lila avait du mal à croire que l’organisation des cols rouges ait pu se développer au-delà d’Antioch. Certes, chaque cité expulsait les citoyens atteints par SEVER, mais ces derniers, livrés à eux-mêmes, avec une durée de vie qui n’excédait pas 5 ans, ne pouvaient pas avoir mis en place une organisation pérenne, en mesure de s’étendre sur toute la région. Pourquoi pas sur toute la planète tant qu’on y était !

Et puis, l’existence même des cols rouges reposait sur le bon vouloir des dirigeants des cités. Ces derniers pouvaient décider, du jour au lendemain, de nettoyer les terres sauvages en envoyant des robots de combat. Appuyés par l’aviation, guidés par les observations satellites, ils n’auraient aucun mal à localiser et à détruire les bases des cols rouges. Le concept de règles d’engagement que les cités auraient implicitement accepté volerait en éclat dès lors que ces dernières se sentiraient menacées. Un grand nettoyage leur permettrait de repartir à zéro sans même remettre en cause le principe d’expulsion des malades de SEVER.

Les cols rouges n’étaient que des insectes que les cités pouvaient écraser quand elles le voudraient.

Rân expliqua que, d’après ce qu’il avait entendu dire, les cités ne faisaient pas vraiment la différence entre cols rouges et expulsés. Si elles intervenaient, ce serait le massacre, mais il dut admettre que ses conclusions se basaient sur les paroles de Nick et King One, ces derniers lui racontant peut-être des bobards simplement pour se faire mousser.

De fait, il finit par accepter les arguments de sa compagne. Il se fit une raison : il lui faudrait, tôt ou tard, lorsque Lila insisterait trop, partir en quête de la terre promise. Une tâche cependant beaucoup plus ardue qu’il y paraissait puisque rien n’était plus facile que de se perdre dans le roncier.

Deux jours plus tard, chacun avait oublié cette discussion. Rân ne se souciait plus que de faire l’amour et Lila de lire.

En réalité, tous deux angoissaient à l’idée de repartir en mission, et ils voulaient surtout profiter du répit qui leur était accordé pour faire ce dont ils avaient envie.

Et les jours s’écoulèrent, puis les semaines. Au bout d’un mois, ils n’avaient toujours pas reçu la moindre nouvelle des cols rouges. Le seul signe que ces derniers existaient encore était, chaque mardi, la disparition de la caisse avec son maigre contenu et son remplacement par une nouvelle, vide.

A priori, comme envisagé après le meurtre de l’équipage du tank, les cols rouges faisaient profil bas, ce qui convenait parfaitement à Lila et Rân. Tous deux s’étaient installés dans une routine paisible. Rân ne se posait plus de questions et Lila avait, pour l’instant, renoncé à son projet fou de déménagement. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.

Un matin, malgré ses réticences car, un peu naïvement, il ne voulait pas se rappeler à leur mémoire, comme si les cols rouges pouvaient les avoir oubliés, Rân décida d’aller à la base afin de se procurer le matériel nécessaire pour mettre en place dans la serre un tuyau d’arrosage. C’était un des projets qu’il fallait réaliser avant la bonne saison. Le temps passait et d’ici un mois, il faudrait commencer les semis.

Le trajet jusqu’à la base ne fut qu’une formalité. Il arriva sur place vers 9h et salua rapidement plusieurs visages connus avant de rejoindre le magasin d’électricité. Là, il trouva rapidement une pompe avec un pressostat. Il se rendit ensuite dans un autre magasin pour trouver cinquante mètres de tuyau souple.

Bien chargé, il s’apprêtait à repartir quand il aperçut King One qui venait le rejoindre, un grand sourire aux lèvres :


-
       
Alors camarade, on fait ses emplettes ?


Rân se serait évidemment bien passé de cette rencontre, mais il ne pouvait pas ignorer son binôme :


-
      
 Tout à fait, j’ai récupéré de quoi mettre en place un tuyau d’arrosage pour les plantations.


Le visage de King One s’assombrit soudain :


-
       
Oui, c’est bien, enfin… si on est encore là cet été.



-
       
Comment ça si on est encore là ?
 s’inquiéta Rân.



-
      
 Ah
… ricana King One,
 vous autres les paysans vous vivez sur une autre planète ! Tu ne sais pas qu’Antioch envisage de nous exterminer ?



-
       
D’où tiens-tu ça ?



-
      
 Toujours et encore des pucerons. Les drones en ont déposé depuis longtemps jusque dans la Mairie d’Antioch.



-
       
Ne me dis pas que vous savez ce qui se dit au conseil ?



-
      
 Si, bien sûr que si. Nous savons tout, et même ce qui se trame en coulisse. Nous en savons plus que les conseillers et même que le président.


Plus que jamais, Rân mesura l’incroyable avantage que les pucerons conféraient aux cols rouges.

King One continua :


-
      
 À la demande de la cité Beaulieu, d’où venait ce convoi de nuit que nous avons attaqué, ces enfoirés ont prévu de nous exterminer.



-
       
Mais…



-
      
 Ne cherche pas à comprendre, c’est de la diplomatie. Antioch veut garder de bonnes relations avec Beaulieu et, en même temps, elle n’est pas contre l’idée de nettoyer la zone des rats que nous constituons à ses yeux, histoire de donner un peu d’air à ses convois. Antioch ne peut évidemment pas laisser Beaulieu intervenir militairement dans son secteur, c’est donc à elle de se charger de l’opération.



-
       
Ils savent donc que c’est nous ?



-
      
 Oui, comme prévu, on aurait dû emmener les corps, mais même ainsi, ils auraient trouvé de notre ADN dans le tank.



-
       
Mince, et on peut les repousser ?


King One éclata de rire :


-
      
 Ah, je reconnais bien là mon binôme préféré ! Non, on n’a aucune chance de les battre, mais on va s’en sortir quand même.



-
       
Comment ?



-
       
Je ne peux pas te le dire.



-
       
C’est prévu pour quand ?



-
       
On ne sait pas encore.



-
       
Bon…


Rân comprit qu’à défaut de vraies réponses, il allait surtout repartir avec des questions et des angoisses. King One devait trouver amusant de lui mettre la pression. Il n’était évidemment pas question de lui montrer qu’il avait pleinement réussi :


-
       
Du coup, vous n’attaquez plus de convois ?



-
       
Non, bien sûr que non, inutile d’envenimer les choses.



Une bonne nouvelle à ramener à Lila, songea
 Rân.


-
       
Bon, je retourne à la serre.



-
       
C’est cela, bonne chance,
 lança King One d’un air goguenard.


Rân ne releva pas. Il traversa le grand hall, remit son casque et se préparait à s’engager dans le roncier quand il réalisa soudain que le tuyau souple risquait d’arriver percé de toutes parts. Il dut retourner au niveau des magasins pour emprunter un caisson similaire à ceux qu’on leur apportait à la serre.

Vêtue d’un gros pull, Lila était en train de lire quand il regagna la tour. Il lui raconta tout de suite son échange avec King One. Comme prévu, sa compagne sourit en apprenant que les attaques de convois étaient suspendues jusqu’à nouvel ordre. En plus, elle savait bien que la bonne saison approchait et qu’ils seraient bientôt trop occupés pour être réquisitionnés.


-
       
Tu n’as pas peur des robots de combat d’Antioch ?
 lui demanda Rân.



-
      
 Si, bien sûr, mais je trouve toute cette histoire bien surprenante. C’est encore du grand King One non ?



-
       
Je ne sais pas. Il dit peut-être vrai.



-
       
En plus, tu es allé à l’intérieur du tank toi non ?



-
       
Oui je sais, ils ont donc nécessairement relevé mon ADN.



-
      
 Ouais, et du coup, ils ont dû te cataloguer dans les cibles à abattre en priorité.Tu es un terroriste recherché.


Rân avala sa salive, plutôt contrarié. Si seulement les enquêteurs chargés d’élucider l’affaire s’étaient uniquement intéressés aux cadavres trouvés sur place ! Mais King One et Lila avaient raison, ils avaient nécessairement relevé les échantillons d’ADN dans le tank.


-
      
 Ceci dit,
 continua Lila,
 s’ils nous attaquent, ils ne prendront sans doute pas le temps de relever l’identité de tous ceux qu’ils abattent. D’après ce que tu m’as raconté de ton échange avec King One, ils ne cherchent pas vraiment à punir les vrais coupables comme si on était dans la cité, lors d’une vraie enquête, mais seulement à faire bonne figure vis à vis de Beaulieu. Un bon gros massacre suffira donc.



-
       
Ouais… et c’est supposé me rassurer ?



-
      
 Non. J’espère simplement que tout cela est un canular, que King One s’amuse à te faire marcher. Ça ne m’étonnerait guère.



-
       
Espérons-le...



-
      
 Par contre, à mon avis,
 dit Lila en riant
, si tu envisageais de rentrer un jour à Antioch, après ma mort par exemple, eh bien oublie hein.


Rân hocha la tête. Lui qui n’avait même pas de casier judiciaire avant de venir en terres sauvages ! Il observa Lila et se demanda soudain si elle n’était pas elle aussi en train de s’amuser à ses dépens ?


-
      
 Vivement qu’on se replonge dans le travail à la serre, dit-il d’un ton las, regarder pousser les plantes me fait oublier tous mes soucis.


Lila éclata de rire :


-
       
Et faire l’amour aussi non ?


Rân sourit, oubliant soudain tous ses soucis. il appelait cela une invitation et n’était pas du genre à refuser, même si le monde autour de lui menaçait soudain de s’écrouler.

Trois jours passèrent, sans nouvelles des cols rouges. Rân terminait l’installation de la pompe dans la cuve de la serre. Il avait fabriqué un support qu’il fixait au niveau de l’ouverture ronde, le plus bas possible pour limiter la hauteur d’aspiration.

Il avait la tête dans la cuve quand il entendit Lila lui crier qu’ils avaient de la visite. Il se redressa précipitamment, un peu inquiet, mais s’aperçut avec soulagement qu’il s’agissait seulement de Tiber. Ce dernier traînait sa vieille valise et il marcha directement jusqu’à lui :


-
       
Alors le destructeur de tank, ça faisait longtemps !
 Plaisanta le col rouge.


Rân était fatigué de répéter qu’il n’avait rien fait. En plus, il songea avec appréhension que si les soldats d’Antioch venaient demander qui avait massacré l’équipage du tank, tout le monde en terres sauvages le montrerait du doigt. C’était un vrai cauchemar !

Il fit malgré tout comme s’il n’avait rien entendu :


-
       
Bon, qu’est-ce qui t’amène ?



-
       
Il va falloir que vous évacuiez la serre.



-
       
Hein
, fit Lila qui s’était approchée,
 tu plaisantes là j’espère ?


Tiber se retourna :


-
       
Non, à moins que vous souhaitiez mourir.


Lila avait du mal à comprendre. Était-ce une menace ? Avaient-ils fait quelque chose de mal ?

Tiber sourit :


-
      
 Ce n’est que temporaire. Les robots de combat d’Antioch seront là cette nuit vers 3h du matin. Ils sont programmés pour abattre tout être vivant dans le roncier. Vous devez donc vous cacher ou partir, comme l’ont fait de nombreux cols rouges.


Lila et Rân échangèrent un regard paniqué. Ainsi, King One ne racontait pas des sornettes.


-
       
Mais… et la base ?
 demanda Rân.



-
      
 Elle est déjà évacuée. Les dirigeables sont cachés dans le roncier depuis une semaine, à cinquante kilomètres d’ici, sous bonne garde. On a enterré tous nos stocks de nourriture, dissimulé notre matériel dans les ruines autour. Tout le monde est parti ou se cachera cette nuit.



-
      
 Ils verront bien qu’il n’y a plus personne
, dit Rân,
 ils vont nous chercher.



-
      
 On a juste laissé de quoi faire croire que la base n’est pas abandonnée. Pour le reste, vous savez bien que nous sommes habitués à échapper aux militaires et à leurs drones.



-
       
Ils comprendront que nous étions au courant de l’attaque,
 intervint Lila.



-
       
Bon, certainement, et alors ? Il est logique que nous nous attendions à des représailles non ?



-
       
Ouais, mais quand même, plus d’un mois après...



-
      
 Ne vous inquiétez pas, nous allons faire tout ce qu’il faut pour les induire en erreur. Ils repartiront très vite, sûrs d’être venus à bout des rebelles du roncier.



-
       
Bon…



-
      
 Connaissant votre attachement à la serre, je suppose que vous préférez vous cacher dans les environs cette nuit pendant l’attaque ? demanda Tiber.



-
       
Oui, bien sûr ! s’exclama Lila.



-
       
Ce n’est pas le cas de tout le monde ? demanda Rân.



-
      
 Non, les groupes de chasse sont partis vers une autre base à 3 jours de marche d’ici. Par contre, les groupes de soutien sont restés, ainsi que la plupart des autres cols rouges, notamment les occupants des serres. Comme vous, ils vont se cacher pendant l’attaque.


Rân aurait bien demandé des précisions supplémentaires mais Lila semblait pressée de conclure cette discussion :


-
       
Bien, c’est donc décidé, on se cache.


Tiber sourit, apparemment satisfait. Il ouvrit sa valise et leur tendit deux couvertures de survie, les oreillettes qu’ils emmenaient habituellement en mission et leurs fusils.


-
      
 Tenez, vous prenez ça, quelques provisions, et vous vous éloignez pour vous cacher à une dizaine de kilomètres. Surtout, n’engagez le combat que si vraiment vous n’avez pas d’autre choix. Il ne faut surtout pas vendre la mèche. Les robots ne doivent pas savoir que nous nous cachons sinon ils vont nous chercher. On ne sait pas exactement combien d’heures ils vont rester sur place, mais dans l’esprit de ceux qui ont organisé cette action de représailles, il s’agit d’une opération coup de poing. Ils arrivent, tuent tout le monde, et repartent. Quand vous entendrez trois coups de sifflet dans vos oreillettes, répétés une heure exactement plus tard, vous pourrez rentrer à la base pour ramener vos armes. Ce sera fini.


Rân avisa un troisième fusil dans la valise.


-
       
Et ça
, dit-il,
 c’est pourquoi ?


Tiber sourit :


-
       
Confidentiel défense.


Rân se dit que ce troisième fusil était certainement destiné à l’occupant d’une autre serre. Il remarqua cependant qu’il n’y avait pas de couverture de survie. Mais bon, ce n’était pas leur problème.


-
      
 Par contre, avant de partir, il faudrait que vous démontiez la porte de la tour.


Rân et Lila ouvrirent de grands yeux.


-
       
Mais pourquoi ?
 demanda Lila.



-
       
Confidentiel défense.



-
       
Tu es bien mystérieux
, fit remarquer Rân.


Son statut de tueur de tank lui donnait un peu d’aplomb, même vis à vis d’un ancien comme Tiber. Ce dernier se mit à rire :


-
      
 C’est pour votre bien. Vous me démontez la porte et vous évacuez à 10 kilomètres d’ici environ. Ne réfléchissez pas, vous comprendrez plus tard. Vous devez impérativement avoir décampé d’ici deux heures.


Deux heures plus tard exactement, Rân et Lila quittèrent à contrecoeur leur serre. Démonter la porte d’acier n’avait pas été bien difficile. Il avait suffi à Rân d’enlever les goupilles et de chasser les axes des charnières, mais la remonter serait une tout autre affaire.

Vers 11h, ils étaient dans le roncier. Vers 13h15, ils se dissimulaient dans une ruine, à une vingtaine de mètres de la mer. Ils ne pouvaient pas voir cette dernière, mais ils entendaient parfaitement le ressac.

Ils utilisèrent immédiatement leur couverture de survie pour disparaître des radars. Lila n’était cependant pas tranquille :


-
       
Ils ne nous ont pas vu arriver ici avec leurs satellites ?



-
      
 Le thermique en plein jour, à une telle distance ? Je ne pense pas non. Tant que les drones ne sont pas là, nous ne courons pas vraiment des risques. Les cols rouges savent ce qu’ils font et puis, il ne faut pas non plus oublier qu’il y a plein de monde dans le secteur.



-
       
Je ne sais pas. Pourquoi n’attaquent-ils les convois que lorsque le temps est couvert alors ?


Rân soupira :


-
      
 Je pense que c’est surtout pour que les dirigeables passent inaperçus... et aussi pour que les drones ennemis soient obligés de voler à basse altitude, à portée des fusils des groupes de soutien.



-
       
Ouais…



-
      
 Bon, écoute, on n’est pas des spécialistes de tout cela alors on fait ce que Tiber nous a dit, on se cache et dès qu’on aura le signal, on retourne à la serre.


Rân réalisa soudain à quel point le roncier les protégeait. Non seulement des caméras en orbite ou dans les airs, mais aussi, probablement, des robots de combat. Il se souvint qu’il était de notoriété publique que ces derniers n’étaient pas aussi agiles qu’un être humain en terrain accidenté. En fait, ils compensaient cette infériorité par leur puissance de feu, leur blindage et surtout leur obéissance aveugle aux ordres que leur donnait le coordinateur de l’opération, depuis un avion à 20 000 mètres d’altitude, ou un QG enterré à Antioch même.

Au bout d’une heure, Lila jura :


-
       
Se cacher dans le roncier… ras le bol, j’aurais dû penser à amener un livre !


Rân lui sourit :


-
       
Détends-toi, on est tranquille et pas loin de chez nous.


Lila sourit en entendant le « chez nous ». Elle bougonna un peu pour le principe et se tut.

L’inspecteur Robert ne savait pas trop s’il devait se féliciter ou non d’avoir été invité par le général Guibert à son quartier général. Il reconnut deux hommes des services de renseignement mais ne chercha pas à se rapprocher d’eux. Une certaine rivalité régnait depuis toujours entre la police et les services de renseignement. Robert n’y échappait pas en envoyant des espions en terres sauvages, ce qui n’entrait évidemment pas dans les attributions officielles de la police. Il se couvrait en prévenant l’officier de liaison, mais ce dernier faisait ce qu’il voulait de l’information. En tout cas, sa présence aujourd’hui montrait que le général et donc sûrement de nombreux autres responsables étaient au courant de son intérêt pour les terres sauvages.

Il était assis en tant que spectateur dans une espèce de tribune, tandis qu’en dessous de lui, dans une pièce grande comme un terrain de basket, se tenaient les vrais protagonistes de l’opération. Sur les écrans virtuels géants en 3D, s’affichaient toutes sortes d’informations ainsi que des images, mais c’était surtout l’immense table ronde de 10 mètres de diamètre, au centre de la pièce, qui attirait son attention. On pouvait en effet y apercevoir un holographe en relief de la cité des exilés et de ses environs. Des points orangés indiquaient des concentrations de gens.

Au-dessus de la ville elle-même, on avait le détail des rues et s’il avait été suffisamment près, Robert aurait certainement pu distinguer, de la taille d’une puce, les individus qui s’y promenaient éventuellement. Les drones qui filmaient pour le moment volaient très haut, indétectables. Par contre, au-dessus du roncier, tant que les drones ne descendraient pas plus bas, pour le balayer avec leurs caméras thermiques, il était difficile de discerner quoi que ce soit. Quelques points orange indiquaient la présence probable d’individus, mais parfois ils disparaissaient ou restaient anormalement stationnaires. Pour l’inspecteur Robert, les terroristes devaient résider dans le roncier, mais il n’en était pas certain. La ville elle-même recelait certainement de nombreuses cachettes sûres. Il n’était pas le seul à partager ce sentiment et le général Guibert, qui n’était pas connu pour sa diplomatie, avait donc décidé d’exterminer tous les terroristes que ses robots rencontreraient. La définition d’un terroriste, dans l’esprit du général, était une notion un peu vague que les informaticiens avaient eu bien du mal à programmer dans l’unité centrale qui gérait les interfaces des robots. Pour faire simple : toute personne armée, ou qui s’enfuyait, ou qui gênait l’opération, ou qui se cachait, ou qui se trouvait dans le roncier, était considérée comme un terroriste. Dès le début de l’opération, des drones équipés de haut-parleurs expliqueraient aux exilés que chacun devait sortir dans la rue les mains en l’air et se soumettre aux contrôles des robots. Ceux qui ne joueraient pas le jeu seraient aussi des terroristes.

Deux mille robots étaient engagés, soit le tiers des effectifs d’Antioch. Dans les airs, une vingtaine de drones de détection leur serviraient d’yeux, et une vingtaine d’autres d’appui feu. Tout était prêt pour le cas où un combat devrait s’engager contre les terroristes dont on ne connaissait pas l’effectif exact, ni le potentiel offensif, ni même la détermination. Attaquer des convois avec des mines à impulsion électromagnétique ne faisait pas d’eux de grands guerriers, mais ce tout premier conflit ouvert pouvait révéler son lot de surprises.

Aux côtés du général Guibert, se tenait un autre officier en uniforme, qui semblait très discret et presque pas à sa place. Il venait en fait de la cité Beaulieu. On l’avait invité pour qu’il puisse témoigner qu’Antioch ne plaisantait pas quand elle affirmait vouloir punir les terroristes qui avaient assassiné le malheureux équipage d’un véhicule d’escorte. L’inspecteur Robert, qui savait bien que ces derniers ne se gênaient pas pour tuer régulièrement des terroristes, avait du mal à accepter qu’un militaire puisse être considéré comme une victime, mais il ne lui venait évidemment pas à l’esprit de faire une telle remarque. Il était dans le bon camp et tenait à y rester.

Il se demanda si les robots réussiraient à capturer le jeune Rân qu’il avait équipé l’été dernier d’un micro et dont il était sans nouvelle après qu’il se soit battu pour venir en aide à la femme qu’il avait suivi en terres sauvages. Quelle n’avait pas été sa surprise en découvrant qu’il faisait partie des terroristes soupçonnés d’avoir directement participé à l’élimination de l’équipage du tank ! Comment le jeune homme pouvait-il être passé en si peu de temps de son état d’amoureux transi à celui de meurtrier ?

Il aurait peut-être la réponse ce soir, si tout se passait bien. En fait, l’inspecteur n’en était pas absolument convaincu car, si les terroristes parvenaient à échapper aux militaires qui escortaient les convois, ils risquaient peut-être de passer entre les mailles du filet que le général Guibert était en train de déployer sur leur ville. Ceci dit, l’effet de surprise serait sans doute déterminant ainsi que l’ampleur des effectifs engagés.

Robert n’aimait quand même pas trop cette façon très « militaire » de procéder. Selon lui,

pour retrouver les suspects, il aurait fallu envoyer des enquêteurs sur le terrain, pas des robots, mais cette considération, l’inspecteur préférait la garder pour lui. Il ne tenait pas, en effet, à se retrouver en terres sauvages, dans une ville où la valeur des êtres humains se mesurait à la quantité de viande qu’ils avaient sur les os. Il frémit à l’idée de devoir mener l’interrogatoire d’un sauvage susceptible à tout moment de se jeter sur lui pour lui arracher un bout de joue ou de nez. Les gens en terres sauvages n’étaient plus vraiment des êtres humains.

Vers 1h du matin, des hommes de l’intendance installèrent un buffet, avec café ou thé à volonté et un assortiment de sandwichs ou de biscuits. L’inspecteur Robert s’y rendit, plus pour se détendre les jambes que pour la tasse de café qu’il se servit quand même.

Un peu plus tard, le général Guibert lança la phase de localisation des cibles. Les drones descendirent donc assez bas, en dessous de 200 mètres, en priorité pour repérer avec leurs caméras thermiques les individus qui se cachaient dans le roncier. Mais on repéra aussi, en ville, les gens qui dormaient dans des abris dont les murs n’étaient pas assez épais pour les dissimuler. Très vite, des centaines de cibles marquées en rouge apparurent, principalement dans le roncier évidemment puisque tous ceux qui s’y trouvaient étaient considérés comme des terroristes. Le général, aussi excité qu’un félin affamé qui découvre plein de proies à portée, s’assura que les informaticiens avaient bien programmé les robots pour neutraliser toute personne présente dans le roncier. Un responsable technique s’empressa de lui montrer sur les écrans comment chaque cible accrochée était, dès lors qu’on la considérait comme un terroriste, identifiée par un code et associée à un robot chargé de la neutraliser. Personne n’échapperait à la justice.

Le général approuva. Robert ne put s’empêcher de se demander comment on pouvait décider aussi froidement de tuer des gens sous prétexte qu’on les soupçonnait d’avoir participé à une attaque de convoi qui avait mal tourné ? En fait, il devait y avoir un ou deux assassins dans le lot, une poignée de voleurs et une majorité d’innocents. Normalement, la justice ne devrait s’en prendre qu’aux vrais coupables, pas aux malheureux qui essayaient seulement de survivre. S’il ne s’agissait pas d’exilés, tout le monde serait révolté de la façon pour le moins brutale dont cette opération était menée.

L’inspecteur Robert ne se sentait pas à proprement parler un humaniste inconditionnel, même si ce côté-là de sa personnalité entrait quand même en jeu, mais plutôt un individu à l’esprit rationnel. Il savait en effet fort bien que demain, il serait peut-être lui aussi atteint par SEVER et envoyé en terres sauvages où il ferait alors tout ce qu’il pourrait pour survivre, y compris, pourquoi pas, piller des convois.

Vers 2h00, une centaine de robots éclaireurs, chargés de vérifier au sol les données transmises par les drones, furent parachutés depuis des dirigeables. Il atterrirent dans le roncier et même en ville. Il s’agissait de robots de petite taille, moins de trente centimètres de hauteur, ressemblant à des chenilles, avec une dizaine de pattes très courtes. Non armés, ils étaient bardés de systèmes de détection. Se déplaçant discrètement ils s’approchèrent au plus près des zones susceptibles d’abriter des terroristes et améliorèrent sensiblement les résultats obtenus par les drones.

Au même moment, les écrans montrèrent les robots de combat entrant dans les soutes des dirigeables lourds. On aurait bien sûr pu utiliser des avions cargos, plus rapides et plus pratiques pour larguer des robots, mais pour une opération de ce type, le général Guibert avait souhaité jouer avant tout la carte de la discrétion. Selon lui, le temps mis pour atteindre l’objectif n’avait pas la moindre importance puisque les exilés n’avaient aucun moyen de détecter l’arrivée de la formation en vol. Par contre, le bruit d’éventuels avions à réaction en approche, beaucoup plus fort que celui des moteurs électriques des dirigeables, aurait risqué d’alerter les terroristes qui pourraient alors s’enfuir avant d’être encerclés au sol par les robots.

Les robots de combat auraient pu ressembler à un être humain de très forte carrure, mais à la place de la tête, ils disposaient d’un troisième bras qui constituait leur arme principale. Il comportait en effet une mitrailleuse lourde de calibre 12 mm qui pouvait aussi tirer au coup par coup. Elle n’était pas équipée d’un silencieux à cause du trop fort calibre. Les robots de combat avaient aussi 3 jambes, pour des raisons de stabilité quand ils tiraient mais aussi pour leur équilibre lorsqu’ils se déplaçaient. Aucun robot à deux jambes n’avaient jamais été capable de marcher comme un être humain.

À 2h30, les vingt dirigeables décollèrent à tour de rôle pour aller se positionner, en vol stationnaire, à 2000 mètres au-dessus de leur objectif. Les robots éclaireurs confirmèrent que personne, au sol, ne se doutait de ce qui se préparait.

L’inspecteur Robert avait du mal, malgré l’agitation qui régnait au niveau de la table des opérations, à garder les yeux ouverts. Il se sentait à la fois exclu et inutile et en voulait un peu à l’officier de liaison qui lui avait demandé d’assister à l’opération alors que lui par contre n’était pas là.

À 3h00 du matin exactement, le largage des deux mille robots de combat commença. Au-dessus de chacune de ces machines de 250 kilos, un parachute se déployait automatiquement à la sortie du dirigeable. Il était presque plus destiné à leur permettre d’atterrir sur leurs pieds qu’à freiner véritablement leur descente. Les robots de combat pouvaient en effet survivre à une chute libre, ils étaient quasiment indestructibles. Dix minutes plus tard, ils formaient au sol une nasse aux contours pas très réguliers compte tenu de la présence de la mer, mais dont la superficie était d’environ 40 kilomètres carrés. Espacés tous les 15 mètres environ, les robots de combat commencèrent à ratisser la zone.

En ville, leur présence fut immédiatement révélée, non seulement parce que l’impact au sol de leur masse fit trembler les murs, réveillant tout le monde, mais aussi et surtout parce qu’à l’aide de haut-parleurs, il demandèrent à tous les exilés de sortir dans la rue les bras en l’air pour y être contrôlés.

Sur les écrans, Robert aperçut des gens, le visage hagard, qui commençaient à sortir des bâtiments. L’effet de surprise était total et pour le moment, tout se passait dans le calme. Dans le roncier par contre, les premiers coups de feu retentirent rapidement. On ne voyait pas grand-chose sur les écrans car la végétation masquait les cibles. Les robots tiraient souvent de loin, sans voir leur cible, en se basant uniquement sur leur vision thermique. Conformément aux consignes reçues, ils attaquaient sans sommation toute personne surprise dans le roncier.

Très vite, la formation initialement parfaite des robots se désagrégea. Certains engageaient des cibles dans des bâtiments, d’autres poursuivaient des terroristes qui tentaient de s’échapper. Le fait que chaque robot ait sa cible attitrée ne facilitait pas le suivi des opérations, mais elle rendait le résultat de la chasse inéluctable.

Par endroits, des terroristes isolés répliquaient, sans grand effet si ce n’était d’attirer l’attention de robots supplémentaires. Dans certains édifices apparemment nettoyés de toute végétation, où l’on pouvait donc voir son adversaire, les combats furent un peu plus délicats, mais toujours à l’avantage des robots qui ne subirent que des pertes minimes. Si on utilisait des robots, c’était pour leur supériorité indiscutable sur les êtres humains. Ils tiraient avec une précision diabolique sur toute cible qui se découvrait pour essayer de les toucher et leur arme de fort calibre faisait des ravages, même à travers les murs. En fait, les robots ne subirent quelques pertes qu’à cause de parties de bâtiments qui s’effondraient sous leur poids ou de tiges de ronces qui finissaient par abîmer un de leurs mécanismes. Les tirs des terroristes ne leur causèrent aucun dommage.

Vers 4h00, on pouvait considérer que toute opposition avait cessé. Toutes les cibles étaient éliminées, soit au total environ 300 personnes, beaucoup moins que prévu, comme le fit remarquer le général Guibert d’un ton presque déçu. Il faut dire que beaucoup de cibles initialement repérées, notamment dans le roncier, étaient en fait des animaux sauvages. De très gros rats, des petits sangliers ou même parfois, des lapins.

On passait désormais à la phase d’identification. Les robots utilisaient pour cela un capteur biométrique qui analysait avec précision le réseau vasculaire rétinien de chaque exilé, mort ou vivant. Les scannes étaient soumis en temps réel à la base de données d’Antioch.

Au niveau de la salle de contrôle, surtout dans la tribune, on ne voyait pas grand-chose et l’inspecteur Robert se serait bien éclipsé discrètement, mais le QG du général Guibert était pour le moment totalement hermétique. Pour le quitter, il fallait passer plusieurs contrôles ou on devait décliner son identité et justifier son déplacement, « je m’ennuie » ne faisant certainement pas partie des motifs acceptés. Robert ne pouvait pas quitter les lieux tant que l’opération en cours n’était pas officiellement terminée.

Il fallait prendre son mal en patience.

Blottis l’un contre l’autre, sous leur couverture de survie, Lila et Rân retinrent leur respiration. Un robot de combat venait d’entrer dans la pièce d’à côté. Elle était envahie par les ronces, comme tout le bâtiment et on l’entendait peiner pour se frayer un chemin. S’il passait dans la pièce où ils étaient et avançait d’un ou deux mètres, il les apercevrait. Avec le clair de lune, dans ce ciel sans le moindre nuage, et malgré les ronces, même un être humain les apercevrait. S’ils bougeaient, il les entendrait.

Inutile de se faire des illusions, ils étaient coincés. Ils avaient déjà de la chance qu’il n’ait pas encore détecté leur respiration, qu’ils s’efforçaient de réduire autant que possible, ce qui n’était guère facile tant leur cœur battait la chamade.

Rân cherchait désespérément une solution. Engager le combat attirerait immanquablement d’autres robots, il devait y en avoir des centaines autour, mais surtout, ils ne faisaient pas le poids face à un tel adversaire. Rân ne savait même pas quels étaient les points faibles d’un robot de combat, si tant est qu’il y en avait ! Si seulement Tiber lui avait confié une mine à impulsion électromagnétique, il l’aurait placée à l’entrée de la pièce.

Et c’est alors que l’incroyable se produisit, ce genre d’événement qui vous persuade qu’une étoile veille sur vous : un animal, quelque part dans la maison, détala à toutes jambes. Le robot détecta immédiatement le mouvement et il engagea la poursuite. Ils l’entendirent passer à travers un mur qui s’effondra sans l’arrêter.


-
       
Il est parti ?
 chuchota Lila à l’oreille de son compagnon.



-
       
Oui.



-
       
Tu crois qu’il va revenir ?



-
      
 Bien sûr que oui, il a prévu de fouiller tout le bâtiment et il n’a pas fini.



-
       
On fait quoi ?



-
      
 Je ne sais pas, il faudrait peut-être aller dans une pièce où il est déjà passé en espérant qu’à son retour il ne va pas tout reprendre à zéro. Mais si on bouge, ses petits copains ou lui-même vont nous repérer.


Lila réalisa qu’ils étaient perdus. Surtout que, compte tenu du nombre de coups de feu qu’ils entendaient depuis le début de l’opération, il était évident que les robots ne faisaient pas de cadeaux, ils avaient ordre de tuer. Elle songea alors que leur vie en terres sauvages aurait pu être moins mouvementée et surtout plus longue. Résignée, elle cherchait à se remémorer les meilleurs moments lorsque Rân lui lança :


-
       
On bouge lentement, en gardant sur nous nos couvertures de survie.



-
       
Mais… elles vont se déchirer...



-
      
 On a seulement cinq mètres à faire pour passer dans la pièce où il était.



-
       
Ça suffira pour qu’elles se déchirent.


Rân comprenait, mais il savait aussi qu’ils n’avaient pas d’autre alternative :


-
       
On y va !
 dit il en se levant, emmitouflé dans sa couverture de survie.


Sortant son fusil, il poussa sur la première tige de ronce, l’écartant au maximum, puis il s’engagea. Lila, qui avait compris son idée, en fit de même. Ils réussirent à passer ainsi trois tiges, mais la quatrième glissa et se rabattit sur Rân, déchirant sa couverture. Des coups de feu retentirent soudain, de l’autre côté du mur, probablement dehors. Ni Lila ni Rân ne soufflèrent mot, mais tous deux comprirent que le robot venait d’abattre l’animal. Il allait donc revenir d’une seconde à l’autre. Ils avancèrent, sans plus se soucier de déchirer leur couverture de survie. Une fois dans l’autre pièce, Rân sectionna rapidement quelques tiges et ils se couchèrent sur le sol en chien de fusil, l’un contre l’autre, recouverts par les deux couvertures posées l’une sur l’autre afin d’essayer de compenser leur mauvais état.

Ils attendirent, le cœur battant. Comme prévu, le robot revint. Il s’arrêta dans la pièce qu’il avait déjà examinée comme s’il avait un doute. L’œil au ras du sol, grâce au clair de lune, Rân pouvait deviner partiellement ses pieds de métal recouverts de caoutchouc. Il songea qu’un être humain se serait sûrement baissé pour jeter un coup d’œil au ras du sol, là ou les tiges étaient dépourvues de branches et de feuilles, et malgré l’obscurité il les aurait alors aperçus. Mais un robot ne fait que ce pour quoi il est programmé et l’informaticien qui s’était occupé de lui ne faisait pas partie des cols rouges, il n’avait jamais eu à fuir ou à combattre dans le roncier.

Le robot passa dans la pièce qu’ils venaient de quitter et après l’avoir examinée, il repassa dans la pièce où ils se cachaient, sans s’arrêter cette fois, pour ressortir ensuite du bâtiment.

Après plusieurs minutes, Lila chuchota :


-
       
Il est parti ?



-
       
Ça vaut mieux vu que tu es en train de parler.


Ils patientèrent encore quelques minutes.


-
       
Il est parti,
 confirma Rân.



-
       
On fait quoi ?



-
       
On ne bouge plus. On attend le signal de Béa.



-
       
Ouais… en espérant qu’elle est encore vivante. Tout le monde n’aura pas notre chance !



-
       
Oui, enfin, les autres sont peut-être mieux cachés
, répondit Rân.


IL était 5h30 quand le résultat des identifications tomba : à la stupéfaction générale, les trois terroristes recherchés ne faisaient pas partie des 9658 exilés contrôlés. Le représentant de la cité Beaulieu fronça les sourcils. Il semblait contrarié. Face à lui, le général Guibert passa vite de la consternation à la colère. Écarlate, il apostropha les techniciens dans la salle pour leur dire que c’était impossible, que les exilés avaient dû trouver un moyen de tromper les détecteurs biométriques ! Un technicien plus courageux que les autres lui affirma qu’on ne pouvait pas tromper un scanne rétinien. Un scanne de l’iris sûrement, mais pas quand il s’agissait de la rétine car on prenait alors une photo à l’intérieur même de l’œil, pas en surface.

Le général Guibert grogna, visiblement pas convaincu. Robert sentit qu’il était sur le point d’ordonner d’abattre tout le monde, ce qui ne résoudrait pas le problème, mais atténuerait peut-être sa colère. Un massacre…

Il ne pouvait pas laisser faire cela, alors, sans vraiment peser le pour et le contre, il intervint :


-
       
Général,
 lança-t-il d’une voix forte,
 il faudrait interroger des témoins éventuels !


Surpris, le général se tourna dans sa direction :


-
       
Vous êtes qui ?


L’inspecteur Robert se présenta, puis il précisa :


-
      
 Il est possible que les terroristes soient bien cachés, dans un abri profondément enterré par exemple. Ils s’y sont peut-être réfugiés depuis l’attaque du convoi, pour se faire oublier. Ils échappent donc à vos robots.



-
       
Mais ça fait plus d’un mois...



-
       
Y a-t-il eu des attaques de convois dans le secteur depuis ?



-
       
Non,
 reconnut le général.



-
      
 Alors c’est sûrement ça, ils se cachent et vous ne les trouverez que s’ils se font dénoncer. Pour cela, il faut que les exilés y voient un intérêt. Pourriez-vous leur proposer… je ne sais pas moi, de la nourriture en échange d’informations.


Le général Guibert resta un moment pensif, puis il lança d’un ton qui était tout sauf une suggestion :


-
      
 Je propose qu’en qualité de policier enquêteur, vous alliez immédiatement sur place. Mes robots seront à votre disposition pour interroger des exilés.



-
       
Immédiatement ?



-
       
Oui, évidemment, on ne va pas mettre l’opération en pause pour vous permettre de déjeuner !



-
       
Je pourrais interroger les gens d’ici, depuis un terminal non ?
 proposa Robert.


Il sentait que la situation était en train de lui échapper totalement et regrettait déjà amèrement d’être intervenu.


-
      
 Ce n’est quand même pas à un policier que je vais apprendre que rien ne vaut un tête à tête avec la personne interrogée !


Robert soupira. Il méritait ce qui lui arrivait. Quel besoin avait-il eu d’intervenir ? Si le général avait exterminé tout le monde, il n’aurait fait qu’écourter la vie de gens déjà condamnés à mourir. Mais n’était-ce pas le cas de tous les humains, que ce soit dans cinq ans ou dans cinquante ?

Il entendit, comme dans un cauchemar, le général appeler un officier pour l’accompagner en terres sauvages.

Il se demanda s’il pouvait réclamer deux ou trois heures de sommeil afin d’être opérationnel, mais le général ne s ‘occupait déjà plus de lui. Il discutait avec l’envoyé de Beaulieu.


CHAPITRE 12

Le lieutenant Zimermann était quelqu’un de très efficace : il se présenta à Robert et cinq minutes plus tard, alors qu’ils atteignaient la surface au-dessus du QG sans même qu’un seul garde les ait contrôlés, un hélicoptère se posa, soulevant un peu de poussière avec ses pales.

Le pilote attendit qu’ils soient tous deux à bord, attachés, puis il décolla sans un mot. Le cockpit était sombre malgré le clair de lune, probablement à cause des vitres teintées. À côté du pilote, Robert devina, de profil, une femme avec des lunettes à intensification de lumière. Ses cheveux longs dépassaient du casque. Le tableau de bord était très peu lumineux, juste quelques diodes qui luisaient à peine.

Le survol de la cité fut bref, ensuite ils ne distinguèrent plus aucune lumière jusqu’à l’atterrissage sur une place exiguë au beau milieu de la ville des exilés.

Alors qu’ils marchaient doucement pour s’écarter, l’hélicoptère repartit.

Robert distinguait parfaitement ce qui l’entourait. Des gens étaient alignés contre les murs des bâtiments dans des rues qui partaient de la petite place, surveillés par des robots. L’inspecteur songea soudain qu’avec le lieutenant, ils devaient être les seuls habitants d’Antioch en terres sauvages. Ensemble, ils suivirent un robot jusqu’à un bâtiment assez haut, avec des balcons. Ils entrèrent dans un couloir éclairé par des lampes batterie posées à même le sol et se retrouvèrent dans une pièce avec une grande table et deux chaises. Le lieutenant alla s’appuyer contre un mur.


-
       
À vous de jouer inspecteur
, lança-t-il,
 le couloir est plein de témoins.


Robert hocha la tête. Il prit une des chaises qu’il posa de l’autre côté de la table, et positionna l’autre en face, côté porte. Il aurait pu prendre une lampe batterie et la poser sur la table pour éclairer le visage des gens qu’il allait interroger, mais il décida que c’était un peu trop caricatural et puis, il valait mieux commencer doucement.

Il s’assit, se vidant quelques secondes l’esprit avant de lancer au robot qu’il apercevait dans l’encadrement de la porte :


-
       
Faites entrer quelqu’un.


Le robot réagit avec cinq ou six secondes de retard. Visiblement, les interrogatoires n’étaient pas dans ses attributions usuelles et Robert devina qu’un technicien, au QG, était probablement en train de lui traduire sa demande en lignes de code.

Le robot alla chercher le premier témoin, un homme d’une quarantaine d’années, peut-être moins car la barbe le vieillissait sûrement. Il ne sentait pas très bon et ses vêtements étaient sales. Robert remarqua aussi qu’il boitait.


-
       
Asseyez-vous. Vous êtes blessé ?
 demanda-t-il d’une voix compatissante.


L’homme ouvrit une bouche dans laquelle plusieurs dents manquaient :


-
       
Non, tout va bien.


La voix était calme. Cet homme-là avait dû avoir des responsabilités. À moins qu’il ne s’agisse d’un voyou, habitué aux interrogatoires de police.


-
       
Vous êtes ici depuis longtemps ?



-
       
Trois ans.



-
       
Bien
, dit Robert sans feindre l’admiration,
 vous êtes donc un survivant.


L’autre sourit tristement :


-
       
Oui, c’est tout à fait cela.



-
      
 Je ne vais pas tourner autour du pot,
 dit Robert, n
ous cherchons les terroristes qui ont attaqué un convoi il y a plus d’un mois. Pouvez-vous me dire qui ils sont et où ils se terrent ?



-
       
Non.


Le visage de l’inspecteur se figea. Il ne s’attendait pas à une réaction aussi hostile. C’est alors que, comme dans un cauchemar, il vit du coin de l’œil le lieutenant Zimermann lever le bras. Il y eux une détonation et du sang jaillit de la boîte crânienne de l’homme interrogé tandis qu’il s’affalait sur le sol.


-
       
Mais,que faites-vous ?
 hurla
 Robert.


Il était choqué et furieux.


-
      
 Cet homme ne vous aurait rien dit,
 ricana le lieutenant,
 faites-moi confiance, vous verrez que le suivant sera beaucoup plus bavard.



-
      
 Pas si vous le tuez avant qu’il n’ait eu le temps de comprendre ce qu’on lui demande !


Un robot traîna le corps de l’homme hors de la pièce, passant devant les gens qui attendaient dans le couloir, horrifiés.

La personne suivante était une femme. Évidemment, elle était terrifiée, regardant autour d’elle pour deviner d’où risquait de venir la mort. En apercevant le lieutenant Zimermann le pistolet à la main, elle se figea.

Le lieutenant Robert ne voulait pas d’autres morts, il était même complètement révolté contre la brutalité du lieutenant, mais il était bien obligé de constater que ce qui venait de se passer lui procurait soudain un pouvoir énorme. Il s’efforça de faire comme s’il trouvait la situation normale :


-
      
 Comme vous pouvez le constater madame, nous n’avons pas trop de temps à perdre. J’ai besoin que vous me disiez très vite ce que vous savez, sinon nous passerons au témoin suivant.



-
       
Je vais m’y efforcer,
 s’empressa de dire la femme.


Elle parlait clairement malgré sa terreur. Robert songea qu’il avait trop tendance à voir les exilés comme des primitifs, sans doute parce qu’ils se livraient à l’anthropophagie, mais en fait, la femme qui lui faisait face était peut-être quelqu’un de très instruit, pourquoi pas une ancienne chercheuse scientifique. SEVER frappait sans distinction les gens cultivés comme les illettrés.


-
       
Votre nom ?
 demanda-t-il.



-
       
Sylvie.



-
       
Sylvie, que faites-vous dans cette ville ?



-
      
 Je suis guide. À chaque nouvel arrivage, je prends un groupe sous mon aile pour enseigner à chacun comment survivre.



-
      
 Très bien. Attention, je vais maintenant vous poser la même question qu’à votre prédécesseur et je ne voudrais pas qu’il vous arrive la même chose, alors réfléchissez bien avant de me répondre.


Sylvie jeta un coup d’œil nerveux en direction du lieutenant.


-
      
 J’ai entendu votre question depuis le couloir, elle était...
 Sylvie hésita,
 trop précise sans doute, c’est pourquoi il n’a pas pu y répondre.



-
       
Expliquez-moi.



-
      
 Les attaques de convois ne sont pas le fait des gens en ville. Ici, vous ne trouverez aucun col rouge.



-
       
Des cols rouges ?


Réalisant soudain que celui qui l’interrogeait ne connaissait rien des terres sauvages, Sylvie fronça les sourcils :


-
      
 Attendez, je vous explique : ici vous avez les gens ordinaires, comme moi, qui n’ont aucune peinture sur le cou. Nous sommes la majorité. Ensuite vous avez ceux dont le cou est teinté en bleu, nous les appelons les cols bleus. Ils sont corrompus et brutaux mais sont censés faire respecter les règles de notre communauté. Pour finir vous avez les cols rouges que nous ne voyons que très rarement parce qu’ils vivent dans le roncier. Ils s’y déplacent aisément alors que nous, nous ne pouvons pas.



-
       
Ces derniers se peignent le cou en rouge ?



-
       
Oui, c’est cela.



-
       
Et pourquoi ne sont-ils pas en ville avec vous ?



-
      
 Je ne sais pas trop. Ils sont chargés de nous défendre des agressions extérieures et ce sont eux qui attaquent vos convois. Je suppose qu’ils en tirent bien plus que le peu qu’ils nous donnent et de fait, ils sont moins tributaires de…



-
       
De quoi ?



-
       
De la viande…
 fit Sylvie d’un air embarrassé.



-
       
Ah oui
, fit Robert, un peu gêné à son tour. Il avait compris.



-
      
 On ne voit les cols rouges que quand le roi, qui est notre chef à tous, vient en ville pour présider le conseil municipal ou promulguer une nouvelle loi. Ils forment son escorte. Eux ont des armes, pas nous. Enfin... les cols bleus ont des armes blanches, mais pas des fusils comme les cols rouges.



-
       
Des fusils ?



-
       
Oui, ils sont armés.



-
       
Et ils sont nombreux ces cols rouges ?



-
      
 Nous ne savons pas. L’escorte du roi est en général composée d’une dizaine d’hommes.



-
       
Comment pouvons-nous les trouver ?


Robert avait fait attention à ne pas demander où ils se trouvaient exactement. Le femme lui plaisait, il ne voulait pas qu’elle subisse le sort de son prédécesseur.


-
      
 Ils peuvent être n’importe où dans le roncier, à dix comme à cinquante kilomètres. Ils n’ont que faire de nous en réalité. Si vous nous tuez tous, ça leur fera simplement moins de soucis à gérer.



-
       
D’où viennent-ils ?



-
      
 Ils recrutent en ville, mais personne ne veut y aller parce qu’ils ont trop de morts. Ces dernier temps, ils ont dû en avoir encore plus que d’habitude parce qu’ils ont obligés des hommes et des femmes à les suivre dans le roncier. Ils ne font pas ça d’ordinaire.



-
       
Comment puis-je les rencontrer ?



-
      
 Eh bien, restez avec nous et quand le roi se présentera vous pourrez parler avec lui.



-
       
Et si je veux aller plus vite ?



-
       
Mais... personne, en ville, ne sait où se trouvent les cols rouges !



-
       
Et si je propose une grosse somme d’argent ?



-
      
 Alors, certains essayeront sûrement de vous escroquer, mais vous n’en saurez pas plus parce qu’aucun col rouge n’est jamais revenu vivre en ville.


Robert avait assez d’expérience pour sentir que la femme disait la vérité. Il se tourna vers le lieutenant Zimermann :


-
       
Pourriez-vous faire évacuer tout le monde, je souhaiterais vous parler discrètement.


Le lieutenant acquiesça de mauvaise grâce. Robert devina que le général avait dû exiger qu’il lui obéisse. Pour un militaire d’Antioch, suivre les ordre d’un civil, fût-il inspecteur de police, devait constituer une forme d’humiliation.

Ce qui n’empêcha pas Zimermann de se montrer très efficace. En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, tous les gens du couloir ainsi que la dénommée Sylvie se retrouvèrent dans la rue.

Il ne restait plus qu’un robot à l’entrée de la pièce, probablement les yeux et les oreilles du général, songea Robert. Le lieutenant s’assit en face de lui :


-
       
Alors, qu’avez-vous de si important à me dire ?



-
      
 Je vous suggère de refaire un passage dans le roncier avec vos robots, et d’étendre, si vous le pouvez, le rayon des recherches. Par contre, cette fois, lorsque vous rencontrerez des gens, essayez de les faire prisonniers au lieu de les massacrer afin que nous puissions les interroger. C’est ainsi que nous trouverons nos trois suspects j’en suis certain.


Robert avait volontairement utilisé le mot « suspect » même s’il savait que les trois hommes étaient d’ores et déjà condamnés à mort. En politique, la mort de trois hommes, innocents ou non, importe peu dès lors qu’elle permet d’éviter un conflit entre cités. Mais pour sa part, il était un policier respectueux des lois et tant qu’on ne démontrait pas la culpabilité d’un individu, il n’était à ses yeux qu’un suspect.


-
       
OK, on va étendre le périmètre des recherches.


Le lieutenant avait dû recevoir l’accord du général dans son oreillette. En fait, Robert avait volontairement suggéré d’étendre le périmètre des recherches pour ne pas froisser la susceptibilité des militaires à propos de leurs robots, mais en réalité, il se doutait que les cols rouges avaient dû mettre en place des cachettes dans le roncier que les robots n’avaient pas su trouver.

Voyant que le lieutenant se préparait à sortir, Robert ajouta :


-
      
 Il serait aussi judicieux de faire le compte des cols rouges que vous avez tués. Ce sera sans doute de nature à apaiser les tensions entre Antioch et Beaulieu. Prenez aussi en compte l’éventualité que les suspects que nous recherchons aient été tués avant votre intervention.



-
      
 C’est impossible, on vous a spécifié que nos convois n’ont pas été attaqués depuis plus d’un mois.



-
      
 Oui, je sais, mais regardez : cette fameuse attaque, objet du litige avec Beaulieu, s’est produite en dehors de notre secteur, sur un convoi qui ne nous était même pas destiné non ?



-
       
Oui, c’est vrai, à plus de 120 kilomètres d’ici.



-
      
 Voilà, donc, contrairement à ce que vous pensez, les cols rouges d’Antioch ne sont peut-être pas restés inactifs depuis un mois.



-
       
Et nos trois terroristes seraient tous morts ?
 demanda le lieutenant Zimermann d’un ton sceptique.



-
      
 Ce sont visiblement des excités de la gâchette. Ils ont peut-être voulu renouveler leur exploit et ça ne leur a pas du tout réussi.



-
       
C’est une possibilité effectivement.



-
      
 Qu’il nous faudrait corroborer à l’aide de témoignages, si nous trouvons des cols rouges vivants bien sûr.


Le lieutenant Zimermann sourit :


-
       
On va vous trouver ça. Que fait-on avec les autres exilés ?


Robert se garda bien de le montrer, mais il ressentit une grande satisfaction. Cette façon de demander ce qu’il fallait faire confirmait que le général Guibert ou peut-être même le président du conseil avait demandé au lieutenant de passer sous ses ordres.


-
       
Laissez-les vaquer librement à leurs occupations mais continuez à fouiller la ville.


Zimermann soupira :


-
       
Vous savez que les robots de combat n’ont pas une autonomie illimitée.



-
       
Non, je ne savais pas.



-
      
 Ceux qui fouillent le roncier dépensent énormément d’énergie. Ils devront être raccordés à une borne avant ce soir.



-
       
Et alors, en quoi cela pose-t-il un problème ?



-
      
 Nous avions prévu une opération de très courte durée, quelques heures tout au plus, nous ne disposons donc pas de bornes.



-
       
Et c’est compliqué d’en faire venir ?



-
      
 Oui, bien entendu, car il faut qu’elles soient raccordées au réseau électrique et ce sont des lignes haute tension, avec des puissances importantes. Ça ne s’improvise pas.



-
      
 Je comprends. Alors la question est : Antioch est-il prêt à engager de telles dépenses pour neutraliser quelques voleurs qui seront remplacés demain par d’autres ?



-
       
Nous saurons ce qu’il en est d’ici deux ou trois heures.


Robert imagina qu’une réunion entre militaires et politiques allait se dérouler, toutes affaires cessantes, à Antioch. Il bâilla avant de dire :


-
      
 Bien lieutenant, tant que nous n’aurons pas de réponse de vos supérieurs, nous ne pourrons rien faire donc, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je voudrais en profiter pour dormir un peu.


Zimermann le regarda comme s’il venait de prononcer une énormité, mais il ne dit rien, se contentant de lui lancer un regard dédaigneux avant de sortir de la pièce.

Robert haussa les épaules : il venait de passer une nuit blanche et franchement, il ne voyait pas l’intérêt de rester éveillé tant qu’il n’aurait pas les mains libres pour agir. Il regarda autour de lui : aucun meuble en dehors de la table et il ne fallait pas se faire d’illusions, on ne lui apporterait pas un lit de camp. Il se contenta donc de croiser les bras sur la table et d’y poser la tête.

Rân écoutait, vigilant. Quelque chose s’était déplacé à l’étage au-dessus d’eux. Il finit par se convaincre qu’il s’agissait d’un animal.

Se serrer contre Lila pour occuper le moins de place possible sous leurs couvertures de survie déchirées avait été très agréable au début, mais ça l’était évidemment beaucoup moins après plusieurs heures. Le sol était dur, l’espace exiguë et l’odeur d’urine de plus en plus prenante. Ils n’avaient en effet pas d’autre solution que de se faire dessus. Il était un peu plus de 11h du matin et toujours aucune nouvelle de Béa. De temps en temps, ils entendaient passer un drone, mais impossible de savoir si l’intervention des robots de combat se poursuivait. Il fallait patienter. Au moins, ils n’entendaient plus aucun coup de feu.

Le plus inquiétant était l’état des couvertures de survie. Même posées l’une sur l’autre, il ne faisait aucun doute que, compte tenu des déchirures, elles avaient perdu de leur efficacité. Tôt ou tard, un drone allait les repérer et leur envoyer un robot.

Le temps ne jouait assurément pas en leur faveur.

Rân songea à utiliser son oreillette pour lancer un appel de détresse, demander qu’on lui apporte des couvertures neuves, mais il savait qu’émettre risquait fort de dévoiler leur présence, sans compter que c’était probablement inutile puisque personne ne pourrait les rejoindre sans se faire repérer.

Encore une fois, il fallait patienter, faire les morts.

L’inspecteur Robert sentit qu’on lui secouait l’épaule. Il ouvrit les yeux et mit quelques secondes à retrouver ses esprits. Il n’aurait jamais pensé qu’il parviendrait vraiment à dormir. Le lieutenant Zimermann semblait quant à lui frais comme un gardon. L’avantage de la jeunesse, songea Robert.


-
      
 Bien inspecteur,
 fit l’officier,
 on a ordre de faire rentrer à Antioch le gros de nos forces. Seuls une centaine de robots vont rester sur place. Ils seront remplacés tous les jours pour éviter de mettre en place des bornes.


Robert soupira, la perspective de retrouver le confort de son appartement à Antioch s’éloignait. Il se redressa.


-
      
 Je nous ai trouvé un bâtiment relativement confortable une fois que le génie aura installé une citerne d’eau.


Robert fronça les sourcils :


-
       
Je ne comprends pas?



-
      
 On reste en ville tous les deux, avec les cents robots, pour enquêter. Notre président estime qu’il faut faire la lumière sur ce qui se passe en terres sauvages. Votre théorie selon laquelle les trois terroristes seraient morts en attaquant des convois ailleurs a été prise en compte, et acceptée par les dirigeants de Beaulieu, mais on doit quand même creuser.



-
       
Et on ne me demande pas mon avis avant ?



-
      
 Celui du directeur de la police d’Antioch a été jugé plus pertinent,
 répondit Zimermann d’un ton ironique.



-
       
Oui… je me doute.


Robert savait qu’il n’avait pas vraiment le choix. S’il refusait, il ne serait peut-être pas renvoyé de la police, mais il se retrouverait à coup sûr sur des missions sans intérêt, et ceci jusqu’à la fin de sa vie active. Inversement, s’il parvenait à obtenir quelques résultats dans cette enquête en terres sauvages, sa carrière s’en trouverait certainement boostée.


-
      
 Très bien,
 dit-il en fixant le lieutenant Zimermann droit dans les yeux,
 avez-vous réussi à trouver des cols rouges vivants ?



-
      
 Non, mais nous avons fait le comptage que vous demandiez, on a tué 73 d’entre eux. Les autres victimes sont des gens qui ont essayé de fuir, ils n’avaient pas le cou peint en rouge.



-
       
Oh… c’est ennuyeux. Vous avez trouvé des cols rouges en ville ?



-
       
Non, ils étaient tous dans le roncier.



-
      
 Il faudrait vérifier si la coloration rouge de leur cou est due à une teinte lavable ou s’il s’agit de quelque chose d’indélébile, comme un tatouage.



-
       
Pourquoi ?



-
      
 Eh bien, si c’est lavable, ils peuvent se fondre dans la masse. Impossible de les distinguer des autres exilés. Ici, ce n’est pas comme à Antioch, on n’a pas de caméras dans les rues, pas de portiques d’identification, pas de comptes en banque, pas d’échanges Internet… On ne peut s’appuyer que sur des témoignages, comme au vieux temps.



-
      
 Ouais… par contre, on a tous les droits
, fit remarquer Zimermann d’un ton qui fit froid dans le dos à l’inspecteur Robert.


Il n’avait pas oublié l’exécution de son premier témoin quelques heures plus tôt.


-
      
 On va essayer de se montrer polis et aimables dans un premier temps. Ces gens vivent en permanence dans la terreur, ils seront beaucoup plus réceptifs à un minimum de considération.



-
       
Si vous le dites...



-
       
Qu’avez-vous fait des corps des gens que vous avez tués ?



-
       
En ville, les habitants les ont eux-mêmes emmenés à ce qu’ils appellent l’abattoir.



-
       
Oh…


Robert avait beaucoup de mal à s’accoutumer au quotidien des exilés.


-
      
 Dans le roncier
, ajouta le lieutenant,
 il faut que je fasse ramener les corps en ville pour qu’ils en fasse autant.



-
       
Très bien, vérifiez pour la coloration du cou.


Les deux hommes se séparèrent. Deux robots escortèrent Robert jusqu’au bâtiment qui allait lui servir de quartier général.

Il s’agissait d’un immeuble qui avait dû être de grand standing, très lumineux, avec des baies vitrées. Des gens du génie s’occupaient de le rendre fonctionnel. Ils avaient mis en place, sur le toit, un groupe électrogène de l’armée avec ses réservoirs d’hydrogène à l’épreuve des balles. On tirait des câbles, pour le raccorder à l’installation électrique. Parallèlement, on avait aussi amené des cuves d’eau potable qui alimenteraient bientôt la plomberie du premier étage où résideraient Robert, le lieutenant Zimermann et d’éventuels invités.

L’appartement lui-même était spacieux et les hommes du génie questionnèrent Robert dès son arrivée pour connaître ses besoins.

Il fut décidé d’aménager un autre appartement de l’étage pour des interrogatoires, tandis qu’au rez-de-chaussée seraient installées des cellules pour garder d’éventuels suspects.

Vers 14h00, l’inspecteur Robert vit d’un bon œil l’eau couler dans l’évier de la cuisine. Il en profita pour se passer de l’eau sur le visage. Un majordome se présenta. Il expliqua qu’il allait s’occuper de superviser les travaux d’aménagement en cours, mais aussi de s’acquitter des tâches ménagères en général et notamment de préparer les repas. Robert, qui n’avait rien mangé depuis la veille, l’accueillit avec enthousiasme.

Des policiers, deux femmes et quatre hommes, étaient aussi arrivés pour l’épauler et assurer sa protection. Ils logeraient au premier étage. L’inspecteur vit d’un très bon œil ce renfort humain. Il ne faisait en effet pas trop confiance aux robots dont le rôle n’était certainement pas de faire preuve de subtilité ou de discernement, mais plutôt de combattre un ennemi bien identifié. Alors bien sûr, souvent, les robots qui se trouvaient dans son entourage étaient supervisés par un opérateur humain au QG du général Guibert, mais ils restaient des machines dont les réactions préprogrammées risquaient de ne pas être en adéquation avec la situation du moment.

Dans la rue, en face du bâtiment, de nombreux curieux se relayaient, observant les dirigeables qui déposaient leur chargement sous la surveillance des robots.

Le lieutenant Zimermann réapparut. Contemplant les travaux en cours dans l’appartement, il sourit :


-
       
Alors inspecteur, vous amenez la civilisation chez les sauvages ?



-
      
 Les sauvages !
 releva Robert,
 vous y allez un peu fort quand même, n’oubliez pas que vous pouvez très bien vous retrouver un jour parmi eux.



-
       
Ouais, j’en doute, je serais avec les cols rouges moi, c’est certain.


Robert fit une moue, Zimermann qui venait de massacrer 300 personnes avec ses robots, ne se rendait pas compte que dans sa réponse, il envisageait purement et simplement de passer à l’ennemi.


-
       
À propos des cols rouges…


Le lieutenant le coupa :


-
      
 Ah oui, c’est une teinte qui accroche bien mais qui s’enlève assez facilement avec un solvant.


C’était ce que craignait Robert. Ainsi, les cols rouges pouvaient se trouver en ville, au milieu de tout le monde, ils n’avaient pas besoin de se cacher.


-
       
Vous avez étendu le périmètre de recherche ?



-
      
 Oui, mais nous n’avons rien trouvé et je doute que nous ayons des résultats car les robots épuisent rapidement leur réserve d’énergie dans le roncier et d’autre part, leur rapatriement à déjà commencé. D’ici ce soir, nous n’en aurons plus qu’une centaine à disposition.



-
      
 D’accord, on fera avec. Je voudrais que vous retrouviez cette femme, Sylvie, que nous avons interrogée et que vous me l’ameniez.


Zimermann sourit :


-
       
Oh, elle vous plaît ?


Robert rougit un peu. Il ne s’attendait pas à la remarque du lieutenant :


-
      
 Elle est guide pour les nouveaux arrivants,
 expliqua-t-il pour se justifier,
 elle est donc parfaitement indiquée pour nous exposer en détail les règles et usages en vigueur ici.


Zimermann acquiesça sans se départir de son sourire moqueur.

Robert haussa les épaules. Ce n’était pas un militaire à peine plus subtil qu’un robot de combat qui allait lui apprendre les ficelles de son métier.

En fin d’après-midi, alors que la situation semblait parfaitement maîtrisée et que le général Guibert avait même quitté son QG, l’esprit tranquille, pour prendre du repos, il se produisit un phénomène inexplicable : presque simultanément, les quatre drones qui surveillaient la zone subirent des défaillances de leur système de navigation. Trois s’écrasèrent dans le roncier, le quatrième disparut en direction du nord.

Les derniers paramètres relevés montraient que les données de position fournies par le satellite étaient exactes, mais leur exploitation complètement farfelue. Le drone qui s’était dirigé vers le Nord ne s’était pas encore écrasé au sol parce qu’il utilisait une ancienne version de logiciel de pilotage avec une sécurité qui, si les données d’altitude fournies par le satellite ne correspondaient pas avec son altimètre embarqué, l’empêchait de descendre en dessous de 400 mètres.

Sur place, les quelques robots encore déployés dans le roncier signalaient quelques mouvements, mais rien d’inquiétant a priori.

Deux drones décollèrent d’Antioch, en pilotage assisté, pour plus de sécurité. Chacun était donc suivi par un technicien qui surveillait en temps réel les données qui arrivaient au drone et les relevés de ses caméras et capteurs. Un officier appela la résidence du général Guibert pour le faire prévenir.

Rân et Lila sursautèrent en entendant soudain la voix de Béa dans leur oreillette :


-
      
 N’émettez pas, mais rejoignez au plus vite votre serre. Je vous préviendrai si un robot de combat menaçait de vous intercepter. Pour le moment, il n’y en a aucun dans un rayon de 500 mètres autour de vous. De toutes façons, ils sont lents dans le roncier, si vous marchez vite, vous les distancerez.


Rân et Lila se regardèrent, hésitants :


-
       
On fait quoi ?
 demanda la jeune femme.



-
       
On ne peut pas rester là éternellement.



-
       
On ne va pas se faire repérer si on se met en mouvement ?



-
       
Béa dit qu’elle va surveiller l’ennemi…


En fait, Rân ne savait pas trop quoi penser. Il se faisait un peu l’effet d’un pion qu’on déplaçait sur une carte, dans un jeu dont les règles lui échappaient totalement.

Machinalement, ils plièrent ce qui restait de leur couverture de survie et se mirent en route, marchant aussi vite que possible.

Immédiatement, Rân se sentit mieux. Le fait de bouger, de passer à l’action, lui redonnait confiance.

Ils progressaient depuis une vingtaine de minutes quand un nouveau message de Béa leur demanda d’obliquer de 30 degrés environ sur leur droite. Rân, qui s’était un peu perdu, se sentit reconnaissant. Avec les rues qui se croisaient souvent à angle droit et les ruines qui leur barraient le passage, obliquer de 30 degrés était plus facile à dire qu’à faire, mais il s’efforça de respecter la consigne.

Plusieurs fois, il s’arrêta pour vérifier que Lila suivait et écouter si un drone les survolait, mais ces derniers semblaient avoir disparu.

Le général Guibert entra de fort mauvaise humeur dans son QG. Il ne s’était ni rasé ni peigné et son uniforme, sûrement enfilé à la va vite, à moins qu’il ne l’ait même pas enlevé pour se coucher, était froissé.

Il fit le point de la situation avec les techniciens présents, effaré d’apprendre que l’expédition sur place ne disposait plus d’aucune couverture aérienne.

Sur un écran virtuel, on lui montra ce qui s’était passé avec les deux drones envoyés en secours une vingtaine de minutes plus tôt : alors qu’ils approchaient de la ville des exilés, une nuée de ce qui ressemblait à des moustiques les avait enveloppés, certains s’écrasant sur les objectifs des caméras, les obstruant, les autres réussissant à s’accrocher au châssis, le recouvrant presque entièrement d’après les dernières images.

Comme précédemment, les drones avaient alors perdu leur positionnement GPS et ils s’étaient écrasés.

Le général avait demandé qu’on envoie immédiatement deux nouveaux drones, mais équipés de réacteurs cette fois pour que leur vitesse rende difficile toute interception et à haute altitude. Il joignit aussi le lieutenant Zimermann qui, de son côté, essayait de comprendre ce qui se passait. Les deux militaires considérèrent qu’on ne pouvait pas exclure un phénomène naturel, mais la coïncidence était quand même plutôt curieuse, surtout dans un monde où l’on pensait que les insectes avaient disparu. Ceux-là auraient donc survécu et ils s’attaqueraient à tout ce qui volait dans leur secteur ?

C’était bien la première fois que le général Guibert devait affronter une situation qui ne figurait pas dans les manuels de stratégie militaire. Il hésitait pour le moment à envoyer sur place des renforts en robots de combat. Pas question qu’il reste dans les annales comme le général qui avait envoyé une armée combattre quelques moustiques. Il se sentit soulagé que l’envoyé de Beaulieu soit reparti dans sa cité.

Béa intervint encore deux fois pour les guider jusqu’à la serre. Ils mirent presque deux heures pour y parvenir, un peu moins à peine qu’à l’aller.

Ils constatèrent tout de suite que des robots étaient passés par là. De nombreuses tiges de ronces avaient en effet été arrachées ou brisées aux abords du bâtiment. En pénétrant dans la serre elle-même, leur attention fut immédiatement attirée par deux corps dans l’herbe et des impacts de tirs de 12 mm dans la façade de la tour et les murs du hangar. On s’était battu ici.

Enlevant son casque, Rân marcha rapidement jusqu’au premier corps. Un homme totalement inconnu qui avait le thorax presque coupé en deux mais le visage intact. Se tournant vers Lila il demanda :


-
       
Tu le connais toi ?



-
      
 Non, pourtant, on devrait parce que regarde, il a le cou peint en rouge.



-
       
Il ne porte pas de combinaison Dyneema.



-
      
 Non, mais il était armé
, répondit Rân en montrant du doigt un fusil qui traînait dans l’herbe un peu plus loin.



-
       
Ce n’est pas le flingue qu’on a vu dans la valise de Tiber ?
 demanda Lila.



-
      
 Oui, peut-être. Ça n’explique cependant pas ce que faisaient ces cols rouges inconnus ici.


L’autre corps appartenait à une femme, mais la moitié de son visage avait disparu, la rendant méconnaissable.

Rân et Lila marchèrent jusqu’à la tour. Dans l’atelier, ils trouvèrent un nouveau corps. Un homme, avec le cou peint en rouge, mais qu’ils ne connaissaient pas non plus. Il serrait encore un pistolet dans sa main.

Rân secoua la tête d’un air désapprobateur :


-
      
 Je ne pense pas qu’il aurait pu arrêter un robot de combat avec ce jouet
, dit-il en désignant le pistolet du doigt.


Il se tourna, Lila était déjà en train de monter l’escalier métallique. Il la suivit.

Ils ne découvrirent aucun autre corps, mais la réserve était en désordre et beaucoup de bocaux manquaient. Ils en retrouvèrent une partie dans la cuisine. La plupart étaient entamés.

Lila était catastrophée :


-
      
 Mais qui étaient donc ces gens qui n’étaient même pas capables de consommer proprement. Regarde-moi ce gaspillage, c’est du grand n’importe quoi !


Rân se contenta de hocher la tête. Lui aussi essayait de comprendre.


-
      
 Je suppose qu’ils sont venus défendre la serre contre les robots, mais ils n’étaient pas vraiment bien armés et ne disposaient même pas de combinaisons Dyneema.



-
       
Pourquoi ne pas nous avoir laissé défendre notre serre nous-mêmes ?


Rân fit une moue :


-
      
 Ouais… ça, je ne suis pas sûr que ça aurait été une bonne idée. Je ne pense pas, que nous aurions fait mieux qu’eux.


Lila savait que son compagnon avait raison, mais elle était encore sous le choc d’avoir constaté que ces étrangers avaient pillé les réserves de nourriture :


-
       
Eh bien, heureusement qu’ils n’étaient que trois !
 s’exclama-t-elle.



-
      
 Ils sont peut-être venus beaucoup plus nombreux, mais seuls trois d’entre eux ont dû rester sur place.



-
      
 Oui, tu as raison, ça doit être ça. Je ne comprends pas pourquoi on nous a fait démonter la porte, mais je suis sûre d’une chose, la prochaine fois, tu auras mis une serrure pour qu’on puisse fermer avant de partir !


Rân sourit.

Ils entendirent soudain quelqu’un appeler dans la serre. Ils redescendirent, c’était Tiber. Le col rouge était plus sérieux que d’habitude, il semblait aussi fatigué et pressé. Lila nota immédiatement que son cou n’était plus teinté.


-
       
Tu ne fais plus partie des cols rouges ?
 demanda-t-elle.



-
       
Si, mais on a enlevé nos peintures de guerre.



-
       
Ah…



-
      
 Bien, je vais te prendre ton compagnon Lila car il est recherché par le policier qui est venu d’Antioch.



-
       
Comment ça ?
 fit la jeune femme.



-
      
 La situation a évolué : l’intervention des militaires, qui ne devait durer que quelques heures, risque de se prolonger sur plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Un policier mène maintenant l’enquête pour nous retrouver, nous les cols rouges, et plus particulièrement toi Rân.



-
       
Oh…
 fit Rân.



-
      
 Tu dois partir immédiatement, pendant qu’on brouille les drones ennemis. On ne va pas pouvoir le faire longtemps. Tu vas rejoindre ton groupe de chasse, dans un autre camp de cols rouges, à une centaine de kilomètres d’ici. Tu y resteras le temps que les choses se tassent ici.



-
       
Mais…



-
      
 Ne t’inquiète pas pour le travail à la serre, Laure s’est portée volontaire pour venir rejoindre Lila.


Rân fronça les sourcils. Il n’avait pas du tout envie de partir. Il se tourna vers Lila :


-
       
Mais je n’ai pas l’intention de te laisser !


Il s’attendait à ce que sa compagne lui réponde qu’elle allait l’accompagner, mais elle fuit son regard, visiblement mal à l’aise, et répondit :


-
      
 Je ne veux pas aller dans un camp de cols rouges pour, je suppose, attaquer des convois. Je ne suis pas une guerrière. Je préfère t’attendre ici, dans la serre. La saison des cultures va commencer, on ne peut pas laisser n’importe qui s’installer ici et détruire tout notre travail.


Rân mit plusieurs secondes à encaisser ce que sa compagne venait de dire. Il avait soudain l’impression qu’elle le poignardait. Il se sentait comme trahi. Il ne comprenait pas. Lui, il aurait suivi Lila les yeux fermés, comme il l’avait fait en venant en terres sauvages. S’efforçant d’intérioriser la colère qu’il sentait naître en lui, il alla chercher son casque et son fusil CC puis, sans même un regard pour sa compagne, il se présenta devant Tiber :


-
       
Je suis prêt.


Le vieux col rouge sentit que quelque chose n’allait pas, mais il était sans doute trop fatigué et surtout trop pressé pour prendre le temps d’aider Rân et Lila à recoller les morceaux.


-
       
D’accord,
 dit-il.


Puis se tournant vers Lila il ajouta :


-
      
 Toi tu me donnes ton fusil. Il ne faut pas que les policiers le trouvent s’ils viennent ici. Laure t’aidera à effacer la teinte de ton cou.



-
      
 Bien… alors, à part ça, on ne change rien ?
 demanda la jeune femme avec un mélange d’étonnement et de soulagement.



-
      
 Non, on va remettre en marche toutes les activités non militaires comme si de rien n’était, en prétextant qu’on s’est cachés quand les robots sont arrivés. Si la police vient à la serre, tu répondras à leurs questions en stipulant que tu cultives pour les cols rouges mais que ces derniers ont été tués par les robots ou ont disparu. Laure a déjà été briefé, elle t’expliquera.


Lila hocha la tête. Elle voulut souhaiter bonne chance à son compagnon mais ce dernier avait déjà enfilé son casque. Elle le connaissait assez pour en déduire qu’il était très fâché. Elle était désolée, mais ça ne changeait rien à sa décision : elle l’attendrait ici. Il comprendrait d’ici quelques heures ou quelques jours.

Rân suivit Tiber sans même se retourner, comme il le faisait d’habitude, pour admirer la serre. Il se sentait tellement trahi ! Il ressassa des idées noires tout le long du trajet jusqu’à la base. En arrivant, il découvrit avec stupéfaction que de nombreux corps jonchaient le sol, bien plus qu’à la serre.


-
       
Mais… c’est quoi tous ces morts ?



-
      
 Ne t’inquiète pas, ce ne sont que des gens de la ville qu’on a fait venir ici avant l’attaque. Les robots les ont massacrés en pensant avoir affaire aux cols rouges.


Rân en resta bouche bée : c’était le coup des combis roses à la puissance dix. Il réalisa que le même stratagème avait été utilisé à la serre, ce qui expliquait les trois corps trouvés. De malheureux inconnus, déguisés en cols rouges, qu’on avait sacrifiés sans état d’âme, pour protéger les vrais cols rouges. Le roi était décidément machiavélique et sans pitié.


-
       
C’est dégueulasse !
 ne put-il s’empêcher de remarquer.


Tiber haussa les épaules :


-
       
On fait ce qu’il faut pour survivre.


Un col rouge apporta un sac à dos avec de l’eau, de la nourriture, deux couvertures de survie et trois mines.

Tiber, pensif, le regarda à peine tandis qu’il faisait l’inventaire du sac. Il avait visiblement l’esprit ailleurs.


-
       
Où sont les autres ?
 demanda Rân.


Il s’était attendu à voir, en arrivant à la base, beaucoup plus de monde dans le grand hangar.


-
      
 Les groupes de chasse sont partis. On a momentanément neutralisé les drones ennemis pour masquer les derniers départs. Tu voyageras seul pour mieux passer inaperçu. Comme les autres, tu écouteras les directives de Béa qui te suivra jusqu’à destination sur ses écrans.



-
       
Dans combien de temps sera-t-on de retour ?



-
      
 Je te l’ai déjà dit, je ne sais pas, ça dépendra d’Antioch. Peut-être dans une semaine si le policier et les robots repartent rapidement.


Une semaine, ce serait fantastique ! Mais Rân ne se faisait pas trop d’illusions, ceux qui dirigeaient l’intervention en terres sauvages le cherchaient, lui Nick et King One, ils ne renonceraient pas si facilement, du moins tant qu’ils ne trouveraient pas l’un d’entre eux. Il ne pouvait s’empêcher de s’étonner que le roi, qui faisait si peu cas de la vie des exilés, n’ait pas eu l’idée de le sacrifier. Certes il était un col rouge, mais avec nettement moins d’ancienneté que Nick et King One.

Il réalisa soudain avec inquiétude que c’était peut-être le sort qui l’attendait. Il suffisait que Béa, au lieu de le guider jusqu’à l’autre base, le dirige droit sur un robot de combat. Ça expliquerait entre autre pourquoi il partait seul.

Il observa Tiber. Si on l’envoyait à la mort, il devait être au courant et il n’approuvait peut-être pas le rôle qu’on l’obligeait à tenir, d’où son attitude distante, froide. Le col rouge soupira :


-
       
Bon, tu y vas ?


Rân le regarda droit dans les yeux :


-
       
Tu es si pressé de me voir partir ?



-
      
 Oui, parce que pour aveugler les drones d’Antioch, le roi est en train de sacrifier ses moustiques et je ne pense pas qu’il en ait un stock inépuisable.


Rân baissa les yeux. L’excuse tenait la route. Il enfila son casque, fixa son sac devant lui, et sans même dire au revoir, il se lança dans le roncier.

Il n’avait pas fait dix mètres que la voix de Béa s’éleva :


-
      
 Continue de remonter le boulevard devant la base, puis tu prends la première intersection à droite et ensuite, tu essayes de garder cette direction le plus longtemps possible. Je reviendrai vers toi quand tu seras hors de portée des drones d’Antioch.


Rân se sentit plus que jamais gêné d’entendre Béa parler sans pouvoir lui répondre. Il nota cependant que sa voix était normale. Si elle l’entraînait dans un piège, elle cachait bien son jeu. Rân se demanda comment Béa pouvait émettre sans se faire repérer ? Il se demanda si elle n’utilisait pas les pucerons pour cela ? Peut-être que, d’une façon ou d’une autre, ces derniers relayaient le message jusqu’à lui, seul le plus proche d’entre eux émettant. Tout était possible dans le monde étonnant des cols rouges.

Une vingtaine de minutes s’écoulèrent. Aucun robot en vue, Rân prenait de plus en plus confiance. Comme souvent, lorsqu’il progressait rapidement dans le roncier, il cessa de réfléchir, réagissant instinctivement aux obstacles qui se dressaient sur sa route.

Le black-out avait duré presque une heure. Sept drones, qui évoluaient à basse altitude, avaient été perdus. Les deux envoyés à haute altitude n’avaient pas subi d’attaque.

Mis au courant, l’inspecteur Robert se demanda, comme tout le monde, comment des nuées de moustiques pouvaient s’en prendre à des drones qui volaient à 150 m d’altitude et à près de 80 km/h pour certains ? Son esprit logique lui disait que tout cela n’avait rien de naturel, mais ses réflexes de policier lui dictaient de chercher un mobile plausible et il n’en trouvait aucun.

Les deux drones évoluant à 2500 m d’altitude survolaient maintenant la ville et le roncier sans remarquer quoi que ce soit d’anormal à part les échos infrarouges habituels qui correspondaient probablement à des animaux. En plus, aucun ne semblait se diriger vers la ville. Le lieutenant Zimermann qui, comme le général Guibert, s’était attendu à devoir repousser une armée de cols rouges, tournait en rond dans le bureau, émettant des hypothèses plus farfelues les unes que les autres. Pour un militaire, ne pas pouvoir identifier l’ennemi était une expérience traumatisante. On avait tué tous les cols rouges dans le roncier et normalement, le calme devrait régner, mais c’était tout l’inverse qui venait de se produire avec une réaction de l’adversaire sans précédent. Les drones perdus étaient en effet, jusque-là, abattus par des fusils, pas par des moustiques.

Tout se passait comme si, les cols rouges étant morts, l’ennemi utilisait d’autres moyens pour repousser l’armée d’Antioch. Mais alors, qui était l’ennemi ? Une autre cité probablement, mais laquelle ? Et que voulait-elle ? Déstabiliser Antioch ?

Robert n’écoutait Zimermann que d’une oreille distraite. Il avait envoyé deux policiers escortés par un robot récupérer les restes d’un drone tombé à deux kilomètres à peine de la ville. Il allait l’envoyer à Antioch pour expertise.

En attendant, il avait convoqué la guide, Sylvie, afin d’en apprendre plus sur la ville et ses usages. Il comptait aussi l’utiliser pour rencontrer les gens qui évoluaient dans le roncier. À cette fin, il venait d’obtenir qu’un hélicoptère de l’armée soit mis à sa disposition. Il allait atterrir sur le toit du bâtiment qui abritait ce que tous les exilés appelaient désormais « le commissariat ».

En ville, la vie semblait avoir repris son cours normal. Les gens vaquaient à leurs occupations, ne faisaient même plus attention aux robots en faction autour du commissariat.


CHAPITRE 13

Rân mit quatre jours pour atteindre la nouvelle base située dans les ruines d’une ancienne ville industrielle, à une trentaine de kilomètres d’une petite cité qui envoyait là tous ses malades de SEVER mais surtout à une centaine de kilomètres de Conglorium qui envoyait aussi une partie de ses contaminés. Il se présenta dans un bâtiment envahi par la végétation et crut un instant avoir mal suivi les indications de Béa, mais deux cols rouges l’attendaient, en combinaison Dyneema.

Ils lui expliquèrent que les installations étaient entièrement souterraines. Même les dirigeables étaient abrités dans des fosses creusées en banlieue, à deux kilomètres de la base. Les déplacements s’effectuaient par l’intermédiaire d’un réseau de galeries creusées souvent de cave en cave. Toutes ces précautions se justifiaient parce que régulièrement, la cité voisine envoyait ses avions bombarder toutes les zones où des observations satellite avaient mis en évidence le moindre signe d’activité. On se trouvait à moins de 100 kilomètres de Conglorium et la petite cité se montrait beaucoup plus agressive qu’ailleurs, de peur que la mégalopole ne vienne faire le ménage elle-même.

Rân ne fit aucun commentaire, pas plus qu’il ne posa de questions, il désirait juste se laver après quatre jours de marche dans le roncier sans avoir pu se changer. Ses sous-vêtements crasseux lui collaient à la peau et il se doutait bien qu’il devait sentir horriblement mauvais.

Il suivit un des cols rouges dans la cave du bâtiment qui était éclairée par une simple ampoule fixée à une douille. Quelques caisses et des jerricans étaient entassés à côté d’un lit de camp sur lequel les deux hommes devaient se relayer pour dormir. Le sol était bétonné, les murs poussiéreux, couverts de toiles d’araignées. Les insectes étaient loin d’avoir disparu, comme on le pensait dans les cités. Dans un coin, trônait une vieille armoire de style régence dont la corniche et les traverses aux formes sculptées semblaient un luxe totalement inapproprié ici.

Le col rouge ouvrit une porte et ils s’engagèrent dans un tunnel au plafond voûté, renforcé à intervalles réguliers par des arches de pierres. Le sol était un mélange de sable, de terre et de cailloux, des silex a priori. L’éclairage permettait tout juste d’éviter de rares flaques d’eau.

Ils débouchèrent dans une nouvelle cave, puis prirent un nouveau tunnel, bétonné celui-là, mais pas mieux éclairé, croisant à un moment deux hommes qui farfouillaient dans une armoire électrique.

Rân estima qu’ils avaient dû parcourir deux kilomètres lorsqu’ils débouchèrent au niveau -2 de ce qui avait dû être un immense parking souterrain et qui constituait aujourd’hui la base opérationnelle des cols rouges locaux. On y respirait beaucoup mieux que dans les tunnels. De nombreux containers, bien alignés, servaient d’habitations ou d’ateliers. Ils prirent un escalier jusqu’au niveau -4. Les agencements étaient similaires au niveau -2 mais on trouvait beaucoup plus de zones de stockage.

Rân s’apprêtait à demander à son guide où ils allaient exactement quand il aperçut King One devant un container.


-
       
Hello camarade,
 fit ce dernier d’un ton neutre,
 alors te voilà toi aussi ?


Rân acquiesça. Il s’avança et reconnut autour de lui d’autres cols rouges.


-
       
Tout le monde est déjà arrivé ?
 demanda-t-il.



-
       
Oui, les groupes de chasse du moins, les groupes de soutien sont restés.



-
       
Pourquoi ?



-
      
 Je ne sais pas, mais il fallait bien que quelqu’un reste pour qu’on ne se fasse pas piller la base et les serres. D’autre part, eux n’ont pas été identifiés par les militaires comme toi ou moi.


Rân songea à Lila. Comme prévu, sa colère initiale était tombée, mais il ne savait plus trop quoi penser à propos de leur relation. Il se sentait toujours un peu trahi, même s’il n’était pas mécontent que Lila n’ait pas à risquer sa vie en attaquant d’autres convois. Elle allait plutôt garder la serre et la faire prospérer. Et puis, même s’il ne se faisait pas trop d’illusions, il reviendrait peut-être très vite, dès qu’Antioch ne s’intéresserait plus à lui.


-
      
 Tu pues !
 lui lança King One,
 pose tes affaires ici, je vais te montrer où sont les douches, que tu ne rates pas ton premier repas.


Rân hocha la tête. La perspective de se laver et de prendre son premier repas chaud depuis trois jours lui redonna du baume au cœur.

Robert sourit en voyant entrer Sylvie dans son bureau. Depuis qu’il lui avait permis de profiter des installations sanitaires du commissariat, la guide n’avait rien à envier, sur le plan de l’hygiène en tout cas, à une femme d’Antioch. Elle utilisait même du parfum qui lui avait été gracieusement offert par une des femmes policières.

Robert disposait désormais de huit policiers et d’un médecin légiste. Le majordome avait lui aussi reçu des renforts puisqu’un cuisinier et deux aides, qui s’occupaient du ménage, du service et de la plonge, étaient placés sous ses ordres. Pour finir, le Lieutenant Zimermann disposait de deux sous-officiers et de deux techniciens de maintenance. Il commandait aussi les deux pilotes de l’hélicoptère qui venait se poser sur le toit du commissariat chaque matin pour apporter du ravitaillement et assurer, toute la journée d’éventuels déplacements sur zone.

Robert n’était pas encore retourné à Antioch. Pourtant, malgré les apparences, la tension était bien retombée dans les sphères dirigeantes de la cité. Le président du conseil exigeait un rapport quotidien des événements, mais depuis que la cité Beaulieu avait signifié sa grande satisfaction pour la façon dont le problème avait été traité, il ne subissait plus la moindre pression. Par contre, l’analyse des restes d’insectes sur l’épave du drone récupérée par les équipes de Robert avait révélé la présence, au milieu des tissus organiques, de nanocomposants qui n’avaient assurément rien à faire là et qui renforçaient la thèse selon laquelle on était confronté à une cité hostile disposant d’une technologie capable d’abattre un drone tout en essayant de faire passer cela sur le compte d’une nuée de moustiques. Alors bien entendu, les autres cités étaient toujours considérées comme hostiles mais visiblement, l’une d’entre elles n’hésitait pas à utiliser des technologies avancées à proximité d’Antioch et ceci à des fins totalement mystérieuses même si l’ hypothèse la plus vraisemblable était pour le moment la volonté de créer un conflit ouvert entre Antioch et Beaulieu. On supposait que l’ennemi avait noyauté la communauté des cols rouges et on voulait s’assurer que cette action n’irait pas plus loin.

Dans son dernier rapport, Robert avait insisté sur le fait qu’en l’absence de cols rouges survivants, le problème était, selon lui déjà réglé, mais il allait continuer son enquête.

Pour le moment, il s’était surtout occupé de poser des jalons. Grâce à Sylvie, il comprenait beaucoup mieux comment fonctionnaient les terres sauvages, et disposait désormais d’un réseau d’indicateurs en ville. Si un col rouge s’y cachait, il serait sûrement dénoncé. Les exilés feraient n’importe quoi pour des médicaments ou de la bonne nourriture.

Ceci dit, bien plus qu’aux cols rouges, Robert s’intéressait à celui qu’ils appelaient leur roi. Bien entendu, ce dernier n’avait plus réapparu en ville depuis l’intervention des forces armées d’Antioch, mais aucun des corps ramassés ne correspondait à son signalement et parmi les empreintes relevées dans son bureau à la mairie par le médecin légiste, une ne figurait pas dans la base de données d’Antioch, les autres correspondant à des individus qui ne lui ressemblaient pas du tout. Cet homme venait donc d’une autre cité.

Pour Robert, trouver le roi résoudrait bien des mystères. Il considérait même qu’il était la clé du problème. Une clé à portée de main car, contrairement aux trois suspects dont on n’avait pas trouvé trace, on pouvait difficilement prétendre qu’il avait été tué au cours d’une attaque de convoi dans une autre zone. Il était donc là, caché quelque part, avec probablement un dernier carré de cols rouges parmi lesquels, pourquoi pas, les fameux suspects recherchés.

L’inspecteur Robert s’adressa à Sylvie :


-
       
Je voudrais vous emmener dans le roncier aujourd’hui.


La guide afficha une mine inquiète :


-
      
 Mais, je n’y suis jamais allée. C’est le territoire des cols rouges. Ils tuent ceux qui s’y aventurent sans autorisation.


Robert se mit à rire :


-
      
 En l’occurrence, c’est plutôt nous qui les tuons et ils sont d’ailleurs probablement tous morts. Vous n’avez rien à craindre.



-
       
Vous avez tué le roi ?


L’inspecteur soupira. Sylvie était tout sauf bête :


-
      
 Non, et justement j’aimerais bien le trouver, pas pour le tuer, mais pour l’interroger.



-
       
S’il se cache dans le roncier, vous ne le trouverez jamais.



-
       
Ah ça, nous verrons. Qui sont les gens qui se trouvent actuellement dans le roncier ?



-
       
Je ne sais pas, sans doute ceux qui travaillaient pour les cols rouges.


Oui, songea Robert, ou des cols rouges sans leurs peintures de guerre. Les drones relevaient actuellement plus de 60 échos thermiques dans le roncier. Des gens qui venaient peut-être de la ville, auquel cas ils avaient été identifiés lors de l’assaut la semaine passée, mais il s’agissait peut-être aussi d’individus qui s’étaient cachés dans le roncier pendant l’attaque. C’était peu probable car personne ne savait que les soldats d’Antioch arrivaient et dès le début de l’attaque les systèmes informatiques avaient attribué chaque écho relevé à un robot, mais il fallait en avoir le cœur net et c’était l’objet de la mission de cet après-midi. Ils allaient investir par surprise l’endroit exact où l’émetteur du dernier espion qu’il avait envoyé en terres sauvages, le jeune Rân, avait cessé de fonctionner. Il s’agissait d’un grand bâtiment et deux individus y résidaient actuellement. On verrait bien s’ils avaient été identifiés lors de l’assaut.


-
       
D’accord. On va prendre l’hélicoptère et visiter une maison. Ça te va ?



-
       
Mais…
 dit Sylvie,
 vous n’avez pas besoin de moi pour ça.



-
       
Tu ne veux pas voir de tes propres yeux comment les gens vivent dans le roncier ?


Sylvie sembla hésiter, mais son instinct de survie prima sur la curiosité :


-
      
 Non. Vous ne resterez pas éternellement et quand vous serez partis, les cols rouges viendront en ville régler les comptes. Pas besoin de m’afficher avec vous dans le roncier, où je n’ai pas le droit d’aller en temps normal.


L’inspecteur Robert n’était pas habitué à ce que la guide lui refuse quoi que ce soit. Elle se serait même sûrement donnée à lui s’il le lui demandait, mais il comprit que la peur du col rouge était bien ancrée dans son esprit. Il réalisa aussi qu’en fait, il n’avait aucune raison de l’emmener avec lui si ce n’était de l’impressionner. Peut-être, après tout, avait-il inconsciemment envie d’une aventure facile et sans lendemain.


-
       
OK, donc je ne t’emmènerai pas,
 dit-il à contrecœur.


Lila regarda la porte de la tour couchée dans l’herbe. Avec Laure, elles avaient essayé en vain de la redresser. Il fallait utiliser le palan, mais comment l’accrocher ? Rân aurait probablement trouvé un moyen, mais il était loin.

Tiber, qui leur avait fait enlever la porte, pourrait peut-être les aider. Ce serait quand même la moindre des choses !

En attendant les deux femmes dormaient chaque nuit sans pouvoir s’enfermer, ce qui n’était évidemment pas très prudent.

Lila avait décidé de commencer à bêcher la serre très tôt cette année parce qu’elle ne pouvait pas compter sur Rân. À ses côtés, Laure faisait ce qu’elle pouvait, mais on sentait bien qu’elle n’était pas habituée à travailler la terre. Il allait leur falloir deux fois plus de temps que l’année précédente.

Comme pour lui donner raison, Laure planta soudain sa bêche dans une motte de terre et elle s’assit par terre.


-
       
Tu fais quoi ?
 lui demanda Lila.



-
       
Je me repose.



-
       
Déjà !


Laure ne répondit pas. Lila continua à bêcher quelques minutes, mais le cœur n’y était pas. Elle n’avait pas envie de se taper seule tout le travail.

Alors qu’elle se préparait à jeter l’éponge à son tour, un bruit de pales brassant l’air se fit entendre.

Alors que l’hélicoptère électrique se trouvait à vingt mètres au-dessus de l’entrée supposée du bâtiment, l’inspecteur Robert donna l’ordre aux deux robots de sauter et de neutraliser, sans les blesser, les deux individus présents à l’intérieur.

Sur l’écran de contrôle il vit les deux machines chuter lourdement avant de se diriger en arrachant les ronces sur leur passage jusqu’à une ouverture dans le mur du bâtiment. Un peu après, il découvrit la serre. Les robots avancèrent jusqu’à deux femmes qui les regardaient approcher sans bouger.

Lila observa le robot qui venait d’entrer dans la serre. Un instant, elle envisagea de s’enfuir, mais elle savait qu’elle n’irait pas bien loin. Le seul moyen de distancer les deux machines aurait été de courir dans le roncier, mais sans sa combinaison Dyneema, ce n’était évidemment pas possible.

Un des robots lui ordonna de ne pas bouger tandis qu’il se plantait devant elle. Il demanda ensuite à Laure de rester assise par terre.

Lila avait peur, parce qu’elle savait que les robots avaient tué tous ceux qu’ils prenaient pour des cols rouges, mais en même temps, elle ne put s’empêcher de se demander en combien de temps un tel engin pourrait retourner toute la serre avec une bêche ? Probablement en moins d’une journée.

Constatant que les deux femmes interpellées n’offraient pas de résistance, l’inspecteur Robert rappela un des robots afin qu’il dégage au sol un espace suffisant pour permettre à l’hélicoptère de se poser.

Le robot s’acquitta de sa tâche en moins de dix minutes, se servant de ses bras comme d’une faux, puis il s’écarta, disparaissant dans le roncier, tandis que le pilote faisait descendre son appareil en douceur.

Robert attendit l’arrêt complet des pales pour descendre, accompagné d’une policière qui venait tout juste d’arriver au commissariat. Elle s’appelait Élisa et il l’avait choisie à cause de ses excellents états de service.

Ils entrèrent dans la serre. Robert avait visité les serres de la ville avec Sylvie, alors il ne fut pas vraiment impressionné par la dimension des lieux, mais quand même, il ne s’attendait pas à trouver une telle étendue de terre dans le roncier.

Il marcha tranquillement jusqu’aux deux femmes qui attendaient, le visage fermé. Dans son métier, Robert était habitué à ce que les gens qu’il visitait le reçoivent sans sourire, il ne s’en formalisa pas.


-
       
Bonjour mesdames,
 dit-il en arrivant puis, s’adressant à Laure,
 vous pouvez vous relever.


Laure obéit sans rien répondre. Robert sourit du mieux qu’il put :


-
      
 Je suis l’inspecteur de police Robert, je dirige le commissariat en ville et je souhaiterais discuter un peu avec vous. Avez-vous un endroit tranquille où nous pourrions parler ?



-
       
Nous sommes très bien ici
, répliqua Lila.


Elle avait rencontré plusieurs policiers pendant sa jeunesse, disons un peu exubérante, en particulier parce que, mineure, elle couchait avec des hommes plus âgés, aucun n’avait jamais fait preuve de compréhension envers elle. Quant aux policiers qui l’avaient conduite en détention avec les autres gens atteints par SEVER, elle n’en gardait pas non plus un bon souvenir. Ils ne lui avaient pas montré plus de considération qu’un fermier qui conduit son bétail à l’abattoir.

Robert, un peu contrarié, décida de prendre moins de précautions qu’il l’aurait souhaité :


-
      
 D’accord, pas de souci. Je vous prie de regarder dans le capteur biométrique du robot. Je souhaite en effet, avant de poursuivre, connaître votre identité.


Lila et Laure se prêtèrent de mauvaise grâce à l’opération. Toutes deux s’efforçaient de se rappeler ce qu’on leur avait dit de raconter en cas d’interrogatoire.

Robert regarda sans rien dire la terre qui venait d’être retournée. Il avait affaire à des paysannes. Il était un peu déçu de ne pas avoir trouvé Rân, auquel il aurait pu demander des explications concernant l’émetteur, mais il ne regrettait pas pour autant son déplacement.

Le robot qui avait scanné les empreintes rétiniennes annonça d’une voix claire les noms des deux femmes et il précisa qu’elles n’avaient pas été identifiées lors de l’attaque.

Robert sourit. Il s’attendait plus ou moins à ce résultat, c’était maintenant à lui de l’exploiter. Il s’efforça de ne pas dévoiler son jeu tout de suite :


-
       
Vous êtes ici depuis longtemps ?



-
       
Moins d’un an,
 répondit Lila



-
       
Trois ans,
 dit Laure.



-
       
Et quel est votre rôle dans le roncier ?



-
       
Nous sommes des paysannes,
 dit Laure,
 nous cultivons la terre dans cette serre.


Robert se tourna vers elle :


-
       
Vous fournissez les cols rouges en légumes ?



-
      
 Nous fournissons les gens qui ont choisi de vivre dans le roncier, pas seulement les cols rouges.



-
       
Et où sont donc ces derniers ?



-
      
 Vous les avez tous tués non ?
 dit Laure avec juste assez de mépris dans la voix pour donner le change.



-
      
 Oui, nous en avons tué un certain nombre, c’est vrai et j’en suis désolé. Ils ont tenté de résister, nous pouvions difficilement faire autrement.


Laure ne répondit rien, mais le tremblement de sa lèvre inférieure montra qu’elle n’était pas dupe. Les robots de combat faisaient ce qu’on leur disait. S’il avait juste fallu faire des prisonniers, ils n’auraient pas rencontré plus de difficulté.


-
       
Vous étiez ici pendant l’attaque ?


Laure hésita :


-
       
Pas loin
, dit-elle finalement.



-
       
Comment avez-vous échappé aux détecteurs ?



-
       
Nous étions dans une cave.



-
       
Ah... une cave
, répéta Robert d’un air songeur.



-
       
Oui.



-
       
OK, je comprends, mais comment avez-vous su que les robots arrivaient ?



-
       
Ils ne sont pas discrets.



-
      
 Je vous le concède,
 dit Robert en souriant,
 mais le souci c’est que nous avons étiqueté chaque personne dans le roncier un peu avant l’arrivée des robots, et vous n’y étiez pas. Vous étiez donc déjà cachées.


Laure, prise de court, resta soudain silencieuse.


-
       
On nous a prévenu
, intervint Lila.


Robert se tourna vers elle :


-
       
Ah oui ? Mais qui ça on ?



-
      
 Les cols rouges, ils nous ont dit qu’ils allaient défendre le roncier mais que nous devions nous cacher pour ne pas les gêner.



-
       
Ils vous ont prévenu combien de temps avant notre arrivée ?


Lila se tourna vers Laure :


-
      
 Je ne sais pas, on a été réveillées en sursaut et il a fallu suivre un col rouge. Tu te souviens toi ?



-
      
 Vaguement, le temps d’atteindre la cave, ensuite sans montre-média, dans l’obscurité, impossible de savoir combien de temps exactement s’est écoulé avant les premiers tirs.



-
       
Hum, si je vous suis, il s’est peut-être écoulé une heure.



-
       
Oui, peut-être
, dit Laure,
 on était angoissées.



-
       
Ça voudrait dire que les cols rouges savaient depuis plus d’une heure que nous arrivions ?



-
      
 Ils surveillaient sans doute les aéroports d’Antioch,
 suggéra Lila,
 ils savaient bien que vous alliez venir tôt ou tard à cause de l’attaque de convoi qui a mal tourné.


Robert sourit. Il n’avait jamais été un mauvais joueur et il devait bien admettre que les deux femmes l’avaient bien embobiné. Il savait, intuitivement, qu’elles mentaient, mais il ne les avait pas vraiment prises en défaut. Sans doute aurait-il dû les interroger séparément. Ceci dit, même si elle n’avaient pas eu la même version, elles auraient mis cela sur le compte de l’affolement. Il soupira :


-
       
Je voudrais parler avec votre roi.



-
       
Vous ne l’avez pas tué ?
 demanda Laure d’un air innocent.



-
       
Non, il se cache quelque part dans le roncier.


Les deux femmes restèrent muettes.

Robert se tourna vers Lila :


-
       
Qu’est devenu Rân ?
 demanda-t-il brusquement.


Décontenancée, Lila hésita. Le policier savait certainement qu’elle était son amie. Il avait probablement vu une photo d’elle.

Robert la regarda en souriant. Il avait tenté sa chance et avait gagné, il le voyait sur son visage. Cette femme était bien celle que Rân avait suivi en terres sauvages.

Lila savait que son compagnon avait été identifié par les enquêteurs d’Antioch (ou ceux de Beaulieu, peu importait). Elle voyait aussi que son interlocuteur savait beaucoup de choses à son propos. Elle s’était bien débrouillée jusque-là, il ne fallait pas tout gâcher avec un mensonge de trop.


-
       
Il est parti ailleurs parce qu’il était recherché par vos services.



-
       
Allons donc, et comment pouvait-il savoir ?


Lila sentit une boule se former dans son ventre. Avec des policiers comme celui-ci, il fallait parler le moins possible. Elle essaya de se rattraper :


-
       
Je ne sais pas, mais c’est ce qu’il m’a dit.


Robert sentit qu’il effleurait du doigt une partie du mystère, mais il ne voyait pas vraiment comment concrétiser. Il se pouvait en effet que les cols rouges se soient doutés que le véhicule d’escorte qu’ils avaient neutralisé allait être examiné de près par les services scientifiques de la police qui identifieraient alors les assaillants. Au moment des faits, ils avaient eu à choisir entre le détruire pour préserver leur anonymat, mais attirer ainsi l’attention, ou gagner de précieuses minutes en le quittant discrètement pour s’en éloigner le plus possible. Cette deuxième option l’avait emporté et les cols rouges savaient que ceux qui étaient entrés dans le véhicule d’escorte étaient dès lors grillés. D’où le départ de Rân vers d’autres cieux.

Tout se tenait, même si l’histoire semblait bien trop belle pour être vraie.

À sa grande honte, Robert regretta de ne pas avoir emmené avec lui Zimermann. Il ne faisait en effet aucun doute que face à cette impasse, le bouillant lieutenant aurait abattu sans le moindre état d’âme une des deux femmes, laissant en vie celle qui lui semblait le plus susceptible de craquer, et ça aurait peut-être marché. Il se tourna vers Élisa qui attendait sur le côté, la main négligemment posé sur la crosse de son pistolet. Elle semblait vouloir intervenir. D’un signe de tête, Robert lui signifia son accord.


-
       
Comment vous déplacez-vous dans le roncier,
 demanda la policière à Lila.


Robert sourit. C’était effectivement une question qu’il aurait dû poser.


-
      
 Nous n’allons que très rarement dans le roncier,
 mentit Lila,
 mais lorsqu’il le faut, les cols rouges nous prêtent une de leurs combinaisons.



-
       
Des combinaisons ?



-
       
Oui, elles empêchent les aiguillons des ronces de nous blesser.


Robert se souvint que Sylvie lui avait aussi dit quelque chose à ce propos. Il avait juste oublié. Il n’enverrait jamais aucun policier dans le roncier, c’était le rôle des robots, mais il serait intéressant, plus tard, d’analyser une de ces combinaisons.

La jeune policière continua :


-
      
 En fait, vous êtes toutes deux prisonnières du roncier et exploitées par les cols rouges.


On sentait une certaine forme de compassion dans le ton de sa voix.

Lila et Laure hochèrent la tête sans rien dire.


-
       
Nous pouvons vous libérer
, fit remarquer la policière,
 vous ramener en ville.



-
      
 Mais nous sommes bien ici,
 protesta Laure,
 les cols rouges étaient gentils avec nous et nous ne voulons pas retourner en ville.



-
       
Pourquoi ?
 demanda la policière, sincèrement étonnée.


Robert intervint :


-
      
 Tout n’est pas drôle en ville Élisa, vous verrez ça très vite. Pour simplifier, disons que nous y envoyons 1000 malades toutes les deux semaines sans que la population augmente.


La policière fronça les sourcils :


-
       
Il y aurait donc 1000 morts toutes les deux semaines ?
 dit-elle d’un ton effaré.


Robert hocha la tête en souriant. Il avait apprécié l’intervention de la policière. Il demanda :


-
       
Ces combinaisons qui vous permettent de passer dans le roncier, qui les fabrique ?



-
      
 Je ne sais pas,
 dit Lila qui découvrait soudain une nouvelle raison pour laquelle les cols rouges ne laissaient jamais leurs morts sur le terrain.


Ce n’était pas seulement pour fournir l’abattoir en viande fraîche, c’était aussi pour récupérer les combinaisons, ou ce qu’il en restait.

Robert soupira. Il envisagea un instant d’arrêter les deux femmes pour les interroger plus longuement à domicile, comme on disait dans le métier, mais après avoir pesé le pour et le contre, il préféra continuer à profiter de l’effet de surprise en allant interroger d’autres habitants du roncier. Dans quelques heures, nul doute que tous sauraient qu’il s’intéressait à eux, et les témoignages qu’on lui servirait risquaient alors fort de beaucoup se ressembler.

Le repas fut frugal, mais délicieux et surtout bien chaud. Rân avait eu un peu peur en voyant arriver les plateaux repas sur des servantes, mais le plat principal était protégé par un couvercle isotherme. King One lui expliqua qu’il n’y avait pas de réfectoire dans cette base, du moins pas pour les combattants. Ils mangeaient à côté des containers qui leur servaient de dortoir. Huit hommes par container, sur des lits superposés. Ce n’était pas le confort d’un hôtel quatre étoiles, mais la nuit, une fois les portes fermées, on était à l’abri du froid et du bruit.

Nick passa en coup de vent, visiblement très content que Rân les ait rejoint. Il fit remarquer que tout le monde était là maintenant.

Plus tard, Rân écouta les hommes du groupe discuter entre eux au sujet de leur prochaine mission. Apparemment, le roi qui dirigeait cette base les considérait comme une équipe de choc, et il n’avait pas l’intention de gaspiller leurs compétences dans l’attaque de convois. Évidemment certains s’inquiétaient. Chris était du nombre, et il fit même remarquer, avant que King One lui demande de se taire, qu’ils n’étaient pas tous des casse-cou comme Rân.

Dans son coin, Rân fit comme s’il n’avait rien entendu. Il trouva quand même le reproche plutôt injuste car après tout, ce jour-là, il n’avait fait que suivre les instructions de King One : monter sur le tank, et Chris, qui était aussi présent, le savait fort bien. Ensuite, à part tirer quelques coups de fusil par la trappe ouverte, sans même distinguer sur quoi il tirait, il n’avait rien fait d’intrépide. Où était donc le courage dans tout cela ?

En tout cas, si on lui demandait son avis, il expliquerait que son seul désir était de retrouver Lila et la serre. Il voulait voir pousser des plantes, pas se battre.

Alors que tout le monde se couchait, King One vint le trouver pour lui indiquer sa couchette, juste au-dessus de la sienne en fait. Rân ne dit rien, se contentant de s’allonger. On ne dormait pas très bien seul dans le roncier, il avait donc du sommeil en retard et il se moquait bien de l’emplacement de son lit.

Il fut surpris lorsque les lumières dans le niveau s’éteignirent.


-
      
 C’est l’heure du couvre-feu les gars
, lança King One,
 je ferme la porte du container, tâchez de bien dormir, on ne sait pas ce que demain nous réserve.


Quelques voix protestèrent, puis ce fut le silence. Très vite, les premiers ronflements se firent entendre.

Rân ôta son pull et il essaya de trouver une position confortable. Le matelas devait servir depuis une vingtaine d’années, il était enfoncé au milieu, très mou par endroits et il sentait le moisi. Il devait aussi manquer des lattes sur le sommier. Rân se demanda s’il n’allait pas regretter la terre humide du roncier.

De retour au commissariat, l’inspecteur Robert prit le temps de suivre des yeux l’hélicoptère qui repartait pour Antioch, ses feux de position brillant dans la pénombre naissante. En fait, il réfléchissait : avec Élisa, ils avaient visité plusieurs sites dans le roncier, dont un, immense, l’avait tout particulièrement impressionné. Il était vide, mais les traces au sol, le parfait entretien des murs et des différents locaux attenants, l’absence de végétation montraient bien que ça n’avait pas été le cas jusque récemment. Les cols rouges étaient partis, ou se cachaient, mais leurs fantômes hantaient encore les lieux. Combien étaient-ils ? Au moins une centaine, peut-être deux cents. Ils n’en avaient probablement tué qu’une faible partie.

Sortant soudain de sa réflexion, Robert libéra Élisa, puis il descendit dans son bureau. Le majordome, qui l’avait visiblement attendu, lui apporta un plat réchauffé.

Robert le remercia et, l’esprit ailleurs, il commença à manger. Tout indiquait que les cols rouges constituaient une organisation puissante, bien dirigée, en complète contradiction avec ce qu’on pouvait attendre d’une bande de voleurs de grand chemin, comme les militaires et le président du conseil lui-même les considéraient. L’intervention d’Antioch en terres sauvages arrivait bien trop tard, l’ennemi avait de toute évidence largement eu le temps de s’organiser.

Alors qu’il terminait son repas, le lieutenant Zimermann entra dans le bureau, sans frapper.


-
       
Alors Robert
, lança-t-il d’une voix moqueuse,
 on s’est bien promené ?


L’inspecteur soupira. Un moment, il se demanda s’il allait répondre, puis finalement, il fit part de ses soupçons à l’officier. Ce dernier réagit tout de suite :


-
       
Il faut débusquer les cols rouges en envoyant les robots sonder chaque ruine du roncier !
 Lança-t-il.


Robert soupira :


-
      
 Il est fort possible qu’ils soient très loin. On risque de perdre notre temps. D’autant plus que jusque-là vos fameux robots n’ont rien trouvé.



-
       
On cherchera mieux.



-
      
 Vous savez, nous sommes dans une ville qui a abrité plus de 100 000 personnes, vous mettriez des années à en fouiller les moindres recoins, sans compter qu’après votre passage, les cols rouges peuvent très bien revenir.



-
      
 Ouais ? Ils ne joueront pas longtemps à cache-cache avec moi, je peux laisser des pièges dans les ruines et des mouchards qui nous alerteront en cas d’activité.


Robert haussa les épaules :


-
      
 Vous ne m’avez pas dit hier que le général Guibert envisage de porter à 20 seulement l’effectif des robots à votre disposition ?



-
      
 Oui. Les guerres coûtent cher, les technocrates du conseil se plaignent. Ils ne voient pas l’intérêt de rester sur place alors que le but premier recherché, à savoir résoudre le litige avec Beaulieu, est atteint.



-
       
Tant que nous sommes là, nos convois ne sont pas attaqués.



-
      
 Oui, c’est vrai, mais je ne suis pas sûr que nous soyons gagnants au change. En plus, le conseil voit surtout ce que l’intervention lui coûte, il se moque bien des indemnités que les assureurs peuvent être amenés à payer.



-
      
 Non effectivement, mais assez parlé d’argent, quelque chose d’immense nous échappe, j’en ai la conviction.


Le lieutenant Zimermann afficha une mine perplexe :


-
      
 Ce ne sont pas des convictions dont nous avons besoin pour aller au bout de notre mission, mais de faits.



-
      
 Oui, je sais. De mon côté, j’ai eu le directeur de la police, il me suit. Pour lui, nous avons tout intérêt à maintenir un commissariat ici.



-
       
Sans nous, vous ne ferez pas long feu !
 s’exclama Zimermann.



-
      
 Ah… ça, c’est votre opinion et c’est effectivement un risque que je n’ai pas trop envie de courir. Pourtant, il est fort possible que si les robots partaient, les gens se confieraient beaucoup plus.


Zimermann changea de sujet :


-
       
Demain, on a un arrivage de viande, votre guide ne vous l’a pas dit ?



-
       
Si. Mais bon, je ne compte pas aller voir
, répondit Robert.



-
       
Pour une fois qu’il y aura du spectacle !



-
      
 Quel spectacle ? Les nouveaux arrivants ne savent même pas ce qui les attend. Ce sont des gens normaux habitués au confort de la cité, à la civilisation. Ils vont se retrouver brutalement sur un ring et devoir se battre pour la première fois de leur vie, à la suite de quoi la moitié d’entre eux se fera égorger comme du bétail de l’ancien temps, à l’abattoir. C’est cauchemardesque ! On devrait empêcher ça, mais nous ne sommes pas là pour ça.


Zimermann éclata de rire :


-
      
 Vous êtes trop sensible inspecteur. Ici, les gens faibles ne survivent pas c’est tout.


Robert ne répondit pas, il avait depuis longtemps classé le lieutenant dans la catégorie des psychopathes et là encore, ce commentaire dénué de la moindre empathie confirmait son jugement.

Le lieutenant n’en avait pas fini, il ajouta, goguenard :


-
      
 Votre copine, Sylvie, se lèche les babines à l’idée de toute cette viande qu’elle va s’empiffrer gratuitement. Elle m’a expliqué que la plupart des nouveaux arrivants qu’elle prend sous son aile lui donnent leur part. J’adore cette femme !


Robert hocha la tête. À ses yeux, ce goût pour la viande humaine enlevait toute sensualité à la guide, mais sans doute qu’à l’inverse, il excitait Zimermann.


-
      
 Ce n’est pas ma copine,
 dit-il,
 juste une conseillère, et si vous avez envie de sortir avec elle pour ce festin, ne vous en privez pas.



-
       
Je vais y songer,
 répondit le lieutenant en riant.


Il sortit du bureau.

Resté seul, Robert essaya d’analyser la situation. Il sentait toujours autant que quelque chose lui échappait, mais ne voyait pas comment trouver plus d’indices pour lui permettre d’avancer. Si seulement il mettait la main sur le roi des cols rouges ! Mais ce dernier resterait caché tant que les drones d’Antioch scruteraient le secteur et probablement aussi tant que des robots stationneraient en ville. Il ne fallait pas non plus écarter, même s’il n’y croyait guère, l’hypothèse selon laquelle le roi serait parti avec les cols rouges.

Comme tous les membres du groupe, Rân avait été réquisitionné pour participer aux travaux d’extension d’un des innombrables tunnels qui partaient de la base pour rejoindre les différents sites de production éparpillés dans la ville en ruine. Une petite excavatrice creusait au bout du tunnel, et il fallait évacuer la terre avec des brouettes. On était à une vingtaine de mètres sous le niveau du sol, il faisait chaud, et de nombreuses infiltrations rendaient l’atmosphère humide, à peine respirable malgré les ventilateurs qui envoyaient continuellement de l’air sain.

Avec la brouette, si on additionnait la longueur du tunnel en travaux à celle de l’autre tunnel qui menait à proximité du bâtiment abandonné où l’on entassait la terre, chaque aller-retour devait représenter environ deux kilomètres. Rân avait du mal à comprendre qu’on ne puisse pas déposer la terre plus près, mais il ne cherchait pas à protester. À certains endroits, il fallait rouler sur des poutres étroites pour ne pas s’embourber avec la brouette. Si on ratait son coup, on devait attendre que d’autres travailleurs arrivent pour remettre la brouette sur la poutre.

Lors de la pause de midi, on leur servit une soupe dans laquelle flottaient quelques morceaux de lard et une tranche de pain. Rân s’assit sur sa brouette pour manger tranquillement. Une demi-heure plus tard, il repartait. Lorsqu’il arriva en vue de l’excavatrice, six brouettes vides attendaient devant lui. Des hommes s’échinaient, avec des barres à mine et des grosses masses, pour fendre un énorme bloc de pierre que l’excavatrice ne pouvait pas extraire. Jugeant qu’il y avait déjà assez de monde autour du rocher, Rân attendit, debout, que le problème soit résolu.

Le soir, après une bonne douche et des vêtements propres, il retrouva le container dortoir avec plaisir. Ce n’était pas la tour, mais s’allonger après une journée de travail « au fond de la mine », comme disaient les hommes du groupe, était vraiment relaxant. Il sentait alors, malgré la mauvaise qualité du matelas, sa colonne vertébrale se détendre. Autour de lui, beaucoup parlaient de la prochaine mission sur le terrain avec une certaine appréhension. La situation était assez compliquée en fait : personne n’avait envie d’aller à la chasse aux convois, encore moins de jouer les héros, mais leur groupe avait une réputation de tueur de tanks et toutes les autres unités de la base attendaient de les voir à l’œuvre. Difficile de rester impassible quand tous les regards étaient tournés vers vous. En plus, toutes sortes de bruits couraient, le plus récurrent étant que le roi allait leur confier une mission particulièrement difficile.

Mais ce n’était pas tout, comme à Antioch, les escortes des convois se montraient désormais beaucoup plus agressives, et on sentait que la direction de la base cherchait des solutions tout en espérant pouvoir conserver les règles d’engagement en vigueur jusqu’alors. Le système des combi roses avait cours ici aussi, bien entendu, mais il ne serait peut-être pas suffisant à l’avenir. On craignait en effet une escalade : un deuxième véhicule d’escorte par exemple, quitte à faire moins de convois, ou une couverture aérienne plus agressive, avec des drones armés. On craignait aussi que, comme à Antioch, des robots de combat envahissent la ville. Grâce au réseau de tunnels, aux postes de tir aménagés un peu partout sur le terrain, aux lance-roquettes faits maison, on pensait pouvoir repousser une première attaque, mais chacun savait que si la petite cité décidait d’engager toute son armée, la base serait réduite en cendres. Bien entendu, même si personne n’en parlait, la crainte d’une intervention de Conglorium planait aussi sur la base, elle précipiterait alors évidemment sa destruction.

Tout cela se traduisait par une angoisse certaine pour l’avenir qui empêchait plus ou moins tout le monde de se détendre ou de bien dormir.

Pour sa part, même s’il se garderait bien de l’avouer, Rân ne se sentait pas vraiment stressé par l’avenir de la base et de toutes les bases des cols rouges en général. Si ces dernières disparaissaient, il rejoindrait Lila à la serre et ils continueraient ensemble leur chemin, tranquillement, en pratiquant le troc avec les autres paysans autour d’eux. Ceci dit, il savait bien que si les cols rouges devaient disparaître, il serait, dans un premier temps, aux premières loges. Il se demanda ce qui se serait passé si, au lieu de quitter la serre pour venir ici, il était resté sur place, en se cachant éventuellement dans un premier temps. Les cols rouges seraient-ils venus le chercher ? Il en doutait : si les robots étaient encore sur place, l’heure était plutôt à se cacher. L’auraient-ils puni par la suite ? Franchement, mieux valait un bon paysan plutôt qu’un combattant mort. Mais tout pouvait aussi se résumer à une question d’exemple, auquel cas son sort ne serait guère enviable.

Rân fronça les sourcils, se demandant soudain ce qui lui arrivait ? À quoi bon se poser de telles questions ? Ce n’était assurément pas son genre. Il savait trop bien qu’on ne pouvait pas défaire le passé et en plus, quoi qu’il décide maintenant, il avait besoin de Béa, et donc du bon vouloir des cols rouges, pour retrouver le chemin de la serre.

Plus tard, après le dîner, il discuta un peu avec King One qui lui expliqua que le lendemain matin, avant de retourner dans le tunnel, ils apprendraient le maniement des lance-roquettes fabriqués sur place. Bien trop bruyants, ils n’avaient jamais été utilisés en combat jusqu’alors, mais tous les cols rouges de la base savaient s’en servir.


-
       
Ce serait pratique pour neutraliser les tanks,
 fit remarquer Rân.



-
      
 Ouais… ce serait franchir une nouvelle étape. On aurait alors probablement tous les robots de combat du coin sur le dos.


Rân grimaça, ce n’était évidemment pas une perspective séduisante.


-
       
On se demande bien pourquoi ce n’est pas déjà le cas ?



-
      
 Toujours pareil, on te l’a déjà dit je crois, les cités ne savent pas trop dans quoi ils vont mettre les pieds. Regarde Antioch, en fait, ils n’ont rien détruit. Et puis, même s’ils avaient réussi, il restera toujours des cols rouges pour répliquer. Si on décide de détruire tous les convois qui passent dans le coin au lieu de se contenter de piller un camion sur un million, ils perdront beaucoup plus d’argent qu’actuellement.



-
       
Oui, c’est vrai, j’avais oublié,
 reconnut Rân.


Tout se tenait en fait et l’équilibre n’était pas rompu pour le moment. Chacun respectait encore les règles même si les affrontements se durcissaient.

Lila regarda la portion du terrain qu’ils avaient bêchée. Pas de quoi crier victoire, mais le travail avançait malgré tout et elle ne s’inquiétait plus autant que le premier jour pour l’avenir. Laure râlait encore beaucoup, mais on sentait qu’elle s’endurcissait. Et puis, elle était une battante, les cols rouges n’engageaient pas n’importe qui dans les groupes de soutien. Ça marcherait. En plus, la col rouge avait de l’humour et de la conversation, beaucoup plus que Rân qui lui pouvait rester silencieux toute une journée.

Laure lui avait appris comment tenir sa place dans un groupe de soutien, maintenant, à son tour, elle lui apprenait comment devenir une bonne paysanne.

Du haut du commissariat, au bord de l’aire d’atterrissage de l’hélicoptère, Robert regardait en direction du quartier du stade. Tout l’après-midi, on avait pu entendre des bruits de foule et même, par moments, de la musique. Sans doute des orchestres improvisés. Si l’on excluait les malheureux qui prenaient la direction de l’abattoir, tout le monde semblait s’amuser. La fête de l’horreur en terres sauvages, songea-t-il.

La nuit tombait maintenant dans la rue en dessous, les premiers fêtards rentraient. Il entendit, sans les voir, deux hommes en train d’insulter le robot qui gardait la porte principale du commissariat. Le robot n’allait pas réagir pour si peu, mais si les imbéciles essayaient, par exemple, de lui lancer des pierres, il risquait de les abattre séance tenante.

Une voix se fit soudain entendre :


-
       
Inspecteur ?


C’était Élisa.


-
       
Oui ?



-
      
 Juste pour vous signaler que j’ai mis sur votre bureau l’enregistrement du discours du président devant les médias au sujet de l’intervention militaire en terres sauvages.



-
       
Ah, très bien. C’est conforme à la réalité ?



-
      
 Oui, plus ou moins. Officiellement, nous sommes intervenus contre des pillards qui ont massacré l’équipage d’un véhicule d’escorte de la cité Beaulieu. Justice a été rendue mais nous maintenons jusqu’à nouvel ordre un effectif réduit sur place afin d’éviter que ce genre d’incident se reproduise.



-
       
C’est très bien, ça doit rassurer tout le monde.



-
      
 Oui. Ceci dit, je partage votre opinion, il n’est pas normal que nous n’ayons pas capturé ne serait-ce qu’un des trois suspects.



-
      
 Eh oui,
 dit Robert en soupirant,
 je pense que nous avons surtout donné un grand coup d’épée dans l’eau. Mais bon, nous le savons et il nous faut maintenant comprendre ce qui se passe réellement ici.



-
       
Vous pouvez compter sur moi !
 s’exclama la jeune policière.


Robert se tourna vers elle :


-
       
Je compte avant tout sur votre discrétion.



-
       
Bien entendu.


L’inspecteur sourit. Il aimait bien la jeune femme. Il sentait en elle le souci d’apprendre et de bien faire. Contrairement à ses collègues, elle ne ménageait pas ses heures et prenait soin de son apparence. Pour finir, elle partageait à l’évidence son aversion pour le lieutenant Zimermann qu’elle s’efforçait d’éviter autant que possible.


CHAPITRE 14

Alors qu’elles récupéraient les bêches à l’atelier, Laure et Lila sursautèrent en entendant une voix derrière elles.


-
      
 C’est bien ce que je pensais,
 dit Tiber,
 vous n’êtes pas sur vos gardes.


Furieuse après la frayeur qu’elle venait de ressentir, Lila toisa le col rouge :


-
       
Si tu ne nous avais pas fait démonter la porte, nous n’aurions pas ce problème !



-
       
Ah… ce n’est pas faux,
 reconnut le col rouge.



-
      
 Et tout ça pour que les faux cols rouges que vous avez envoyés ici se faire massacrer ne puissent pas s’abriter dans la tour !


Tiber ne répondit pas. Il sortit, les deux femmes sur les talons, pour examiner puis soupeser la porte en acier.


-
       
Ouais, on n’y arrivera pas à trois,
 conclut-il.



-
       
Non.



-
      
 Je vais revenir avant la fin de la matinée avec du renfort pour la remettre en place. Mais bon, je ne venais pas pour ça.


Les deux femmes le regardèrent, attentives, tandis qu’il sortait un pistolet de son sac à dos. Il le tendit à Laure ainsi qu’une boîte de munitions en expliquant :


-
      
 Ordre du roi, on fournit une arme de poing sur chaque site de production.



-
       
Eh pourquoi ça ?
 demanda Laure.



-
      
 Oh, vous avez dû constater comme moi que les robots de combat ne se déplacent pas sans faire des dégâts dans le roncier. Ils arrachent tout sur leur passage. De fait, ils ont laissé des traînées plus ou moins larges. La plupart du temps, les ronces voisines les comblent immédiatement, mais parfois non. Du coup, c’est une aubaine pour les pillards qui peuvent désormais accéder plus facilement à des zones qui étaient à l’abri jusque-là.



-
       
Ah oui… mais vous faites quoi vous autres ? Vous n’êtes pas sensés nous protéger comme d’habitude ?



-
      
 Oui, c’est vrai qu’habituellement, nous éliminons les pillards qui tentent d’atteindre notre territoire, mais actuellement, nous nous cachons.


Lila soupira :


-
       
D’accord, et donc on doit se débrouiller seules.



-
      
 C’est plus ou moins ça oui. Tant qu’il y a des robots de combat en ville et un hélicoptère qui peut les déposer en moins d’une minute n’importe où dans le secteur, on peut difficilement intervenir.



-
       
Et toi, tu fais quoi là alors ?



-
      
 Je suis le seul à bouger et à conserver le contact avec Béa. Je dors dans une serre pas loin. Mais si je me mets à traquer les pillards, les policiers en ville détecteront mes mouvements dans le roncier et feront sûrement le rapport avec les émissions radio nécessaires pour me guider. Ils enverront sûrement des robots me capturer.


Lila hocha la tête. Elle avait compris. Elle se demanda si les policiers comptaient rester longtemps en ville ?

Six jours s’étaient écoulés depuis son arrivée à la base et Rân, à son corps défendant, s’habituait peu à peu à sa nouvelle situation. Il aurait bien entendu préféré s’occuper de la serre plutôt que de charrier de la terre et des pierres dans les tunnels avec sa brouette, mais il ne se plaignait pas. Au moins, pour le moment, il n’était pas obligé d’attaquer des convois. La formation au lance-roquettes, le deuxième jour, n’avait duré qu’une heure et depuis il n’avait subi aucun autre entraînement militaire. Ses camarades de chambrée, après l’avoir surnommé « le tueur de tank », l’appelaient désormais « le silencieux », parce qu’il ne participait à aucune discussion. Rân se moquait éperdument du surnom qu’on lui donnait du moment qu’on le laissait tranquille. En plus, la plupart du temps, les hommes parlaient de sexe, des femmes faciles de la base, des travestis aussi. Car dans cet univers cloîtré, presque autant qu’une prison, le sexe sous toutes ses formes constituait pour beaucoup une fin en soi. Rân n’était pas du tout intéressé. Il voulait Lila, aucune autre, et n’avait rien à prouver. En tout cas son manque de conversation convenait très bien à King One qui n’était pas non plus un grand bavard, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir une relation torride avec une des femmes qui travaillait à la lingerie.

Sans doute était-ce la raison pour laquelle King One appréciait leur nouvelle affectation. La veille, après le dîner, Rân l’avait suivi, par curiosité, pour une visite guidée du parking qui constituait le bâtiment principal de la base. Il comportait sept niveaux, avec partout des ateliers, des dortoirs, des magasins. Les cuisines, impressionnantes, occupaient à elles seules peut-être 500 mètres carrés et une vingtaine de personnes s’y affairaient. Le niveau inférieur abritait le système de ventilation, une chaufferie, et des cuves avec des dizaines de pompes et des systèmes de filtrage et de traitement de l’eau. Cette base était bien plus importante que celle d’Antioch. Elle abritait au moins un millier de cols rouges, sans doute même plus car autour, dans le roncier, devaient exister assez de serres pour nourrir autant de monde et d’autres ateliers de production. King One rappela que la zone était un des nombreux sites où Conglorium envoyait ses malades de SEVER. La mégapole ne pouvait pas, en effet, se contenter d’un seul site et par principe, ses dirigeants ne voulaient pas d’exilés à moins de 100 kilomètres du périmètre de défense de la cité.

La visite terminée, Rân avait remercié King One, puis il était allé se coucher.

Le plus éprouvant, depuis qu’il vivait dans cette nouvelle base, était sans nul doute le fait de ne voir la lumière du jour que lorsqu’il vidait le contenu de sa brouette dans une des ruines du roncier. Il s’efforçait bien sûr de le faire en prenant tout son temps, mais sans pouvoir trop exagérer car d’autres brouettes arrivaient sans cesse.

Rân aurait aussi aimé avoir des nouvelles de Lila. Les policiers d’Antioch la laissaient-ils tranquille ? Avait-elle commencé à bêcher le terrain ? Mangeait-elle à sa faim après le pillage de la réserve ? Mais aucun contact n’était autorisé avec la communauté de cols rouges d’Antioch tant que les robots se trouvaient dans le roncier. Il s’agissait d’une espèce de mise en quarantaine. Une précaution nécessaire, qui ne durerait probablement pas bien longtemps car Antioch, comme toutes les cités, ne pouvait pas se permettre des dépenses militaires inutiles.

Ce qui inquiétait par contre beaucoup Rân était de constater que les hommes du groupe se trouvaient très bien dans la nouvelle base. Ils s’y sentaient plus en sécurité, trouvaient la nourriture bien meilleure et les activités sexuelles plus nombreuses. Certains disaient ouvertement qu’ils n’avaient pas l’intention de revenir à Antioch.

Deux fois par semaine, on servait de la viande humaine. Ça ne dérangeait personne puisque le même régime était en place à Antioch, à l’exception de Rân qui, en tant que paysan, échappait d’ordinaire à cette contrainte. Plus pour ne pas trop se faire remarquer que par nécessité, il se contentait donc de manger le quart environ de sa part de viande, donnant le reste à King One qui ne partageait pas les mêmes scrupules.

Le meilleur moment de la journée restait le soir, lorsqu’il s’étendait sur son lit et fermait les yeux, essayant de se remémorer les cours de lecture que Lila lui dispensait dans la tour ou lorsqu’ils faisaient l’amour.

Le lieutenant Zimermann attendait dans le bureau lorsque Robert y pénétra. L’inspecteur nota tout de suite sa mine renfrognée. De toute évidence, le militaire broyait du noir. Comme pour le confirmer, il ne répondit même pas à son bonjour et lança :


-
       
On s’en va.



-
       
Comment ça on s’en va ?
 s’étonna Robert.



-
       
Je rentre à Antioch avec mes robots.



-
       
Oh…



-
       
Ce qui me dégoûte, c’est qu’on n’a même pas été capable d’éliminer les trois terroristes !


Robert grimaça :


-
      
 Que voulez-vous, nous avons face à nous une population hostile qui nous considère comme les responsables de tous ses malheurs. Ce qui n’est pas faux d’ailleurs puisque nous avons jeté tous ces gens dehors.



-
      
 Oui, je sais, mais il fallait donc voir ces derniers comme des ennemis et ne pas appliquer les règles en vigueur à Antioch.



-
       
Enfin voyons lieutenant, même en temps de guerre il y a des règles…



-
       
Je m’en fous ! Ce qui compte, c’est de vaincre.



-
       
Que voudriez-vous faire ?



-
      
 Ces gens dans le roncier, laissez-moi une journée avec eux et ils me diront où se trouvent les terroristes.



-
      
 Ça ne servirait à rien car je doute fort qu’ils le sachent. Et puis, ils ne sont pas fous, s’ils collaborent, ils seront certainement punis dès que nous serons partis. Vous savez bien que nous ne pouvons pas leur offrir asile.



-
      
 Peut-être pas, effectivement, mais quoi qu’il en soit, quand les terroristes verront comment nous traitons ceux qui travaillent pour eux, ils seront bien obligés de se montrer. Ne m’avez-vous pas dit que ces gens dans le roncier les considèrent comme leurs protecteurs ?



-
      
 Oui, c’est certain, mais les cols rouges ne peuvent pas affronter vos robots. Ils ne bougeront donc pas. Pour moi, il aurait juste fallu être patient. Tôt ou tard, leurs réserves s’épuiseront et ils devront sortir pour se ravitailler. Mais bon… vous partez.



-
      
 J’ai eu le général Guibert : c’est toujours la même chanson, maintenant que Beaulieu ne leur fait plus d’histoires, les politiques se foutent éperdument d’attraper ces terroristes.



-
       
Et les drones ?
 demanda Robert.



-
      
 On ne vous en laissera que deux, des modèles obsolètes à court rayon d’action que vous devrez piloter vous-mêmes depuis le commissariat. Un technicien viendra former les opérateurs que vous aurez désignés.


Robert était convaincu que le départ des militaires n’était pas une mauvaise chose, même s’il craignait de ne pas être en mesure de défendre le commissariat contre une éventuelle attaque des cols rouges. Il songea que ces derniers n’avaient en fait aucune raison de les attaquer. Ils savaient sûrement qu’une telle action entraînerait le retour des robots.


-
       
Vous partez quand exactement ?



-
       
Fin de semaine.



-
      
 Il vous faudra combien de temps pour revenir si on vous appelle au secours.


Le lieutenant Zimermann soupira :


-
      
 Le général Guibert est en train de se battre pour qu’un officier avec un groupe d’intervention de dix robots soit maintenu constamment en alerte. S’il obtient gain de cause, nous pourrons être là, disons entre dix et quinze minutes après votre appel.


Robert hocha la tête. C’était parfait.

Deux heures plus tard, il apprit que s’il restait encore sur place, les effectifs à sa disposition allaient être réduits. Il perdait notamment le médecin légiste, le majordome et ne conservait en fait que quatre policiers, un agent de maintenance et un agent d’entretien. Le ravitaillement viendrait chaque jour par hélicoptère, ainsi que des médicaments ou un médecin si nécessaire.

En voyant Nick arriver de bon matin, alors que les petits déjeuners n’avaient même pas encore été servis, Rân comprit immédiatement qu’il se passait quelque chose.

Leur chef salua tout le monde en levant le bras, échangea quelques paroles avec certains puis, comme si de rien n’était, il lui demanda de le suivre, ainsi que King One.

Les trois hommes descendirent deux niveaux plus bas. Ils longèrent ensuite un tunnel que Rân ne connaissait pas, mais qui ressemblait à tous les autres : mal éclairé, humide, à peine suffisamment ventilé. Cependant, au bout d’un moment, ils franchirent un sas gardé par deux cols rouges, ce qui constituait une nouveauté. Rân n’avait jamais rencontré de sentinelles dans les tunnels. Plus loin, ils atteignirent une salle dont le sol était carrelé et les murs revêtus d’un enduit couleur jaune orangé. Face à eux, une femme d’un certain âge avec des lunettes attendait, assise derrière un comptoir en bois massif, une lampe de chevet pour seul éclairage. À sa droite, occupant pratiquement tout le mur, une grande bibliothèque remplie de vieux livres, certains couverts avec du cuir doré à l’or fin. Une ambiance assurément très rétro songea Rân, qui plairait beaucoup à Lila. Mais une caméra suspendue au plafond rompait un peu le charme. L’air semblait bien renouvelé. Sur le mur opposé à la bibliothèque, deux portes en bois fermées.

Quelques minutes s’écoulèrent et Rân se demanda ce qu’ils faisaient là ? À l’évidence, ils étaient arrivés à destination puisque Nick attendait. Il n’avait rien demandé à la femme derrière le comptoir, comme s’ils venaient de se quitter, ce qui était sans doute le cas. Rân se dit que s’ils se trouvaient dans une salle d’attente, elle aurait dû au moins comporter des chaises pour s’asseoir, comme chez les médecins.

Ils n’attendirent cependant pas beaucoup plus longtemps. La femme et Nick échangèrent un signe de tête et une des portes s’ouvrit sur un col rouge qui leur fit signe de le suivre.

Rân découvrit alors une immense salle avec des colonnes en pierres taillées qui montaient à six mètres de hauteur au moins, pour soutenir un plafond voûté. L’éclairage venait d’en haut, par des jeux de miroirs qui devaient communiquer avec la surface car il s’agissait à l’évidence de lumière naturelle. Le sol était constitué de grandes dalles de granit et Rân aperçut un bassin rempli d’eau claire et un banc en fer forgé bien entretenu. Tout cela ne pouvait pas avoir été conçu par les cols rouges, il s’agissait sans aucun doute des vestiges d’une ancienne civilisation. Des thermes peut-être, ensevelis suite à un effondrement du sol comme il s’en produit dans les zones riches en calcaire.

Ils traversèrent la salle, leurs pas résonnant comme dans une église. Nouvelle porte, gardée par un col rouge, puis ils entrèrent dans une pièce ovale, avec au centre une table monastère en chêne entourée de chaises relativement sobres, mais avec des dossiers très hauts. Au bout de la table, assis, un homme qui ne pouvait-être que le roi. Rân fut tout de suite frappé de constater son incroyable ressemblance avec le roi de la base d’Antioch ! Même visage pâle, même corpulence, le crâne chauve, avec des sourcils épais et des joues creuses. Il ne s’agissait pas tout à fait d’un clone, car le dessin des lèvres et l’inclinaison des sourcils étaient légèrement différents, mais on n’en était vraiment pas loin. Rân n’était pas très physionomiste, mais il aurait mis sa main à couper que les deux rois étaient frères.

Un col rouge armé d’un pistolet mitrailleur court sortit doucement de l’ombre pour se placer debout derrière le roi. Nouvelle analogie avec Antioch, songea Rân. Ces deux-là semblaient assurément s’être donné le mot pour passer pour des jumeaux !

Pendant un instant, personne ne bougea, puis le roi esquissa un sourire. Sans parler, il tendit le bras, pointant du doigt une chaise à deux mètres de lui. Nick alla s’y asseoir et il leur fit signe de venir prendre place aussi.

La pièce était éclairée par un lustre suspendu au-dessus de la table. Des prismes en verre qui pendaient, bougeaient légèrement sous l’effet d’un courant d’air imperceptible, renvoyant une partie de la lumière des lampes en la diffractant. Rân, fasciné observa le phénomène qui contrastait agréablement avec les décors intérieur d’ordinaire si sobres des terres sauvages. Il aurait aimé que Lila soit là pour profiter du spectacle. La jeune femme avait en effet parfois la nostalgie de tous ces objets de décoration qui ornaient les maisons dans le monde civilisé des cités.

Rân fut surpris quand le roi prit la parole d’une voix qui lui sembla incontestablement plus grave que celle de son jumeau d’Antioch :


-
       
Je vous remercie tous de votre présence.


Personne ne répondit, non pas par manque de politesse, mais simplement parce que le roi ne leur en laissa pas le temps, il continua :


-
      
 Comme vous le savez, l’efficacité de nos attaques de convoi et même notre survie en général repose sur l’existence du réseau de « pucerons », comme vous les appelez tous. C’est notamment grâce à eux que nous sommes informés par avance des mouvements des forces armées des cités. Il s’agit d’un secret parfaitement gardé, parce qu’au cœur du roncier, les cols rouges sont bien isolés du reste du monde, y compris des autres exilés.


Nick grimaça. Le roi le remarqua et il corrigea :


-
      
 Oui, effectivement, ce principe d’isolement souffre une exception actuellement à Antioch, mais nous sommes très vigilants. Nous interviendrons si nécessaire. On peut considérer que nous aurions dû évacuer tout le monde au lieu d’engager cette partie d’échec avec l’ennemi, mais nous avons pensé que ce dernier ne se satisferait pas de trouver des bâtiments abandonnés. Il aurait cherché des réponses ailleurs, au risque de mettre en danger d’autres communautés de cols rouges. Nous verrons bien si notre stratagème est payant. Pour le moment, les militaires s’en contentent puisqu’ils évacuent la ville des exilés. Quelques policiers, dont le chef semble un peu trop perspicace, vont cependant rester sur place encore un moment.


Rân sourit intérieurement. Le départ des militaires était une excellente nouvelle ! Avec un peu de chance, les policiers suivraient leur exemple et il retrouverait Lila à temps pour travailler la terre. Non pas qu’il aimât bêcher, mais il ne voulait pas que sa compagne soit obligée d’assumer plus ou moins seule cette tâche pénible. Il ne croyait en effet pas trop aux capacités de son amie Laure dans ce domaine.

Après un moment de silence, comme pour reprendre son souffle, le roi continua :


-
      
 Pour survivre, nous devons être informés, connaître, non seulement les prochains mouvements de l’adversaire, ses forces, ses moyens techniques, mais aussi ses performances dans tous les domaines y compris le médical.


Nouvelle pause, comme pour s’assurer que tout le monde suivait.


-
      
 Vous ne le savez peut-être pas, mais les stations spatiales n’ont jamais enregistré aucun cas de SEVER.


Tout le monde hocha la tête. C’était là un fait connu de tous. Une des raisons pour lesquelles tant de volontaires voulaient émigrer dans les stations.


-
      
 Beaucoup
, continua le roi,
 considèrent qu’il s’agit là d’une conséquence indirecte de la gravité artificielle, ou de l’atmosphère très contrôlée dans les stations. En effet, on n’y trouve pas de pollens, de particules fines, mais uniquement un air parfaitement pur. C’est, effectivement, une possibilité, mais nous pensons qu’une autre hypothèse a aussi sa place : les scientifiques là-haut sont parvenus à mettre au point un moyen de soigner leurs malades. Ils ont le remède à SEVER.


King One intervint :


-
       
Mince alors, pourquoi ne pas nous le donner ?


Le roi respira profondément avant de répondre :


-
      
 Je n’ai pas de réponse sûre, mais de nombreuses hypothèses. On peut imaginer que le traitement nécessite de se trouver en orbite, à gravité 0 et qu’il demande beaucoup de temps et de moyens. Il serait dès alors impossible de traiter toute la population terrienne infectée. En plus, les dirigeants des stations sont très prudents, ils ne veulent pas voir débarquer des convois de malades qui risqueraient d’infecter leur propre population. Quelle cité accepterait de soigner chez elle les victimes de l’épidémie mortelle d’une autre cité ?



-
      
 Oui, c’est possible,
 dit Nick,
 ou alors, ils ont de la chance, tout simplement. Personne n’a encore attrapé la maladie chez eux.



-
      
 Effectivement, c’est une possibilité et elle expliquerait pourquoi ils ont mis en place un protocole sanitaire aussi rigide à l’entrée des rares visiteurs en provenance de la terre alors même qu’entre les trois stations, la communication est libre.


Le roi soupira :


-
      
 Bien, nous préférons supposer qu’ils disposent d’un traitement car ce serait là une nouvelle porteuse d‘espoir pour nous. Imaginez que nous puissions retourner, guéris, dans les cités.


Rân intervint spontanément :


-
      
 Je ne comprends pas,
 dit-il,
 s’ils ont trouvé un traitement, pourquoi ne pas nous le communiquer ? Je suis sûr que nous pourrions reproduire, d’une façon ou d’une autre, les conditions en orbite.



-
      
 La pureté de l’air certainement,
 dit le roi d’une voix un peu contrariée,
 mais pas l’absence de gravité. On peut le faire dans un avion spécialement aménagé, pendant quelques minutes, mais pas durablement. Le risque que les cités soient tentées de venir se servir en envahissant les stations spatiales serait trop grand.


Rân ne répondit rien. On était dans le domaine des suppositions alors il ne servait à rien de discuter. Nick, par contre, intervint :


-
       
Mais, ils pourraient se faire un maximum d’argent en soignant quelques privilégiés.



-
      
 Je suppose que le risque d’une invasion pèse plus lourd dans la balance
, conclut le roi.


Après quelques secondes de silence pour s’assurer que le débat était terminé, il continua :


-
      
 Bien, quoi qu’il en soit, notre hypothèse de travail est que les stations spatiales savent traiter SEVER et qu’il nous faut découvrir comment. Si ce traitement se déroulait dans une cité, nous en aurions déjà tous les détails, mais là-haut, en orbite, nous n’avons pas de pucerons. Il nous faut donc en envoyer.


Rân ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi le roi s’entretenait de ce sujet avec eux ? D’une façon ou d’une autres ils étaient concernés, mais de quelle façon ?


-
      
 Demandez à vos drones moustiques de déposer des pucerons dans la poche d’un touriste à destination d’une station,
 proposa Nick.


Le roi sourit :


-
       
Vous ne connaissez pas le protocole sanitaire n’est-ce pas ?



-
       
Non, je ne suis jamais allé là-haut,
 reconnut Nick.



-
      
 Quand vous arrivez sur l’aire de réception, vous laissez absolument toutes vos affaires, même votre montre-média. Vous entrez nu comme un ver dans la station, après avoir subi toute une série de tests et d’opérations de désinfection destinées à éliminer toute trace de microbes ou de germes.



-
       
Oh… comment faire alors ?



-
      
 Nous avons un moyen, mais pour des raisons évidentes de sécurité, je ne vous informerai que si j’y suis obligé.


Nick afficha une mine renfrognée. Il comprenait sans doute, mais en même temps il devait se sentir un peu vexé qu’on ne lui dise pas tout.

Le roi continua :


-
      
 Notre souci n’était pas tant le « comment » que le « qui » en fait. Il nous fallait en effet trouver quelqu’un qui soit éligible pour un déplacement dans une station, qui soit avec nous, qui soit courageux et bien entendu, qui ne soit pas atteint par SEVER.


Rân cligna nerveusement des yeux. Il était inutile de chercher très loin pour deviner qui était l’heureux élu. Une foule de sentiments contradictoires l’envahirent : il n’avait pas envie de se lancer dans une mission nécessairement dangereuse, qui l’éloignerait de Lila, il ne voulait pas non plus jouer le jeu des cols rouges qui n’étaient finalement que des bandits de grand chemin, mais en même temps, il trouverait peut-être un moyen de soigner sa compagne et il réaliserait en partie son rêve de voyager dans l’espace.

Nick, qui avait lui aussi compris que le roi parlait de Rân car comme tous les cols rouges d’Antioch, il savait maintenant que ce dernier n’était pas malade, demanda :


-
      
 Comment allez-vous faire pour que Rân puisse entrer dans la station ? Une offre d’emploi à laquelle il pourrait postuler ?



-
      
 Non, c’est impossible parce qu’il ne peut postuler sous sa vraie identité après avoir tué des militaires en terres sauvages. Il devra donc subir une légère opération de la rétine qui permettra d’empêcher son identification.



-
       
Mais… vous pouvez faire en sorte qu’il passe pour quelqu’un d’autre ?



-
      
 Non, il est impossible de copier une autre empreinte rétinienne. Nous allons juste provoquer des blessures très superficielles qui passeront momentanément pour des veines et tromperont le logiciel d’identification. Dans une semaine, ces blessures auront disparu.



-
      
 Mais… Si les scanners ne mettent pas un nom sur son empreinte rétinienne il sera rejeté. En plus, rien ne les empêchera alors de prendre ses empreintes digitales ou un échantillon de salive pour analyser son ADN. Personne ne peut cacher son identité à notre époque.



-
      
 Non, c’est vrai, à moins d’intervenir dans la base de données de la cité, mais nous n’avons pas les moyens de le faire.



-
       
Eh bien alors, c’est l’impasse non ?


Le roi sourit :


-
      
 Non, car le motif du déplacement de Rân le dispensera de donner sa vraie identité.



-
       
Comment est-ce possible ?



-
      
 Il y a deux catégories de gens dont on ne vérifie pas l’identité : les diplomates et les combattants du Super Fist.


Rân fronça les sourcils. Le Super Fist était une compétition en orbite qui attirait tous les bannis du circuit officiel. Des hommes qui n’avaient même plus le droit de combattre, que ce soit pour des raisons de santé ou parce qu’ils ne respectaient pas les règles, y tentaient leur chance. Pas de règles, pas d’arbitre, pas de limite de temps, pas le droit de jeter l’éponge, pas de pause, quatre combattants entraient dans une cage et un seul en sortait, quand tous ses adversaires étaient hors de combat. Il s’agissait d’une boxe de rue, les coups pouvant venir de partout. Il arrivait que trois des boxeurs s’allient au départ pour massacrer celui qui avait la meilleure réputation, pour le plus grand plaisir de spectateurs hystériques. D’où, bien entendu, la possibilité de combattre sous un nom de scène. On avait ainsi moins de chances d’être reconnu. Pas de protections, on combattait à mains nues ou presque. Une moyenne d’un mort par combat. Tout le long de l’année, la ligue de boxe des trois stations spatiales proposait aux volontaires, qu’ils viennent de Terre ou des stations, des combats de sélection. Quatre combattants, un sélectionné. Il fallait gagner trois fois, c’est-à-dire avoir éliminé neufs adversaires au total, pour se qualifier pour la compétition officielle du Super Fist qui se déroulait pendant tout le mois de juin, avec de nouveau plusieurs tours de sélection.

Le gagnant emportait l’équivalent de deux cents ans d’un salaire moyen et un visa de résident à vie sur la station spatiale Origine.

Tout le monde se tourna vers Rân qui secoua la tête :


-
       
Vous ne croyez quand même pas que je vais accepter ?
 dit-t-il d’un ton indigné.



-
       
Vous êtes bien un boxeur ?
 demanda le roi comme si cela suffisait à justifier sa demande.



-
      
 Oui, mais amateur, je boxe en 3
e
 catégorie, avec les pépères tranquilles. Là vous me demandez de m’aligner face à des tueurs. C’est simple, même les boxeurs de la première catégorie ne s’y risquent pas.



-
      
 Mais, il s’agit juste d’un combat de sélection, on ne vous demande pas de gagner le Super Fist.



-
      
 Oui, mais ça n’empêche pas que je puisse me retrouver face au futur champion, c’est-à-dire une bête sauvage. Savez-vous que certains s’engagent juste pour pouvoir tuer impunément ? Ils font juste une sélection pour prendre leur pied et ne reviennent même pas !



-
       
Tu sais te battre ou pas ?
 intervint King One.



-
      
 Pas contre de tels adversaires,
 s’emporta Rân,
 il faut avoir en soit une haine totale de l’autre. Je ne sais pas faire ça !



-
      
 Allons, tu peux bien faire juste un tour. En sélection, tu as quand même peu de chances de te retrouver face au futur champion.


Rân ne répondit pas. Pendant quelques secondes, tout le monde sembla réfléchir. Finalement, le roi sourit :


-
      
 J’ai la solution à notre problème,
 dit-il d’un ton joyeux,
 il suffit que nous trouvions trois boxeurs normaux qui se présenteront en même temps que Rân.


Nick intervint :


-
       
Et comment les convaincrez-vous ?



-
       
On les paiera.



-
       
Vous avez de l’argent ?
 s’étonna King One.



-
       
Oui,
 dit simplement le roi.


Il n’avait de toute évidence pas l’intention d’en dire plus. Rân songea qu’à l’aide des pucerons, il était facile, par exemple, de dénicher des informations pour jouer en bourse. Après, il suffisait de trouver des prête-noms pour monter une société de placements. Mais la réalité était peut-être plus sordide, les cols rouges utilisant les informations fournies par leurs pucerons pour faire chanter des gens riches.

Il demanda :


-
       
Pourquoi ne pas payer 4 boxeurs ? Vous n’avez pas besoin de moi en fait.



-
      
 Si, bien sûr,
 s’offusqua le roi,
 seuls les cols rouges savent pour les pucerons. Nous ne pouvons pas courir le risque de mettre un habitant de Conglorium dans la confidence. La mission principale est de transporter des pucerons sur la station spatiale au-dessus de Conglorium.


Nouveau silence, tout le monde semblait perdu dans ses pensées.


-
       
Et nous, King One et moi, quel est notre rôle dans tout cela ?
 demanda Nick.



-
      
 Vous deux, vous serez chargés de faire en sorte que Rân monte dans l’ascenseur spatial. S’il est arrêté par la police avant, il se retrouvera en prison et ils découvriront qui il est. Probablement sera-t-il alors extradé vers Antioch.



-
       
OK,
 intervint King One,
 mais nous on fait comment pour ne pas se faire arrêter ?



-
       
Ça, je ne sais pas, reconnut le roi, mais ce sera votre mission.



-
       
Et on fait quoi une fois que Rân sera dans l’ascenseur ?



-
       
Vous attendrez son retour dans la cité.



-
       
Où ça ?



-
      
 Je ne sais pas encore, mais nous allons vous préciser tout ça, c’est un détail.



-
       
Combien de temps devrons-nous attendre ?



-
      
 Vous serez trois jours sur place puisque quand il redescendra, vous devrez l’escorter de nouveau. On considère qu’à trois, si vous tombez sur une patrouille de police, vous avez plus de chances de vous en sortir. Il ne faut pas que l’on vous arrête, surtout après une telle mission. Si vous parlez, ce serait catastrophique. Les pucerons auront en effet besoin de plusieurs semaines pour se trouver de bonnes cachettes et se nourrir. Ils ne se déplacent pas aussi lentement que de vrais pucerons, mais il leur faut quand même une demi-heure pour parcourir un mètre. C’est une question d’énergie, et dans une station spatiale, en l’absence de soleil, ils seront handicapés de ce côté-là.


De nouveau, le silence se fit.

Rân n’avait plus envie de participer à la discussion. Il ne se faisait guère d’illusions, il n’avait pas d’autre choix que d’accepter la mission. Il allait se mettre en danger, mais il voulait revoir Lila et c’était le seul moyen. Malgré la déception de voir la jeune femme accepter si facilement leur séparation temporaire, il l’aimait toujours et il savait qu’il irait en enfer pour la retrouver. N’était-il pas venu de son plein gré en terres sauvages ?

Le roi, qui le fixait du regard, demanda :


-
       
Vous êtes d’accord ?


À contrecœur, Rân hocha la tête. Le roi se tourna vers Nick et King-One :


-
       
Pareil pour vous ?


Les deux hommes donnèrent leur accord. Nick, qui semblait le plus réticent, demanda :


-
      
 Pourquoi nous envoyer pour cette mission alors que nous sommes peut-être les seuls cols rouges recherchés par la police ?



-
      
 Concernant Rân, je vous ai déjà répondu : il est le seul homme remplissant les conditions nécessaires. Quant à vous deux, je vous considère comme mes meilleurs hommes. Vous êtes capables de tuer. Les cols rouges attaquent des convois, mais ils ne font jamais réellement face à des êtres humains. Vous, en cas de souci, je sais que vous saurez réagir.


Nick hocha la tête sans rien dire, visiblement convaincu.


-
      
 Et puis,
 continua le roi,
 vous êtes recherchés par la police d’Antioch, pas par celle de Conglorium. Vos visages ne figurent pas dans la base de données des logiciels de reconnaissance faciale de Conglorium.


Rân n’intervint pas, mais il se demanda comment le roi pouvait être sûr de ce qu’il affirmait ? Pourquoi les cités ne se communiqueraient-elles pas les données concernant les criminels les plus recherchés ?

Nick devait partager son opinion puisqu’il lança :


-
       
Vous êtes sûr ? Moi, si j’avais fait un mauvais coup, j’essayerais immédiatement de quitter ma cité.



-
      
 Ce serait une belle erreur. Réfléchissez : pourquoi un criminel changerait-il de cité ? Il ne serait répertorié dans la nouvelle ni en tant que citoyen, ni en tant que touriste et ne pourrait donc accéder à aucun terminal de paiement.



-
       
C’est vrai,
 reconnut Nick.



-
      
 Bien,
 fit le roi,
 maintenant que tout le monde est d’accord, passons à l’aspect pratique de la mission : chaque semaine, c’est le samedi matin avant 11h que les candidats du Super Fist se présentent à l’ascenseur spatial, ils combattent le lendemain dans l’après-midi et sont de retour le lundi matin suivant. Ce qui nous laisse exactement deux jours pour préparer l’opération. Vous ne retournerez pas dans votre dortoir. Vous resterez ici dans le centre de commandement de la base. On a en effet peu de temps pour mettre au point tous les détails.


Rân soupira, il aurait pu demander pourquoi la mission n’était pas reportée à la semaine suivante ? Les stations spatiales échappaient aux pucerons depuis toujours, on n’était pas à une semaine près. À moins, peut-être, que la présence des policiers d’Antioch dans le roncier soit de nature à affoler les cols rouges. Ils craignaient que leurs secrets soient découverts. Il est vrai que si les cités apprenaient pour les pucerons, ils engageraient immédiatement une campagne de désinfection générale, avec plus ou moins de succès car de si petits insectes pouvaient sans doute se cacher dans des endroits inaccessibles et ressortir une fois le danger passé. Rân songea soudain qu’il n’avait jamais vu un de ces pucerons. Il se demanda à quoi ils ressemblaient ? Probablement à un puceron normal, d’où leur nom, avec une partie organique visible pour se déplacer, pour accumuler de l’énergie, mais aussi avec des nanocomposants greffés pour remplir leurs fonctions d’espionnage et de communication. Rân imagina un instant un puceron tout ce qu’il y avait de plus classique avec une espèce de sac à dos rempli d’instruments, mais il se doutait bien que la réalité devait être plus complexe. Comment les cols rouges pouvaient-ils disposer de la nanotechnologie nécessaire ? Existait-il un laboratoire dans l’immense base capable de fabriquer ces composants ? Rân aurait donné n’importe quoi pour le visiter.

Le roi sourit, il semblait soudain très détendu. Il leur expliqua qu’il allait maintenant les laisser entre les mains de l’équipe qui préparait la mission depuis des semaines.

Quelques minutes plus tard, une femme métisse d’une quarantaine d’années, avec des seins énormes et un décolleté qui aurait attiré les yeux du plus puritain des hommes, entra dans la pièce. Elle était petite, des cheveux châtains bouclés, un petit nez retroussé, des lèvres charnues et des yeux qui montraient bien qu’elle était parfaitement consciente de l’effet qu’elle produisait sur les hommes. Ses reins cambrés, ses fesses mises en valeur par une jupe en cuir moulante, achevaient de faire monter la pression. Rân se sentit émoustillé, Nick et King One étaient au bord de la tentative de viol.

Le roi, totalement indifférent pour sa part, leur présenta Kathy, la responsable de la mission. La femme métisse prit alors la parole pour expliquer d’une voix incroyablement sensuelle qu’avec son équipe elle allait les préparer pour la mission et les suivre ensuite pendant tout son déroulement. Rân sourit en voyant les têtes de Nick et King One. Le roi n’était pas très malin finalement, il aurait dû leur présenter la responsable de mission tout de suite, ce qui lui aurait évité, à coup sûr, de devoir argumenter pour les convaincre. Nick et King One iraient en enfer si Kathy le leur demandait.

Un peu plus tard, le roi s’étant éclipsé sans que personne ne s’en rende compte, la responsable de mission leur présenta des photos de l’ascenseur spatial, de ses accès au sol, et de l’itinéraire qu’elle avait préparé pour l’atteindre. Il fallait bien entendu éviter les portiques automatiques d’identification, ainsi que les patrouilles de police, tout en donnant l’impression aux opérateurs derrière les innombrables caméras de surveillance qu’ils ne cherchaient pas à échapper aux contrôles. C’est ainsi que chacun camperait un personnage. Rân devait jouer son rôle de boxeur, Nick celui d’un homme à la recherche d’un cadeau pour sa femme, et King One celui d’un dragueur discret. Tous trois seraient équipés d’une oreillette beaucoup plus discrète que celles qu’ils utilisaient pour attaquer les convois. Elle était minuscule et se glissait dans le conduit auditif. Par contre, ils ne pourraient que recevoir les instructions de Kathy, impossible d’émettre.

On s’était déjà procuré un laissez-passer SP. Il s’agissait d’une carte magnétique où figurait le nom de scène du candidat au Super Fist. Normalement, il permettrait à Rân d’éviter le scanne rétinien, mais on brouillerait quand même sa rétine comme pour ses deux camarades. En fait, le procédé qu’ils utilisaient ne pouvait pas vraiment empêcher la reconnaissance de l’individu par un logiciel performant. Il était en effet impossible de masquer les 400 points caractéristiques de l’œil. Mais les scanners en ville étaient équipés de logiciels conçus pour travailler très vite afin d’éviter les files d’attente et bien entendu cela se faisait au détriment de la précision. D’ailleurs, dans 80 % des cas, confronté à une rétine brouillée, le logiciel affectait au sujet l’identité d’une autre personne.


-
       
Et que ce passe-t-il dans les 20 % de cas restants ?
 demanda Nick.


Kathy sembla un peu ennuyée :


-
      
 L’alarme est donnée et un contrôleur du système de vidéo surveillance guide une patrouille de police jusqu’à vous.



-
       
OK, donc si l’alarme retentit, on essaye de disparaître du paysage.



-
      
 C’est une alarme silencieuse, vous ne saurez pas. Et si vous manifestez une attitude bizarre après un contrôle, vous attirerez immédiatement l’attention.



-
       
OK, donc il faut éviter les contrôles.



-
       
Oui, autant que faire se peut.


La responsable de l’opération leur précisa que l’opération sur la rétine n’affecterait pas leur vue et toute trace disparaîtrait au bout d’un mois environ.


-
       
On sera armés ?
 demanda Nick.



-
      
 Oui, bien entendu, mais il s’agira de pistolets indétectables. Une arme classique serait immédiatement repérée par un des nombreux radars en ville.



-
       
Ah… et comment ça marche ?



-
      
 Ce sont des pistolets qui ne comportent aucune pièce métallique. Ils sont à air comprimé, ne peuvent tirer que dix coups et le projectile est en bakélite.



-
       
Mais... on ne peut pas recharger ?



-
      
 Non et au-delà de dix mètres, vous ne pourrez pas vraiment neutraliser un adversaire. Mais ça reste une arme plus efficace qu’un couteau. Nous la fabriquons dans nos ateliers pour nos missions dans Conglorium.


Nick ouvrit de grands yeux :


-
       
Vous allez souvent dans Conglorium ?


Kathy sourit et sans cacher une certaine fierté, elle répondit :


-
      
 Nous intervenons, disons une fois par mois dans les cités. Plus rarement dans Conglorium qui est à 100 kilomètres d’ici, mais surtout dans Ordanti, la cité voisine dont un bon quart d’entre nous sont originaires et que nous pouvons atteindre par un tunnel qui part de cette base. C’est notre plus long tunnel, il fait huit kilomètres de long et il a fallu trois ans pour le construire.



-
       
Et ça en vaut la peine ?



-
      
 Oui, bien entendu. Les marchandises les plus sensibles ne transitent pas par convois. La seule façon de se les procurer est d’aller les chercher à la source, dans les usines qui les fabriquent ou chez les revendeurs.


Rân, qui écoutait sans rien dire, se demanda si ce n’était pas là, la réponse à toutes ses interrogations ? Ces raids dans la cité voisine permettaient peut-être d’accéder à des technologies de pointe. Mais comment les cols rouges pouvaient-ils agir ainsi sans se faire remarquer ? Si les autorités de la cité étaient au courant, nul doute en effet qu’elles réussiraient rapidement à localiser le tunnel. S’agissait-il encore d’une de ces conventions non écrites qui régissaient le conflit entre les cités et les exilés ? Non, c’était inconcevable, les cités ne pouvaient pas tolérer de telles intrusions. Donc les cols rouges ne s’étaient pas encore fait prendre, ce qui était encourageant par rapport à la mission. Une chose semblait incontestable en tout cas : cette base jouait dans la cour des grands. Rien à voir avec celle d’Antioch qui, en comparaison, faisait figure de rassemblement d’amateurs.

Kathy les emmena ensuite essayer des vêtements. Pour passer inaperçus il fallait ressembler à un citoyen lambda.

Ils mangèrent sur place, avec Kathy et un technicien. Ensuite, Nick et King One partirent essayer le pistolet à air comprimé indétectable tandis que Rân se retrouvait dans une salle de la dimension d’un ring, à boxer contre l’entraîneur de la base. Un homme plus âgé que lui, assez lent, mais beaucoup plus lourd. Malgré les gants, les quelques coups que Rân reçut l’ébranlèrent, lui faisant bien sentir qu’il ne s’entraînait plus depuis presque un an. Il réalisa à quel point il lui serait impossible d’être véritablement opérationnel pour le combat qui l’attendait. Quand il en parla à l’entraîneur ce dernier l’encouragea, affirmant qu’il l’avait trouvé vraiment très bon, qu’il fallait juste qu’il mette un peu plus de cœur à l’ouvrage. Pour le moment, il n’était pas dedans et manquait de motivation mais la technique était là. Il ne s’inquiétait pas : sur le ring du Super Fist, même s’il ne s’agissait que de la phase de sélection, il allait vite réaliser qu’il devait défendre sa vie et il ferait bonne figure.

Rân se rappela qu’en partant en terres sauvages, il avait évité un combat qu’il appréhendait contre un ancien de la catégorie 1. Il avait maintenant l’impression désagréable que son destin le rattrapait. Après une pause d’une heure pendant laquelle il bénéficia d’un massage, il reprit l’entraînement, cette fois contre un homme plus jeune, beaucoup moins technique que l’entraîneur, mais qui en voulait. Après quelques minutes à esquiver et à bloquer des attaques violentes mais désordonnées, Rân comprit qu’il allait finir par être touché, alors il appuya ses coups, calmant rapidement les ardeurs de son adversaire.

Le combat terminé, l’entraîneur le rejoignit :


-
       
Tu aurais pu le mettre KO à plusieurs reprises,
 affirma-t-il.



-
       
Oui, je pense, mais ce n’était pas la peine non ?



-
       
Au Super Fist, si tu hésites, tu es mort.



-
       
Je sais, mais le roi va me trouver des adversaires qui se coucheront.



-
       
Ah oui ?
 fit l’entraîneur en affichant un air étonné.



-
       
Des hommes qu’il va payer.



-
       
Ah… d’accord mais bon, il faudra quand même donner le change non ?



-
       
Oui, bien sûr.


Rân songea que dans le feu de l’action, devant des spectateurs, il serait beaucoup plus motivé.

Le reste de la séance se déroula au sac. De la frappe et du « cardio », en alternance.

En soirée, lorsqu’il retrouva Nick et King One pour aller dîner dans la salle à manger du complexe souterrain, Rân ne sentait plus ses bras et ses jambes. Il était épuisé. Même Kathy ne lui faisait plus d’effet. Ce n’était évidemment pas le cas de ses deux camarades qui passèrent le repas à essayer de convaincre la chef de projet de céder à leurs avances. Peut-être réussirent-ils, mais Rân quitta la table juste après le dessert, une espèce de flan à peine sucré, pour aller se coucher dans le dortoir où on lui avait réservé un lit. Il s’endormit rapidement.

Le lendemain matin, en se réveillant, Rân fut étonné de voir que la plupart des lits du dortoir étaient occupés. Une vingtaine d’hommes et de femmes avaient dormi là. Imitant ses voisins, il alla se débarbouiller puis prendre un petit déjeuner. Il ne retrouva Nick et King One, qui avaient visiblement fait la fête vue leurs mines fatiguées, que dans la salle où se poursuivait leur formation. Kathy était aussi là, accompagnée du même technicien que la veille.

Cette deuxième matinée fut consacrée à apprendre par cœur l’itinéraire prévu, pour l’aller et le retour. Il fallait mémoriser les endroits où ils devraient marquer des pauses. Ils apprirent aussi les réponses clés à donner en cas d’interpellation et l’attitude à adopter. Il ne fallait surtout pas paraître menaçant. Les policiers de Conglorium étaient armés de pistolets à balles réelles, de calibre 9 mm, mais ils utilisaient en priorité leur taser. Comme il s’agissait, en théorie, d’une arme non létale, ils en abusaient largement. Il avait l’apparence d’un petit bazooka et lançait des espèces de filets électrifiés à plusieurs mètres, ne laissant que peu de chances à la personne visée de s’échapper.

Ils mangèrent un casse-croûte dans la salle de cours pour gagner du temps. En début d’après-midi, Rân fut conduit dans une autre salle où il découvrit l’ascenseur spatial, son aire d’accès au sol et son aire de réception en orbite. Concernant cette dernière, on ne savait pas grand-chose car rares étaient les cols rouges à avoir pu y accéder. Il dut se contenter d’informations générales. Il apprit aussi qu’une fois là-haut, il devrait se débrouiller seul car à 30 000 kilomètres du sol terrestre, plus aucun contact ne serait possible avec Kathy. Il faudrait en effet pour cela que les pucerons aient accès au système de communication de la station spatiale. Il s’agissait d’ailleurs d’un des objectifs principaux de la mission. Il ne servait à rien d’amasser des informations si on ne pouvait pas les transmettre. Une partie des pucerons étaient programmés pour cet objectif ambitieux. On leur donnait un mois pour réussir ce tour de force. Si on n’avait pas de nouvelles passé ce délai, il faudrait refaire une tentative. Ce qui n’était évidemment pas une perspective acceptable pour Rân. Il se jura immédiatement qu’il refuserait. SEVER où pas, le roi trouverait quelqu’un d’autre ! Passé cet instant de mauvaise humeur, Rân ne put s’empêcher de songer que, décidément, les fameux pucerons ne cesseraient jamais de l’étonner. Il les voyait jusque-là comme de simples insectes qui prêtaient leurs yeux et servaient de mini-transmetteurs au sein d’un immense réseau, mais force était de constater qu’ils étaient beaucoup plus que cela puisque pour cette mission, déconnectés du centre de commandement de la base, ils devraient faire preuve d’une réelle forme d’autonomie. On pouvait difficilement parler d’intelligence pour une créature aussi minuscule, mais il fallait quand même des capacités d’analyse pour localiser les systèmes de communication dans la station spatiale et les pirater.

Ceci dit, personne ne semblait attacher d’importance aux prouesses des pucerons. Ces derniers faisaient partie du quotidien des cols rouges, au même titre que toutes ces puces électroniques qui les entouraient et auxquelles ils n’avaient jamais vraiment prêté attention quand ils se trouvaient encore dans leur cité d’origine.

Plus tard, Rân apprit qu’il devrait se lever vers 5h du matin. Un dirigeable allait en effet les mener jusqu’aux abords de Conglorium. Là, ils rejoindraient l’entrée du tunnel qui permettait d’entrer dans la cité. Il s’étonna que le vol ne se fasse pas de nuit mais ne demanda pas de précisions. Les cols rouges savaient ce qu’ils faisaient.

En milieu d’après-midi Rân fut conduit à l’hôpital de la base pour y subir l’intervention sur ses deux rétines. Qualifier d’hôpital les locaux où l’on soignait les habitants de la base était sans doute exagéré, mais là encore, leurs dimensions et leurs équipements supplantaient largement ce que Rân avait pu voir dans la base d’Antioch. La propreté des lieux notamment était remarquable. On l’endormit au prétexte qu’il ne devait surtout pas bouger pendant l’opération. Une heure plus tard, il se réveillait avec des maux de tête et les sinus encombrés. Le médecin qui l’avait opéré lui affirma qu’il s’agissait d’une réaction secondaire parfaitement normale, qu’il ne devait surtout pas s’inquiéter. D’ici quelques heures, il ne sentirait plus rien. Il resta une demi-heure en observation après quoi, pas trop rassuré quand même, il rejoignit Nick et King One pour mettre au point quelques détails de dernière minute, notamment comment communiquer entre eux sans qu’un éventuel observateur s’en rende compte. C’est ainsi, par exemple, qu’en cas de soucis, pour demander de l’aide, Rân devait se gratter le haut du crâne.

Le soir ils dînèrent avec les intervenants de leur formation. Kathy expliqua que le roi plaçait beaucoup d’espoir dans cette mission. Selon lui, l’avenir de la terre était en orbite. Tous les métaux rares arrivaient là-haut, en provenance des planètes du système solaire. Toutes les entreprises de haute technologie s’y implantaient pour se mettre à l’abri des troubles qui, un jour ou l’autre, frapperaient ce qui restait de l’humanité sur Terre, quand les ressources viendraient à manquer ou que le taux de gaz carbonique dans l’air ne pourrait plus être maîtrisé. On ne pourrait pas continuer à l’évacuer dans l’espace sans impacter un jour ou l’autre gravement l’atmosphère de la planète. Les dirigeants des stations spatiales gouverneraient un jour l’humanité, peut-être même décideraient-ils de son sort à moyen terme. Il fallait impérativement que les cols rouges découvrent leurs intentions.

Rân se demanda si ce n’était pas plutôt le rôle des cités de s’occuper de l’avenir de l’humanité ? Il avait du mal à comprendre ce qui se passait en ce moment autour de lui. En venant en terres sauvages, il s’attendait à découvrir des communautés laissées à leur sort, où la loi du plus fort régnait, où l’anthropophagie enlevait aux exilés le peu d’humanité qui leur restait. C’était d’ailleurs bien sur ce ton-là que l’aventure avait commencé. Puis, les cols rouges d’Antioch étaient entrés en jeu, avec leurs attaques de convois, leur organisation militaire, leur équipement qui déjà semblait hors contexte, pas du tout à la portée de cette bande de bandits de grand chemin qu’ils auraient dû se contenter d’être. Alors maintenant, dans cette base gigantesque près d’Ordanti, on franchissait encore une étape en passant dans un univers totalement surréaliste, où des malades de SEVER, qui n’avaient que quelques années devant eux, semblaient bénéficier de moyens considérables et rivaliser avec les cités les plus puissantes comme Conglorium. Les pucerons devenaient encore plus une aberration, une technologie à laquelle les cols rouges n’auraient jamais dû pouvoir accéder. Dans une cité, leur utilisation ne serait même pas autorisée pour des raisons évidentes d’atteinte à la vie privée. Rân sourit en songeant à la tête que feraient les dirigeants des cités en découvrant que les techniques mises au point dans leurs laboratoires secrets et probablement mises au placard pour des raisons éthiques, se retournaient aujourd’hui contre eux !

La fin du repas fut assez agréable. Beaucoup de plaisanteries détendirent l’atmosphère. Un des cuisiniers leur apporta un alcool dit de prune, que Rân goûta par politesse. Il le trouva très fort et comme d’habitude, se demanda ce qui poussait les gens à trouver à ce genre d’alcool un goût quelconque. On le buvait pour les sensations qu’il procurait, point final. King One, qui ne partageait à l’évidence pas son avis, lui demanda s’il comptait finir son verre. Rân le poussa vers lui en soupirant :


-
       
Tu ne vas pas tirer de travers demain si j’ai besoin de toi ?


King One éclata de rire. Ce rire incontrôlé, impudique des gens qui ont déjà trop bu :


-
      
 Mais c’est tout l’inverse mon gars, ça va me donner du courage pour faire ce qu’il faut. Personne ne t’empêchera d’atteindre l’ascenseur, parole de scout !


Rân ne chercha pas à prolonger la discussion. Pour sa part, il avait seulement envie d’aller se coucher.

Kathy qui avait aussi bu un peu trop, leur fit savoir qu’elle comptait se coucher tôt ce soir et seule. Demain, avec son équipe, ils devraient surveiller attentivement tout ce qui se passerait sur le chemin du commando et donner les bons conseils au bon moment. Elle espérait que tout marcherait bien et que Rân atteindrait l’ascenseur.

Rân ne dit rien, comme à son habitude, mais il ne put s’empêcher de trouver qu’on parlait beaucoup du trajet aller, mais jamais du retour, comme si ce dernier ne revêtait pas autant d’importance, ou pire, comme s’il n’était pas prévu. Mais il se rassura en se disant que Kathy ne lui ferait pas ça. Et puis, à vrai dire, le retour était bien envisagé puisqu’il se souvenait que Nick et King One devait rester dans une planque pour l’attendre. Si le roi voulait conserver le secret des pucerons, il ne pouvait pas laisser un seul col rouge tomber entre les mains de la police de Conglorium.

Après le repas, Kathy l’accompagna jusqu’à son dortoir. Dans le tunnel, elle lui confia que, comme tout le monde, elle comptait sur lui. Cette fois, Rân sortit de son silence habituel :


-
      
 J’ai du mal à comprendre pourquoi tu te sens aussi concernée par tout ça. Il te reste combien de temps à vivre ? Tu ne préférerais pas rester tranquille ?



-
      
 Comment ça tranquille, tu veux dire en ville, avec les autres exilés, à essayer de survivre ? Non, vois-tu, je préfère me venger de ceux qui m’ont envoyée en terres sauvages.


Rân hocha la tête. Oui, vu comme ça, il comprenait.

Il renifla. Il n’avait plus mal à la tête, mais ses sinus étaient toujours pris.


CHAPITRE 15

Le dirigeable ne mesurait pas plus de dix mètres de long et, en dehors du bloc-moteur, il était incroyablement transparent. Encore une prouesse technique anormale, avait songé Rân, puisque l’enveloppe aurait dû s’opacifier rapidement sous l’effet du soleil. Toutes les commandes étaient manuelles, aucune assistance électrique ou électronique. Le pilote naviguait à l’estime, au ras du roncier pour échapper à toute détection. Maintenant, Rân comprenait que l’engin ne puisse pas naviguer de nuit. Si on excluait les bobinages du moteur, et les plaques de la batterie, il ne comportait pas de pièces métalliques. Même un radar hautement performant ne distinguerait pas un éventuel écho du bruit de fond du roncier. Vu d’en haut on ne pouvait guère apercevoir que le bloc-moteur de soixante centimètres de diamètre à peine, pour quatre-vingts de long. Les batteries qui l’alimentaient étaient placées juste en dessous. Ce dirigeable était vraiment un engin furtif qui pouvait voler en plein jour. En contrepartie, l’appareil présentait quelques inconvénients. D’abord, il ne pouvait pas transporter, pilote inclus, plus de 300 kilos. Ensuite, les passagers devaient se tenir debout sous le moteur, serrés les uns contre les autres pour ne pas augmenter la surface visible depuis le ciel. Enfin, avec une vitesse d’à peine 40 km/h, ils mettraient 2h30 pour atteindre leur destination. Deux heures trente debout, serrés les uns contre les autres.

Rân avait du mal à comprendre pourquoi ils n’étaient pas partis de nuit à bord d’un dirigeable classique, avec sa plate-forme. Nick partageait visiblement le même raisonnement puisqu’il posa la question au pilote. Ce dernier lui répondit que son dirigeable, en raison de son extrême furtivité, était le seul à pouvoir approcher à dix kilomètres du périmètre de défense de Conglorium. Il volait vraiment au ras du roncier, contrairement aux dirigeables classiques, beaucoup plus volumineux et repérables au radar. D’autre part, de jour, la signature thermique du petit moteur était plus discrète, difficile à isoler des multiples autres rayonnements infrarouges.

À moins de 10 kilomètres de Conglorium, rien ne passait plus inaperçu, de nuit comme de jour, et les armes à impulsion du périmètre de défense tiraient sans sommation. Des convois dont la balise d’identification ne fonctionnaient plus en avaient fait les frais.

Le pilote expliqua aux trois hommes qu’ils allaient maintenant décoller et qu’il ne fallait plus le déranger, sauf événement exceptionnel.

Rân ferma quelques instants les yeux. Il lui tardait d’arriver. King One n’arrêtait pas de bouger et à chaque fois, il le touchait. Lorsqu’il les rouvrit, le plafond au-dessus de leurs têtes était en train de coulisser, laissant pénétrer la lumière du jour. Un beau ciel bleu les attendait.

Le pilote, très concentré, fit monter légèrement le dirigeable, actionna de nombreux leviers dont Rân était bien incapable de déterminer la fonction, puis il lança le moteur. L’abri souterrain disparut, laissant place à la végétation. Au bout de quelques minutes, Rân comprit avec émerveillement qu’en fait, le dirigeable surfait littéralement sur le roncier. Le haut des tiges, plus souple, moins agressif avec son coussin de feuilles, supportant en partie le poids de l’appareil. De cette façon, le pilote n’avait pas besoin de contrôler vraiment son altitude et une grande partie de l’enveloppe de l’engin n’était plus visible. Il se demanda s’il se formait un sillage derrière lui, comme pour un bateau sur l’eau, mais ne vit rien.

Ceci dit, passé ces premiers instants de découverte, Rân se rendit vite compte qu’en fait, le spectacle était un peu toujours le même et l’inquiétude de ce qui l’attendait à la fin de ce voyage en dirigeable reprit le dessus.

L’inspecteur Robert connaissait désormais à peu près toute la ville. Sylvie l’avait même emmené à l’abattoir où il n’avait pas assisté à la mise à mort de quelqu’un, mais aperçu quand même des morceaux de corps humain que des femmes et des hommes vêtus de grand tabliers découpaient. À un moment, une femme, qui enlevait soigneusement l’artère fémorale d’une jambe, lui adressa un sourire qui aurait pu être qualifié de charmant, mais qui lui fit froid dans le dos. Robert n’était pas un enfant, il savait que l’on s’habituait à tout, mais le contraste entre ce sourire et ce que faisait la femme lui semblait indécent. Il sortit de l’édifice avec un grand soulagement et absolument convaincu que, malgré les encouragements de Sylvie, jamais il ne goûterait à la viande humaine.

Il s’était entretenu, de bon matin, avec un des conseillers du président d’Antioch et lui avait soumis l’idée de ravitailler de temps en temps la ville par voie maritime avec de la viande de synthèse et des œufs. Son interlocuteur lui avait demandé pourquoi ? Évidemment, depuis un bureau de la mairie d’Antioch, il était difficile de prendre conscience des terribles conditions de vie des exilés. Robert ne se faisait pas d’illusions, sa suggestion resterait sans doute lettre morte, mais il s’était efforcé d’en défendre le bien fondé.

Il aperçut Élisa et Bill qui rentraient au commissariat après leur patrouille en ville. La policière lui sourit :


-
      
 Pas de souci inspecteur, les gens ne semblent pas savoir que les robots sont partis.



-
      
 Oh, ils savent, ne vous inquiétez pas. Mais ils savent aussi qu’ils peuvent vite revenir.


La policière hocha la tête puis lança :


-
      
 Je vous ai mis à jour le tableau des habitants du roncier avec leur nom, du moins celui qu’ils ont bien voulu nous donner, et leur fonction.



-
      
 Oui, j’ai vu. On ne va pas relâcher la pression mais je veux aussi faire savoir à tous ces gens que nous ne sommes plus à la recherche des trois suspects, que c’est désormais une affaire classée. Par contre, nous aimerions parler avec des cols rouges. Nous resterons le temps qu’il faut pour cela.



-
       
Vous voulez leur dire quoi ?



-
       
Je veux mieux les connaître, c’est tout.


Élisa sourit :


-
       
Oui, mais vous avez une idée derrière la tête n’est-ce pas ?



-
      
 Non, je vous assure, je veux juste comprendre pourquoi, par exemple, les cols rouges vivent en dehors de la ville et quelle est leur réelle fonction. Mieux les connaître comme je vous l’ai dit.



-
       
On y arrivera !
 affirma la policière


Robert se mit à rire, il adorait l’optimisme d’Élisa.

Le dirigeable s’immobilisa doucement sur le haut du roncier. Conglorium n’était pas visible, mais le pilote assura à ses trois passagers qu’ils étaient arrivés.

Ils n’eurent pas longtemps à attendre. En dessous d’eux, les ronces s’écartèrent et des cols rouges en tenue Dyneema apparurent. En y regardant attentivement, Rân se rendit compte que les ronces étaient factices, probablement en plastique. Le pilote déroula une corde. On était à cinq mètres du sol environ. Nick se laissa glisser le premier Rân suivit. Au sol, les cols rouges les aidèrent à enfiler des tenues Dyneema. Ils se trouvaient dans une enclave de quatre ou cinq mètres carrés seulement. Par terre, une perche avec un fanion jaune qui avait dû guider l’approche finale du dirigeable. Personne ne parlait. Quelques minutes plus tard, il suivirent un homme dans le roncier. Rân retrouva le frottement des aiguillons contre son casque qui l’empêchait de se concentrer. Il se dit qu’ils en avaient au moins pour deux heures de marche pour arriver jusqu’à Conglorium.

Lorsqu’elle était fatiguée de bêcher, Lila s’agenouillait, prenait des petites mottes de terre entre ses doigts, et les émiettait. Laure, à quelques mètres, lança :


-
       
Tu es faite pour ce boulot toi !



-
       
Oui, j’aime la terre, la magie des plantes. Tu verras quand tout poussera.



-
      
 Pour le moment, je vois surtout que j’ai mal au dos à force de bêcher.



-
       
Ça passera, ensuite, ce sera un travail moins pénible.



-
      
 Ouais, je suis quand même impatiente de voir revenir ton homme. Je préfère mon boulot à la base.


Lila soupira. Rân lui manquait, mais pas autant qu’elle l’aurait cru. Elle lui en voulait d’avoir joué les grands guerriers avec ce tank. Il n’avait pas de cervelle. Il collait parfaitement à l’image qu’on se faisait du boxeur qui a trop encaissé et qui réagit à l’instinct, sans plus réfléchir. Dieu sait ce qu’il faisait maintenant ? Les cols rouges n’étaient pas fous, quand ils tenaient un jeune aussi intrépide, ils l’utilisaient. Quand Tiber réapparaîtrait, elle lui demanderait s’il avait des nouvelles.

L’inspecteur Robert posa son doigt sur l’écran, recouvrant, sur le plan, la serre où se trouvait la compagne de Rân. Il revoyait le jeune homme lorsqu’il était venu lui demander de l’aider à retrouver son amie, un grand romantique de toute évidence. Nul doute qu’il reviendrait tôt ou tard auprès de celle qu’il aimait. Robert était très impatient de connaître sa version de l’attaque du convoi. Une chose était sûre en tout cas, il faisait partie du noyau dur des cols rouges et il aurait beaucoup de choses à révéler.

Rân ne s’était pas trompé, ils marchèrent à un rythme soutenu dans le roncier un peu plus de deux heures, sans s’arrêter, jusqu’à un village en ruine. Là, ils descendirent dans la cave d’un bâtiment. Dans la pénombre qu’une bougie allumée éclaircissait à peine, ils enlevèrent leur tenue Dyneema et enfilèrent les habits qu’ils avaient essayés à la base, lors des préparatifs.

L’homme qui les guidait tendit des pistolets à Nick et King One en précisant :


-
      
 Évitez de vous en servir dans la rue. Le claquement attirera l’attention des gens et donc forcément d’un opérateur de surveillance. Il focalisera alors ses caméras sur vous et vous aurez bien du mal ensuite à lui échapper.


Les deux hommes acquiescèrent. Rân songea que s’ils devaient utiliser leurs armes, ce serait probablement pour le protéger. Mais alors, cela signifiait qu’il était repéré et même si par miracle il parvenait jusqu’à l’ascenseur spatial, comment ferait-il, après sa mission en orbite, pour retourner dans le roncier ? Si son visage était sur une liste de personnes recherchées, il n’atteindrait jamais le roncier.

Le guide leur donna ensuite à tous les trois un récepteur radio à placer dans le conduit de l’oreille. À Rân il précisa :


-
      
 Surtout, tu feras attention à l’enlever discrètement dans l’ascenseur, hors de vue des caméras. Tu le mettras dans une poche.


Puis, il lui tendit sa carte de volontaire pour le Super Fist et une alliance à mettre à l’annulaire de sa main gauche :


-
      
 L’alliance, normalement ils te la laisseront. S’ils t’obligent à l’enlever ce sera ennuyeux, mais la mission continuera quand même.


Rân voulut regarder de plus près la bague, mais il faisait trop sombre.


-
       
Elle contient les pucerons ?
 demanda-t-il.



-
       
Oh, ce serait compliqué de t’expliquer maintenant, on n’a pas le temps.



-
       
Bon…


Rân avait du mal à accepter qu’on ne lui fasse pas plus confiance, mais il comprenait que de cette façon, s’il était pris, il ne pourrait pas divulguer d’informations.

Leur guide alluma une torche, révélant les murs de la cave, puis il souleva une tôle dans un coin et une espèce de puits apparut.


-
      
 Nous allons prendre ce souterrain assez court,
 expliqua-t-il,
 il est très profond, environ 20 mètres, sinon les photos satellites révéleraient son tracé dans le no man’s land autour de la cité. On arrivera dans la cave d’un appartement que possède une de nos sympathisantes et qui sert uniquement à ce genre d’intrusion dans la cité. Il ne faut évidemment pas y revenir si vous êtes grillés.


Rân ne dit rien, mais il trouva incroyable que la police n’ait pas encore repéré cette porte ouverte sur les terres sauvages.


-
      
 On marchera tranquillement pour ne pas s’essouffler car le tunnel fait un peu plus d’un kilomètre et il n’est ventilé que naturellement, quand on ouvre en grand les deux extrémités. Vous serez contents d’atteindre l’autre bout, croyez-moi !.


Rân grimaça : ce n’était assurément pas le moment d’avoir les sinus encombrés, mais il ferait avec. À mesure qu’ils approchaient de leur destination, il sentait la pression monter en lui. Difficile d’imaginer que dans quelques heures, si tout se déroulait comme prévu, il serait très haut dans le ciel, à bord d’une des cabines de l’ascenseur spatial. Pour le moment, il essayait avec difficulté de se remémorer l’itinéraire qu’on lui avait demandé de suivre en priorité une fois dans Conglorium. Heureusement, s’il avait bien compris, il pourrait compter en permanence sur Kathy pour l’aider.

Leur guide leur donna encore quelques informations, puis ils descendirent par une échelle de corde avec des barreaux en bois pour atteindre, au fond du puits, le tunnel. Une structure en béton renforçait le bas du puits, ils durent l’enjamber. Puis ils suivirent le guide, se pressant les uns contre les autres pour essayer de profiter de la lueur de sa torche. L’air sentait la terre, la moisissure et plus ils avançaient, plus Rân se rendaient compte qu’il respirait deux fois plus souvent qu’à la surface : l’air était pauvre en oxygène, comme annoncé. Ils continuèrent. Même la torche semblait avoir du mal à brûler. À un moment donné, Rân sentit que sa tête tournait un peu : trop de gaz carbonique, pas assez d’oxygène. Il songea qu’un jour ou l’autre, quelqu’un perdrait la vie dans ce tunnel. Il faudrait l’emprunter muni d’un appareil respiratoire, comme les plongeurs en mer, quand cette activité était encore praticable.

Tout en avançant, Rân se demanda comment les cols rouges avaient pu creuser un tel tunnel ? Combien d’ouvriers étaient morts d’asphyxie ou dans des éboulements ? Car il ne voyait que peu de renforts au-dessus de lui. Finalement, il n’était guère étonnant que les autorités de Conglorium n’aient jamais trouvé ce tunnel, elles ne pouvaient imaginer que les exilés, qu’elles imaginaient occupés à survivre, puissent se lancer, avec leurs maigres moyens, dans des projets aussi pharaoniques.

À un moment, ils atteignirent une zone où le tunnel avait été taillé dans la roche. De fait, sur une cinquantaine de mètres, sa section se réduisait fortement et ils durent avancer en se tenant de côté, presque perpendiculairement à la marche. Rân se dit qu’aucune brouette n’avait pu passer là donc il avait sûrement fallu transporter la terre avec des seaux. Il se demanda s’il existait un tunnel similaire pour entrer dans Antioch  Probablement pas, les cols rouges là-bas n’étaient ni assez nombreux, ni assez outillés.

Pour la première fois de sa vie, Rân se sentit soudain terriblement oppressé, un peu comme s’il était enfermé dans un cercueil où s’il glissait dans un puits sans fond. Il réussit à se maîtriser, à ne pas paniquer, parce qu’il savait que ça ne servirait à rien, mais l’envie de secouer ceux qui leur faisaient emprunter ce tunnel de la mort le saisit.

Le trajet dut prendre une douzaine de minutes, mais il leur sembla bien plus long. Tous les quatre haletaient en arrivant au niveau du puits de sortie. Ils durent attendre de reprendre leur souffle pour envisager de monter à l’échelle de corde.


-
       
Je vous avais dit que ce serait dur,
 fit le guide en toussant.



-
       
C’est surtout du grand n’importe quoi,
 vociféra Nick,
 vous pourriez installer une ventilation !



-
       
Non, ici, nous n’avons aucun accès à l’électricité.



-
      
 Comment ça aucun accès à l’électricité, vous avez bien un appartement dans le bâtiment au-dessus de nos têtes ?



-
      
 Oui, mais les caves de cet immeuble n’ont pas de lignes électriques en dehors de l’éclairage. Le syndic ne veut pas que certains transforment leur cave en atelier. Il
 faudrait tirer une ligne depuis notre appartement et pour le moment nous ne savons pas comment faire sans que cela se remarque.



-
      
 Le dirigeable pourrait alimenter avec ses batteries un ventilateur, le temps qu’on fasse le trajet.



-
      
 Oh non, il repart tout de suite pour que l’entrée du tunnel ne soit pas repérée.



-
       
Alors, tu finiras dans ce tunnel mon vieux,
 dit Nick d’un ton agacé.


Le guide ne répondit pas. Il commença à monter par l’échelle de corde. Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent tous dans une cave éclairée, avec des murs sains, bien peints et quelques cartons entassés sur des planches supportées par des tréteaux.

Une femme, la quarantaine, les cheveux châtains, courts, bouclés, les attendait. Elle semblait très à l’aise, habituée à ce genre d’opération.


-
      
 Je vous présente Mireille
, dit leur guide à voix basse.
 Elle est une sympathisante de notre organisation. Son mari est un col rouge, il vient la voir de temps en temps grâce au tunnel. C’est elle qui habite l’appartement.


La femme sourit :


-
      
 Je vous ai préparé des bouteilles d’eau et des casse-croûtes
, dit-elle en désignant un des cartons.



-
       
On aurait préféré des bières,
 plaisanta Nick,
 depuis le temps qu’on en rêve !



-
      
 Je vous en apporterai ce soir si votre mission est un succès,
 répondit Mireille.



-
       
OK, donc c’est ici qu’on revient ?



-
      
 Oui, vous dormirez dans la cave. Il ne faudra pas faire de bruit. Si l’un de vous ronfle, il devra dormir dans le tunnel.



-
       
Ouf, tu parles d’un séjour de rêve !
 dit Nick.



-
      
 Tu n’es pas là pour faire du tourisme, tu le sais,
 lui reprocha le guide.


Nick ne répondit pas. Mireille leur donna à tous les trois une carte à puce :


-
      
 Voilà, ça c’est une carte de paiement anonyme, au cas où vous auriez besoin d’acheter quelque chose. Attention, il n’y a pas grand-chose dessus. Il s’agit juste d’un moyen de donner le change si nécessaire.



-
       
Il y a assez pour une bière ?
 plaisanta Nick



-
       
Oui,
 fit Mireille d’une voix exaspérée.


Elle leur demanda d’aller se servir dans le carton où se trouvaient les provisions.

Rân prit trois casse-croûtes et une bouteille d’eau de deux litres, qu’il mit dans un petit sac à dos. Il n’avait pas du tout faim pour le moment, mais le voyage jusqu’à la station en orbite allait prendre une quinzaine d’heures au moins et il fallait aussi penser au retour. Il se sentait un peu perdu, conscient qu’il se lançait dans une expédition qui ne pouvait lui apporter que des problèmes.

Mireille lui demanda s’il avait bien sa carte de volontaire pour le Super Fist. Rân fouilla dans ses poches et il la lui présenta. Il en profita pour lire son nom de scène : Brutus. Il n’aimait pas trop, mais si on lui avait demandé de choisir lui même un nom, il savait bien qu’il en aurait été bien incapable. Ça n’avait donc pas vraiment d’importance.


-
      
 Bien
, dit Mireille en s’adressant à Nick,
 tu vas sortir le premier. Dès que tu seras dans la rue Kathy te verra, mais nous ne couvrons pas l’ensemble de la ville donc tu dois toujours avant tout compter sur toi-même. Tu connais ton premier objectif ?



-
      
 Oui, un parc couvert que Rân doit traverser et où je devrai, si besoin est, provoquer une diversion soft afin d’attirer l’attention des patrouilles de police.



-
      
 Attention aux caméras, si tu te fais repérer, tu seras hors jeu et bien sûr, comme on a dû vous le dire, il ne faut alors surtout pas revenir ici. Ce sera une autre planque que Kathy te donnera.



-
       
Oui, je connais ma leçon, ne t’inquiète pas,
 dit Nick d’un ton las.



-
      
 OK, et si vous êtes pris, le discours à tenir est que vous êtes des exilés, que vous êtes arrivés ici en vous accrochant à un camion du convoi qui est passé cette nuit près de votre ville. Ne parlez jamais de col rouge, de tunnel et encore moins de puceron.



-
       
Évidemment !



-
      
 Ne cherchez pas à négocier, même si votre identité est finalement découverte. Ils n’ont rien à vous offrir, que des promesses qu’ils ne tiendront jamais. Nous avons des yeux et des oreilles presque partout, nous essayerons de vous aider à la première occasion.



-
      
 Aucun souci, on nous a déjà dit tout ça à la base, et puis, on est des cols rouges, on sait très bien ce que l’on a à faire.


Rân songea que Nick parlait surtout pour lui. De son côté, il se sentait plutôt perdu. Mireille regarda l’heure sur sa montre-média :


-
      
 Bon, on est dans les temps
, dit-elle,
 mais il faut y aller maintenant. Nick, je vais passer la première pour vérifier que personne n’est descendu dans les caves. Tu attends dix secondes et tu me rejoins, je te guiderai jusqu’à la sortie.



-
       
Et si on rencontre quelqu’un ?



-
      
 Comme nous serons ensemble, ce ne sera pas dramatique, il s’imaginera sûrement des choses mais il n’appellera pas la police pour une intrusion dans l’immeuble.


Nick sourit mais il ne dit rien. Rân ne put s’empêcher d’envier sa décontraction. Il regarda Mireille ouvrir avec précaution la porte et sortir. Quelques secondes plus tard, Nick l’imitait.

Rân soupira. Il lui tardait que cette affaire soit terminée. Il se demanda une nouvelle fois s’il aurait vraiment pu refuser la mission ?

Mireille réapparut. Ils attendirent une dizaine de minutes, puis elle sortit à nouveau, rapidement rejointe par King One. Avant de partir, le col rouge eut un petit mot d’encouragement pour Rân :


-
       
Bonne chance, c’est toi qui va te taper l’essentiel du boulot.


Rân sourit sans répondre. Il savait oui.

Un peu plus tard, quand Mireille revint, elle donna à Rân deux autres cartes de paiement.


-
      
 Elles sont intercités
, précisa-t-elle,
 valables en orbite. Si, après les contrôles, tu es accepté sur la station Origine, ils créditeront ton compte avec.



-
       
Très bien.



-
      
 Il ne reste plus qu’à te souhaiter bonne chance et j’espère qu’on se reverra lundi.


Rân hocha la tête.

Ils attendirent un bon quart d’heure avant de sortir. En rejoignant Mireille dans le couloir qui desservait les caves, Rân se sentit soudain plus détendu, c’était enfin parti. Maintenant qu’il passait à l’action, toute espèce d’appréhension s’envolait, un peu comme lorsqu’il combattait.

Mireille l’accompagna jusque dans le hall d’entrée de l’immeuble, lui montrant en silence comment éviter de montrer son visage à la caméra de surveillance. Il franchit une porte automatique en verre, il était dehors, dans une rue piétonne couverte. Il se mêla aux quelques passants, sans même chercher à les dévisager. Personne ne semblait faire attention à lui. Il regarda le toit au-dessus de la rue et songea qu’avec Lila, ils avaient bu, au début de leur aventure, dans des flaques d’eau stagnante, quel contraste !

Après presque un an dans le roncier, il avait du mal à se faire à l’idée qu’il pouvait marcher librement, sans tenue Dyneema, sans bruit dans le casque.

Alors qu’il arrivait au bout de la rue, une voix se fit entendre dans son oreille :


-
       
Salut Rân, changement d’itinéraire, tu prends à gauche.


Il ne pouvait s’agir que de Kathy, mais le son était très déformé et à peine audible. Rân se dit que les défenses de la cité brouillaient peut-être partiellement la communication. Il fit ce que la chef de mission lui demandait, sans chercher à se retourner pour découvrir pourquoi ce changement. Peut-être une patrouille de police, ou un contrôle douanier, ou tout simplement un attroupement qui attirait l’attention des contrôleurs du système de vidéo surveillance.

Rân s’engagea sur une passerelle pour traverser une rue dédiée au transport de marchandises, puis Kathy lui indiqua la suite du chemin. Elle le ramena rapidement vers une des rues de l’itinéraire qu’il était sensé avoir bien mémorisé.

Les magasins ouverts étaient propres, débordants de produits divers, attrayants, les gens bien habillés, même les jeunes, rien à voir avec l’univers des cols rouges. Et puis il croisait des enfants aussi. Il songea avec amertume qu’il n’aurait probablement jamais la chance d’être père.

Il s’arrêta devant la vitrine d’un magasin d’informatique. À l’intérieur, un robot était en train de renseigner un couple. Il songea qu’il n’avait pas besoin de se presser. À cette heure, beaucoup de gens faisaient leurs courses ou flânaient, personne n’était en retard pour aller au boulot.

Il prit un passage souterrain sous une nouvelle voie dédiée au transport de marchandises, sans autre solution que de passer devant une caméra. Si elle scannait les visages, l’ordinateur auquel elle était reliée avait dû le placer automatiquement dans la catégorie des personnes à risque, mais un contrôleur ne s’intéresserait pas pour autant nécessairement à lui. Il remonta à la surface et atteignit rapidement la place Grégoire Hulsmann. Là, il devait entrer dans un magasin. Il choisit une librairie en songeant à Lila. Le robot qui tenait l’endroit avança vers lui dès qu’il franchit la porte virtuelle :


-
       
Bonjour Monsieur, puis-je vous aider ?



-
       
Oui et non, je venais juste regarder si vous avez des vrais livres.



-
      
 Quelques-uns seulement, j’en ai peur. Plus personne ne s’y intéresse aujourd’hui. Ils sont à l’étage.



-
      
 Oui, bien sûr, je comprends, moi-même, je ne sais pas lire, mais ma femme est amoureuse des vieux livres.



-
       
Bien, puissiez-vous trouver votre bonheur à l’étage alors.


Rân regarda les différents lecteurs exposés au rez-de-chaussée et les cabines d’aide pour choisir le roman le mieux adapté à son humeur du moment. On s’asseyait dans la cabine, on mettait un casque, et on regardait défiler des extraits de films pendant une minute ou deux. l’ordinateur analysait les réactions du client et il proposait des œuvres adaptées. Rân n’avait jamais essayé et il ne commencerait évidemment pas aujourd’hui. L’ensemble des murs du magasin constituait en fait des panneaux publicitaires interactifs. D’un seul coup d’œil, on pouvait apercevoir tous les romans à succès du moment, Il suffisait de poser la main sur une image pour avoir plus d’information ou un menu complémentaire.

Rân monta à l’étage et il passa quelques minutes devant une bibliothèque plus petite que celle de la tour, à feuilleter quelques livres. Ne sachant pas encore vraiment lire, malgré les cours de Lila, il se contenta de faire semblant de s’intéresser. Lorsqu’il redescendit, le robot lui demanda s’il avait trouvé ce qu’il cherchait ? Rân lui répondit qu’il pensait que oui, mais il préférait revenir avec sa femme. Il sortit du magasin. Normalement, si un contrôleur s’était intéressé à lui, il avait dû se lasser et passer à quelqu’un d’autre.

Kathy lui rappela le chemin à suivre. Il allait bientôt arriver au niveau du parc Lozère, un endroit sensible car beaucoup de gens y passaient chaque jour. Il faisait partie de ces zones que la police pouvait isoler en quelques secondes grâce à des plots électrifiés qui sortaient automatiquement du sol. En fait, le parc était une espèce de porte entre les quartiers Nord de la ceinture extérieure, plus pauvres en général, et le cœur de la cité, avec ses zones d’affaires, ses administrations et ses grands magasins. Il existait d’autres points de passage évidemment, mais le parc Lozère était celui qu’il fallait logiquement emprunter quand on venait de l’immeuble où se trouvait la sortie du tunnel des cols rouges. Tous ces points de passage étaient reliés entre eux par des murs en béton armé de deux mètres d’épaisseur qui faisaient du cœur de Conglorium une espèce de forteresse.

Rân resta impassible, mais avec presque une caméra tous les dix mètres dès l’entrée, le parc semblait mieux surveillé qu’une prison de haute sécurité. Une série de coupoles le surplombait pour protéger les promeneurs, mais aussi les quelques arbres que Conglorium s’enorgueillissait de posséder. Il s’arrêta au bout de la file d’attente pour passer sous le portique de sécurité qu’il ne pouvait pas éviter. Comme les gens de la file avançaient en marchant doucement, Rân sut que le portique n’était actuellement configuré que pour vérifier le minimum, à savoir pas d’arme, pas d’essence ou autre produit volatil inflammable, pas de colis suspect, pas de ceinture d’explosifs. Il devait scanner les visages, mais juste pour les comparer à ceux des personnes recherchées. Si la file avait été à l’arrêt, Kathy l’aurait signalé et Rân aurait dû changer discrètement d’itinéraire car les contrôles auraient alors été beaucoup plus sévères, tout visage non reconnu entraînant un scanne de la rétine et une intervention de la police qui n’était jamais bien loin.

Nick aperçut Rân dans la file d’attente. King One était passé quelques minutes plus tôt sans rencontrer le moindre problème. Pour le moment, il était inutile de déclencher une diversion, tout se déroulait en effet parfaitement bien. Il avait croisé une patrouille de trois policiers tout à l’heure qui l’avaient tous regardé comme s’il était un criminel, mais sans l’interpeller.

Il allait maintenant suivre Rân de loin, comme prévu.

Rân passa sous le portique le plus naturellement du monde, puis il prit l’allée en face, sans regarder autour de lui, comme s’il était un habitué. Il ne vit donc pas Nick sur sa droite qui se levait pour le suivre à bonne distance.

Pour le moment, il ne semblait pas repéré. Peut-être que quelqu’un lui ressemblait beaucoup dans la cité.

Kathy lui demanda d’accélérer un peu le pas. Sans doute pour éviter une patrouille. Il songea que tant qu’elle le surveillerait, pourquoi s’inquiéter ?

Deux cents mètres plus loin, il passait devant un couple d’amoureux en train de s’embrasser sur un banc. L’herbe était verdoyante, sans doute parce qu’il était interdit de marcher dessus. C’était quand même plaisant de voir de l’herbe saine. Elle avait disparu partout ailleurs, sauf bien sûr dans les ruines en terres sauvages où quelques touffes survivaient en dépit du lierre et des ronces.

Rân longea un bassin dans lequel évoluaient deux cygnes. Il aperçut un portique au bout du chemin : la sortie du parc sans doute. Personne devant lui, il s’inquiéta un peu, il risquait un contrôle complet s’il n’y avait pas de file d’attente. Kathy ne disait plus rien, impossible de savoir si c’était parce qu’elle n’avait rien à dire ou parce qu’elle ne le voyait plus. Le contact pouvait aussi très bien être rompu. Il mit trop de temps à réagir, il aurait pu s’asseoir sur un banc, attendre que Kathy lui dise quelque chose mais désormais il était trop tard, s’il rebroussait chemin il attirerait probablement l’œil d’un contrôleur. Il continua donc jusqu’au portique qui émit un léger ronronnement sur son passage, mais le feu resta au vert. Soit il n’avait pas été repéré, soit un contrôleur avait décidé de le laisser continuer son chemin pour découvrir où il allait. Il sursauta en entendant un bruit sourd : un chauffeur livreur venait de refermer violemment la porte arrière de son camion.

Rân emprunta un tapis roulant qui menait à la gare du centre ville. C’était un peu le cas de beaucoup de tapis roulants en fait mais de la gare, on pouvait prendre un autre tapis vers sa destination. Ce n’était certes pas le plus court chemin, mais certainement le plus rapide puisqu’un tapis de ce type vous entraînait à près de 60 km/h. De nombreux panneaux publicitaires pendaient au-dessus du tapis mais Rân n’y faisait guère attention. La femme quelques mètres devant lui laissait traîner derrière elle une odeur de parfum agréable. Ils traversèrent un quartier industriel, avec de très hauts bâtiments et des cheminées qui fumaient. Rân aperçut de loin l’énorme dôme qui abritait la centrale à fusion de Conglorium. Avec les lignes très haute tension qui en partaient pour aller vers d’autres cités, difficile de ne pas la reconnaître. Elle était sans aucun doute l’entreprise qui rapportait le plus d’argent à Conglorium. Quelques minutes plus tard, il arrivait dans la gare centrale. La femme devant lui avait disparu. Il réussit à trouver le bon tapis pour rejoindre le quartier où se trouvait l’ascenseur spatial, sans même avoir besoin de Kathy. Heureusement car cette dernière restait silencieuse.

Un drone de la police passa au-dessus de lui à grande vitesse, appelé sans doute sur un site où se déroulait quelque événement illégal.

Rân pouvait déjà apercevoir le câble qui montait tout droit dans le ciel, avec ses flashs lumineux pour se signaler à un éventuel pilote de dirigeable distrait. Le tapis roulant passa au-dessus d’une route encombrée de camions à l’arrêt. Un accident devait bloquer le trafic. Rân fit attention à ne pas rater la sortie pour l’ascenseur spatial. Il se retrouva sur une petite place couverte, étonné de voir beaucoup de gens dans les rues. Il n’y avait en effet pas de magasins en vue, on était dans un quartier industriel, avec des usines qui normalement ne fonctionnaient pas le week-end. Mais après tout, songea Rân, ce n’était pas plus mal puisque ainsi il passerait mieux inaperçu.

King One ne jeta qu’un coup d’œil rapide en direction de Rân quand ce dernier s’engagea dans la grande allée qui menait à l’ascenseur spatial. Il sourit, tout se déroulait vraiment bien, sans le moindre problème. Tant de préparation pour ce qui ressemblait finalement à une promenade de santé en ville.

Rân entendit enfin de nouveau Kathy qui lui expliqua que les émissions radio ne passaient pas au niveau de la gare, mais qu’elle avait gardé un œil sur lui. Il devait maintenant marcher tout droit. Il allait passer devant un commissariat de police, avec deux sentinelles en faction devant. C’était certainement courir un risque, mais éviter cet itinéraire pour aller à l’ascenseur semblerait beaucoup trop louche aux yeux d’un contrôleur attentif.

Rân arriva rapidement en vue du commissariat : un bâtiment de trois étages, avec au sommet de grandes antennes. Les drones qui entraient et sortaient en permanence d’une grande baie au troisième étage le faisaient ressembler à une ruche géante. Il aperçut, du coin de l’œil, les sentinelles qui regardaient passer les gens. Il ne s’agissait pas de policiers mais de militaires. Rân ne changea pas le rythme de ses pas, même lorsqu’il vit le nombre impressionnant de caméras qui surveillaient la zone. Son visage serait scanné, obligatoirement. Il se demanda où se trouvaient Nick et King One ? Peut-être juste derrière lui.

C’est avec un grand soulagement qu’il laissa le commissariat derrière lui. Il n’en fut que plus troublé quand, trente secondes plus tard, Kathy lui signala qu’un couple en civil venait de sortir d’une porte latérale du commissariat, pas pour l’interpeller a priori, mais de toute évidence pour le suivre.

Il serra les dents, quelle erreur de le faire passer ici ! Les policiers n’avaient probablement pas pu identifier son visage et ils étaient maintenant sur son dos. Il se demanda à quelle distance était l’ascenseur ? Tout près s’il se référait au câble qui semblait sortir du toit de l’immeuble devant lui.

Kathy lui signala que, pour le moment, les policiers en civil restaient à distance.

Rân se demanda s’il était le seul à avoir été repéré ? Il s’efforçait de ne pas penser à ce qui lui arriverait s’il était pris. Il pourrait dire adieu à Lila, à la serre, à tout ce qui faisait son quotidien depuis son arrivée en terres sauvages. Les policiers qui le suivaient ne lui faisaient pas vraiment peur, il pouvait se mettre à courir pour les distancer, mais ensuite, il aurait les drones et les caméras sur le dos ainsi, évidemment, que toutes les forces d’intervention dont le commissariat disposait. S’enfuir serait une option suicidaire, d’autant plus que la présence de militaires devant le commissariat laissait supposer que des robots de combat ne devaient pas être loin.

Rân contourna une statue représentant un homme probablement illustre mais qu’il ne connaissait pas et il s’engagea dans une large impasse au bout de laquelle il pouvait apercevoir les barrières qui canalisaient les files d’attente devant le bâtiment abritant l’ascenseur spatial. Personne ne semblait attendre. Il avança d’un pas décidé, prêt à se mettre à courir si le couple derrière lui décidait d’intervenir. Simultanément, il s’efforçait de ne pas s’affoler, car il allait sûrement passer sous un portique et les battements de son cœur seraient mesurés. Il zigzagua entre les barrières qu’il aurait pu si facilement enjamber, s’attendant à tout moment à être interpellé.

Kathy lui annonça que les policiers s’étaient arrêtés pour l’observer. Il ne fallait surtout pas leur donner matière à penser qu’il n’avait pas la conscience tranquille.

Rân arriva enfin jusqu’à la porte n°4 qui s’effaça devant lui. Il entra dans une espèce de couloir vitré, passant sous un portique dont la lampe témoin ne vira pas au vert. Il était bloqué. Plusieurs minutes s’écoulèrent et deux hommes apparurent, remontant le couloir face à lui. L’un d’eux portait un fusil d’assaut, l’autre, sans doute l’officier, n’avait rien dans les mains mais un pistolet à la ceinture côté droit et un taser de l’autre côté. Les deux hommes étaient aussi équipés de gilets pare-balles. Ils s’arrêtèrent deux mètres devant Rân. Ce dernier s’efforça de ne pas fixer son attention sur le fusil dirigé vers lui. Affichant un air suspicieux, l’officier lança :


-
       
Nous n’arrivons pas à vous identifier.



-
      
 Je viens d’Antioch,
 répondit Rân,
 je suis volontaire pour les sélections du Super Fist. J’ai mon laissez-passer SP.


Il sortit lentement la carte magnétique de sa poche.


-
       
Vous êtes arrivés quand à Conglorium ?



-
       
Ce matin.



-
      
 On va faire un scanne de votre rétine
, dit l’officier en pointant du doigt l’objectif sur le portique.


Rân se pencha pour caler son œil dans l’appareil. Un flash lumineux puis une voix synthétique lui signifia que le scanne était net, qu’il pouvait s’écarter. Trente secondes s’écoulèrent puis l’officier, fronçant les sourcils, déclara :


-
       
Toujours pas d’identification. Vous vous êtes pourtant nécessairement présenté à la douane en arrivant à l’aéroport !



-
       
Oui, bien entendu, avec mon laissez-passer SP.


L’officier soupira, agacé :


-
      
 Le système devrait quand même vous reconnaître. Tous les visiteurs sont scannés à l’entrée. On vous a bien fait un scanne de la rétine à la douane ?



-
       
Oui,
 mentit Rân.



-
       
À quelle heure êtes-vous arrivé ce matin ?


Rân hésita, il ne savait plus l’heure qu’on lui avait demandé de déclarer en cas de souci. 9H05 entendit-il soudain Kathy lui souffler dans l’oreille.


-
      
 Vers 9h05
, répéta-t-il,
 j’ai flâné un peu en ville avant de venir. Je n’étais jamais venu à Conglorium.



-
       
Placez votre carte SP devant la caméra sur le portique.


Rân s’exécuta. L’officier sembla plus détendu :


-
      
 Votre carte SP est valable, mais elle aurait dû être reliée au scanne de votre rétine. Quelque chose n’a pas bien fonctionné.


Quelques secondes s’écoulèrent, interminables. L’officier regarda sa montre, ennuyé :


-
       
Si je vous embarque pour identification, vous allez rater l’ascenseur.



-
      
 Oh… je ne pourrai pas combattre ?
 fit Rân d’une voix qui laissait paraître une grande déception,
 je me suis entraîné à fond toute la semaine. Vous m’avez identifié maintenant non ?



-
       
Oui, c’est vrai, mais il faudrait que nous comprenions ce qui s’est passé.



-
      
 Mais vous n’avez pas besoin de moi pour ça n’est-ce pas ? Je serai de retour lundi, vous pourrez alors me poser des questions supplémentaires si nécessaire.


L’officier hésita, c’était peut-être la première fois qu’il était confronté à une défaillance du système d’identification.


-
       
Une seconde,
 dit-il.


Rân le regarda s’éloigner et mettre la main contre son oreille. Sans doute était-il en train de parler à son supérieur.

La discussion dura un certain temps. Rân se demanda soudain si, après tout, il ne préférait pas la prison plutôt que de combattre le lendemain dans une compétition au KO, sans catégories de poids, sans limite de temps, sans pause et avec trois adversaires face à lui en même temps. Après tout, il était peut-être en train de se prendre la tête pour aller se faire massacrer. C’était absurde !

Il regarda, indifférent, le fusil d’assaut toujours pointé sur lui et se rappela soudain qu’il faisait en fait tout cela pour retourner à la serre avec Lila. Ils étaient si bien avant que les cols rouges viennent les chercher pour participer à leurs maudites attaques de convois !

L’officier se rapprocha de nouveau, le visage impassible puis, au dernier moment, juste avant de parler, il sourit :


-
      
 OK,
 dit-il,
 on va vous laisser passer. Vous avez de la chance que mon chef soit un fan du Super Fist. Normalement on aurait dû vous arrêter. Au lieu de cela, on vous regardera à la télé demain sur la chaîne sportive. Vous avez intérêt à gagner !



-
       
Merci,
 dit Rân, cachant comme il pouvait son manque de conviction.



-
      
 Bien, allez-y, à la fin du couloir vous serez sur le territoire de la station Origine, hors de notre juridiction.



-
       
Très bien.



-
       
Bonne chance.



-
       
Merci.


Rân s’avança jusqu’au bout du couloir. Une porte en verre, opaque, coulissa. Il la franchit sans hésiter, découvrant une salle ovale avec des sièges un peu partout et un distributeur de boissons fraîches. Une douzaine de personnes attendaient là, assises pour la plupart sur les sièges disposés autour de grandes tables basses rondes. Plusieurs visages étaient tournés vers Rân qui se contenta de saluer d’un hochement de tête, puis il alla s’asseoir lui aussi, un peu à l’écart. Les discussions, que son arrivée avait sûrement interrompues reprirent. Rapidement, Rân comprit qu’à part les deux femmes, dont l’une était journaliste, les hommes étaient tous des combattants pour le Super Fist. Il ne s’attendait vraiment pas à une telle affluence et se demanda soudain comment le roi avait fait pour que les trois adversaires prêts à se coucher prévus se retrouvent face à lui ? La réponse à cette question était évidente : le roi n’avait rien fait du tout. Il n’y aurait pas d’adversaire bidon, il devrait se battre pour s’en sortir.

On s’était bien moqué de lui et, à vrai dire, sans grande difficulté tant il s’était montré naïf. Car quand bien même on payerait quelques combattants pour se coucher, comment faire pour écarter les autres, ceux qui se présenteraient et qu’on ne connaissait évidemment pas à l’avance. Il aurait dû poser la question lors de cette réunion avec le Roi.

Rân se sentait soudain tellement bête ! Et il ne voyait pas comment faire marche arrière maintenant. L’officier qui l’avait laissé passer ne le louperait certainement pas en le voyant ressortir, il lui demanderait des comptes et, sa carte SP devenant sans objet, il l’enverrait se faire identifier précisément.

Il n’avait plus qu’à continuer comme si de rien n’était.

L’arrivée de l’hélicoptère n’échappa évidemment pas à Lila et Laure. Les deux femmes échangèrent un regard inquiet.


-
       
Ça doit être le policier,
 dit Lila.



-
       
Oui, je vais aller cacher le pistolet non ?
 demanda Laure.



-
      
 Laisse, je ne crois pas qu’il soit venu nous fouiller et Tiber nous a dit que les robots étaient partis. Sans leurs détecteurs, il ne verra pas que tu es armée.



-
       
Bon…


Une minute plus tard, l’inspecteur Robert faisait son apparition à l’entrée de la serre, accompagné de la même femme policier que la première fois. Tous deux marchèrent tranquillement jusqu’à eux. Lila nota que la femme avait la main posée sur l’étui de son arme, mais ce dernier était quand même fermé.


-
       
Bonjour,
 fit l’inspecteur avec un grand sourire.


Les deux femmes répondirent d’un hochement de tête, sans rendre le sourire.


-
       
Je voudrais m’entretenir avec vous en particulier,
 dit l’inspecteur en s’adressant à Lila


La jeune femme protesta :


-
       
Nous n’avons pas de secret l’une pour l’autre, vous pouvez parler.


Robert fronça les sourcils :


-
      
 Je veux quand même vous parler à vous seule. Si vous n’êtes pas d’accord, je vous emmène au commissariat, en ville.



-
      
 OK
, fit Laure en se dirigeant vers la tour,
 je t’attends à l’intérieur Lila.


La jeune femme acquiesça. L’inspecteur attendit tranquillement que Laure disparaisse dans la tour puis il expliqua :


-
      
 Vous savez, je ne retournerai pas à Antioch avant d’avoir pu rencontrer Rân alors, vous nous feriez gagner du temps en me disant où je peux le trouver ?



-
      
 Je vous assure que je n’en ai pas la moindre idée inspecteur. Comme vous le savez, il fait partie des cols rouges et ces derniers sont partis bien avant que vous arriviez.



-
      
 Nous savons tous deux qu’ils ne sont pas tous partis. Rân est recherché donc effectivement, il a dû s’enfuir loin d’ici. Mais une partie des cols rouges est encore ici, cachée dans les ruines.



-
      
 C’est possible, mais Laure et moi nous ne savons rien, je vous assure. Nous ne sortons jamais de notre serre.



-
       
Et cet homme qui vient vous visiter de temps en temps ?


Lila cligna nerveusement des yeux. Ainsi, ils étaient sous surveillance. Les satellites sans doute ou un drone. À moins que les militaires aient laissé dans le roncier quelques uns de leurs robots de reconnaissance.


-
      
 Tiber ?
 fit-elle innocemment,
 il fait simplement la liaison entre les serres et la base où nous avons quelques ateliers. C’est un vieux monsieur, pas un col rouge.



-
       
Bon, je voudrais lui parler sans être obligé de le débusquer en force.



-
      
 Très bien, je lui dirai lors de sa prochaine visite. Il choisira sûrement d’aller vous parler au commissariat.


Robert sourit :


-
       
Vous ne vous ennuyez pas le soir sans votre compagnon ?


Lila saisit l’indirecte. Les hommes étaient décidément tous pareils, obsédés par le sexe.


-
      
 Non, je m’entends très bien avec Laure. C’est mieux ainsi d’ailleurs parce que je ne suis pas vraiment sûre que Rân reviendra un jour.


Robert hocha la tête. Difficile de savoir si la jeune femme bluffait. Il regarda le terrain déjà à moitié labouré, la terre bien travaillée, la vigne montante bien taillée. De toute évidence il avait affaire à quelqu’un qui aimait son travail et qui le faisait bien.


-
       
Vous êtes malade depuis peu, vous avez encore quelques années devant vous n’est-ce pas ?



-
       
Oui.



-
       
Je n’ai pas vu de gens vraiment atteints en ville, c’est normal ?



-
      
 Je pense qu’il est difficile de survivre en ville quand on est en phase terminale. Cependant, quand je suis arrivée, j’ai vu un aveugle dont c’était le cas et qui s’en sortait en fabriquant des vêtements et en aiguisant des lames. Il payait un col bleu pour le protéger et lui apporter de la nourriture.



-
       
Extraordinaire cette faculté qu’ont les êtres humains de s’adapter à n’importe quelle situation !


Lila ne fit aucun commentaire, elle n’avait pas envie de parler philosophie avec le policier qu’elle savait dangereux, il lui tardait juste qu’il s’en aille, mais il ne semblait pas pressé.


-
       
Pourquoi les gens en ville ne font-ils pas comme vous ?



-
       
Mais… il y a une serre en ville.



-
       
Il en faudrait plus. Il faudrait aussi chasser dans le roncier.



-
      
 Je ne pense pas qu’il y ait assez de gibier pour nourrir la ville sans compter que si on voulait rendre ses habitants plus humains, la population augmenterait et il serait absolument impossible de la nourrir.



-
      
 J’ai demandé s’il était possible qu’Antioch fournisse du ravitaillement, mais je n’ai pas encore obtenu gain de cause. Nos dirigeants ne veulent pas nourrir les exilés dont le nombre se stabiliserait alors autour de 150 000. Pourtant, ces derniers pourraient alors mettre en place une véritable économie et, pourquoi pas, fournir Antioch en produits divers, comme ces légumes que vous cultivez et qui sont certainement plus sains que ceux que nos serres produisent.


Lila dévisagea l’inspecteur. Après tout, en dépit de son métier et du fait qu’il soit l’ennemi des cols rouges, ce n’était peut-être pas un si mauvais homme. Mais elle ne voulait pas danser avec le diable :


-
       
Vous ne changerez pas les choses inspecteur, c’est impossible.


Robert hocha la tête.


-
       
Bon, n’oubliez pas de transmettre mon message à ce Tiber.


Lila confirma, notant que l’inspecteur avait bien retenu le nom du col rouge. Avec lui, il fallait vraiment faire attention à tout ce que l’on disait.

Le voyage, tel que le vivait un passager, n’avait rien de bien impressionnant. Ils étaient tous montés à l’heure prévue dans la cabine, après être passés dans un tunnel où des instruments invisibles avaient dû les ausculter de la tête aux pieds. D’ailleurs, au moment d’entrer dans ce tunnel, une voix les avait prévenus qu’ils allaient être soumis à toutes sortes de rayonnements et que les personnes sensibles, si elles poursuivaient leur voyage malgré cet avertissent, acceptaient de renoncer à tout recours contre la société qui gérait l’ascenseur. De la même façon, au moment d’entrer dans la cabine elle-même de l’ascenseur, une voix leur avait rappelé que le voyage jusqu’à la station était dangereux et que là encore, les passagers et leurs ayants droit renonçaient à tout recours.

La cabine ne comportait aucun hublot qui aurait permis de profiter de la vue. Rân savait que l’habitacle ne représentait que 10 % à peine de son volume. Le reste étant occupé, entre autres, par la machinerie qui permettait, à une certaine distance du sol, quand seules quelques molécules d’air subsistaient, d’atteindre progressivement la vitesse de 2750 km/h. Le câble était double en fait, permettant aux cabines qui montaient et à celles qui descendaient de se croiser.

Pendant les 15 heures qu’avait duré le voyage, c’est à peine s’il avait senti une quelconque accélération ou décélération. Recroquevillé dans une espèce de hamac fermé au ras du sol qui frottait contre celui du voisin dès qu’il bougeait, il s’était efforcé, comme les autres passagers de trouver le sommeil après avoir discrètement extirpé de son oreille le récepteur radio désormais inutile et avoir mangé un des casse-croûtes fournis par Mireille. Aucune décoration dans la cabine, sans doute par souci d’optimiser sa masse. Juste une trousse de premiers secours accrochée à une paroi, à côté d’un téléphone et d’un défibrillateur. Rien ne semblait prévu en cas de dépressurisation. Un seul cabinet de toilette pour une cabine qui, si on se référait au nombre de hamacs suspendus sur deux niveaux, pouvait emmener cinquante personnes.

Lors de la décélération, les hamacs avaient tourné, comme si le plafond de l’ascenseur devenait son plancher.

À l’arrivée, ils étaient totalement en apesanteur. Tout le monde s’était extirpé en même temps de son hamac, en flottant, ce qui avait entraîné une bousculade tranquille. La porte de la cabine s’était alors ouverte et une voix dans un haut-parleur leur avait demandé de suivre le couloir devant eux en s’aidant des mains courantes sur les parois et en se laissant guider par la gravité dès qu’ils la ressentiraient.

Comme tout le monde, Rân flotta un moment puis il sentit que la gravité le tirait vers le bout du couloir. Il arrêta alors de tirer sur la main courante et fit un demi-tour sur lui-même pour présenter ses pieds vers ce qui devenait le bas. Il se laissa tomber jusqu’à une salle perpendiculaire au couloir et dont le plancher, constitué d’un matériau transparent, permettait d’apercevoir l’espace et dans un angle, la Terre qui semblait tourner sur elle-même. Rân comprit que c’était en fait la station qui tournait, pour assurer une certaine gravité. Il se sentait léger, mais suffisamment lourd quand même pour marcher normalement sur le plancher transparent puis pour prendre un escalier qui les amena à un autre niveau de la station où la gravité était presque aussi importante que sur Terre.

Ils se trouvaient dans la zone de réception. Une grande baie vitrée, qui ne pouvait qu’être factice songea Rân, puisque la station tournait sur elle même, permettait d’apercevoir la Terre en dessous de la station. La scène était sans doute filmée en direct par une caméra. C’est alors que Rân avait vraiment réalisé qu’il se trouvait sur la station Origine, la première cité spatiale construite par l’homme.Tout en se rangeant dans une des files vers les cabines d’accueil, il avait admiré, sur une autre baie vitrée factice, tous les détails de l’extérieur de la station : les déflecteurs qui protégeaient l’immense coque des débris spatiaux, le champ de panneaux solaires déployés sur des dizaines de kilomètres, qui ne tournait pas avec la station, les passerelles qui devaient permettre à des hommes équipés de scaphandres d’assurer la maintenance de l’ensemble.

À l’intérieur de l’aire de réception, tout semblait parfaitement organisé pour gérer automatiquement l’arrivée des voyageurs. Des automates répondaient aux questions éventuelles, scannaient les visages, les rétines, offraient de l’eau, enregistraient le motif du séjour. Le dernier automate prélevait une goutte de sang pour rechercher si le visiteur était atteint par SEVER, ou par une autre de la longue liste de maladies qui interdisaient à la personne atteinte de pénétrer dans la station.

Rân se prêta à toutes ces formalités sans trop s’inquiéter, mais il lui tardait quand même d’en finir. Il savait qu’il allait devoir combattre dans quelques heures et voulait prendre le temps de se préparer physiquement en faisant quelques exercices. Même s’il ne s’agissait que de leur premier tour de sélection, il avait du mal à accepter l’idée que l’organisation du Super Fist les fasse combattre à peine descendus de l’ascenseur.

Sans trop s’en rendre compte, Rân se retrouva dans une cabine où on lui demanda de se déshabiller intégralement. Il dut poser sur un plateau ce qu’il aurait voulu conserver et dans un caisson le reste de ses affaires. Alors qu’il s’apprêtait à confirmer la fin de l’opération, une voix s’éleva pour exiger qu’il enlève son alliance. Rân obtempéra, posant l’anneau sur le plateau contenant les objets à conserver. De nouveau, la voix s’éleva pour lui signifier qu’aucun bijou n’était accepté sur la station. Rân ne chercha pas à protester mais il se dit, avec une certain découragement, que la mission était probablement ratée. Quelle idée aussi de cacher les pucerons dans une alliance ! Il allait devoir boxer pour rien. À moins qu’il ne décide d’arrêter là son voyage, mais un tel comportement susciterait nécessairement la suspicion et un contrôle beaucoup plus minutieux de ses effets, notamment de l’anneau. Il lui faudrait aussi expliquer le récepteur. À son corps défendant, il renonça donc à faire demi-tour et c’est avec un soupçon d’exaspération qu’il regarda le plateau et le caisson disparaître dans une trappe. Il se retrouvait sans rien.

Il fut ensuite conduit dans un tunnel de décontamination où, nu comme un ver, il subit toutes sortes de rayonnements. L’automate à l’entrée lui avait dit de marcher normalement jusqu’au bout du tunnel, sans se presser, ce qu’il fit.

À la sortie, il enfila les sous-vêtements qu’un nouvel automate lui proposait puis un pantalon léger, un tee-shirt, des chaussures souples et il fut autorisé à passer dans la salle suivante, une salle d’attente.

Une partie des passagers s’y trouvaient déjà, tous habillés du même tee-shirt et du même pantalon, y compris les femmes. Rân s’assit dans un coin. Il vit alors la femme, qu’il savait journaliste, se lever de son siège et venir s’asseoir à côté de lui.


-
      
 Bonjour,
 dit-elle,
 on n’a pas eu le temps de faire connaissance, je suis Magda, chargée de couvrir ce dimanche de sélection pour la chaîne sportive IVN.


Rân hocha la tête sans répondre, il ne voulait pas encourager la jeune femme à lui poser des questions, mais cette dernière ne renonça évidemment pas, c’était son métier :


-
       
De quelle cité venez-vous ?



-
       
Antioch.



-
      
 Ah, très bien et pouvez-vous me dire pourquoi vous vous êtes engagé dans cette incroyable aventure que constitue le Super Fist ?


Rân cligna des yeux. Si la journaliste apprenait pourquoi il était là, elle ferait, à n’en pas douter, le scoop de sa vie !


-
       
Pour l’argent,
 se contenta-t-il de dire.



-
       
Ah, très bien, et vous pensez avoir une chance d’aller en finale ?



-
       
Non, je me contenterai des primes des premiers tours.



-
       
Vous avez un palmarès à Antioch ?



-
       
Non, je boxe en catégorie 3.


La journaliste hocha la tête, cachant difficilement son soudain manque d’intérêt. Elle n’était à l’évidence pas face au futur champion.


-
       
Bien, je vais vous souhaiter bonne chance alors
, dit-elle avant de se lever.


Rân se contenta de répondre par un bref sourire, sans chaleur.

Ils patientèrent encore une vingtaine de minutes avant de pouvoir quitter la salle et prendre un couloir qui les mena dans un hall où un homme attendait avec une pancarte aux couleurs du Super Fist. Il demanda à tous les volontaires de se ranger face à lui.

Rân regarda avec envie les autres voyageurs se diriger vers des tapis roulants qui les mèneraient au cœur de la station. Il aurait aimé les suivre, découvrir en touriste cette incroyable cité en orbite, mais il n’était pas là pour ça. L’homme du Super Fist les compta puis, d’un air satisfait, leur demanda de le suivre.

Ils prirent un tapis roulant, puis un autre, sans jamais rien voir d’autre que des parois gris clair. Enfin, après avoir pris une sortie, ils débouchèrent sur une plate-forme qui permettait d’embrasser d’un seul regard la cité posée sur les parois intérieures du gigantesque cylindre que constituait la station spatiale. Un cylindre qui mesurait au moins trois kilomètres de diamètre pour cinq de long. Au centre, l’équivalent d’une boule de feu faisait office de soleil, renvoyant d’ailleurs probablement une partie du rayonnement solaire qui frappait la station. Aux yeux de Rân, tout semblait démesuré. L’entassement de bâtiments de toutes tailles, d’allure souvent très moderne, sur les parois de ce gigantesque cylindre, ne laissa en tout cas personne indifférent. Certains bâtiments ressemblaient à des champignons, avec un pied très fin et une coupole large, d’autres à des boules entassées les unes sur les autres. Certains brillaient plus que les autres, comme s’ils étaient de cristal.

Leur guide se tourna vers eux :


-
      
 Comme vous le savez sans doute, si vous gagnez le Super Fist, vous bénéficierez d’un visa de résident permanent sur la station Origine. Avec votre prime, vous ferez aisément l’acquisition d’un superbe logement.


Quelques commentaires fusèrent. Rân constata avec amusement qu’il n’était pas le seul à douter de ses chances d’aller jusqu’en finale.

L’homme rit, se présenta officiellement et leur annonça qu’il les emmenait directement à l’Empire Stadium où se déroulait la compétition. Ils allaient rejoindre les autres compétiteurs arrivés la veille. Sur place, ils pourraient se restaurer gratuitement et s’entraîner.

Rân soupira, les cols rouges auraient dû l’envoyer la veille pour qu’il ait plus de chances de ne pas se faire massacrer. Ceci dit, il se rappela que s’il avait réussi à passer les contrôles, c’était justement parce que son départ ne pouvait être reporté.

Alors qu’ils quittaient la plate-forme, Rân éternua pour la première fois. Sans doute la conséquence de ses sinus toujours encombrés et de la composition de l’air de la station, différente de celle de l’atmosphère terrestre. Son voisin s’écarta précipitamment, il n’avait de toute évidence pas envie d’attraper un virus.

L’Empire Stadium portait bien son nom puisqu’il pouvait accueillir 7500 spectateurs autour d’un ring central. Lorsqu’ils arrivèrent par le haut des tribunes, des opérateurs étaient en train d’effectuer les derniers réglages sur les caméras qui allaient retransmettre en direct les combats sur toutes les chaînes sportives de la Terre, des stations spatiales et même, à titre gracieux, sur les colonies humaines éparpillées dans le système solaire.

Leur guide expliqua que les combats allaient débuter dans deux heures, mais qu’ils ne concernaient que les sportifs arrivés la veille. Leur tour ne viendrait que dans 4 heures environ. Les premiers spectateurs arriveraient d’ici une heure.

Rân trouva juste de ne pas avoir à tirer contre des combattants qui avaient bénéficié d’une nuit de sommeil sur la station. Finalement, les organisateurs faisaient bien les choses.

Ils se dirigèrent vers une des salles d’entraînement. À nouveau, leur guide s’adressa à eux pour leur expliquer que, comme il manquait deux combattants pour compléter le dernier groupe, il lui fallait le nom des volontaires pour combattre deux fois. S’ils avaient gagné leur premier combat, ce deuxième engagement vaudrait comme un 2e
 tour de sélection. S’ils avaient perdu, et étaient quand même en état de combattre de nouveau, ils obtenaient ainsi une deuxième chance de se sélectionner. Plusieurs mains se levèrent. Rân se garda bien d’en faire de même.

Sur une table étaient posés des shorts de toutes les couleurs et de toutes tailles. Leur guide les invita à en choisir un. Il rappela que les combats s’effectuaient pieds nus. Ils purent aussi récupérer la bande autocollante qui protégerait leurs kendos pendant le combat et qui permettaient de prétendre qu’on ne combattait pas totalement à mains nues lors du Super Fist, même si la fine épaisseur de la dite bande ne changeait en rien la violence des impacts.

Un buffet était disposé derrière eux pour ceux qui souhaitaient se restaurer. Rân se contenta d’une salade synthétique et de quelques tartines garnies d’un espèce de pâté importé de Purisland, une cité terrestre réputée pour ses produits bios. Ensuite, après avoir de nouveau éternué, deux fois, ce qui eut le mérite de lui dégager partiellement les sinus, il alla courir autour de la salle, imité par quelques compétiteurs. Après dix tours, il décida de passer en « Shadow », c’est-à-dire de travailler ses enchaînements dans le vide. Il fut ravi de constater qu’il n’avait finalement pas trop perdu, comme l’entraîneur de la base le lui avait affirmé. Du coin de l’œil, il remarqua quelques boxeurs qui tapaient comme des brutes sur les sacs de frappe, sans doute dans l’espoir d’impressionner leurs adversaires ou tout simplement pour faire monter la pression. Rân décida qu’il resterait en « Shadow souple ». Il n’y avait assurément aucun intérêt à impressionner les autres qui risquaient alors de se liguer contre lui sur le ring.

Leur guide était resté au buffet où il s’empiffrait, répondant quand même aux questions des combattants qui venaient le voir.

Rân, en sueur, arrêta de s’entraîner en entendant, étouffés, les premiers hourras et applaudissements des spectateurs. Deux heures s‘étaient donc écoulées déjà et les combats avaient commencé.

Rân s’efforça de se détendre. Il connaissait bien cette situation pour l’avoir vécue tant de fois et savait bien qu’un boxeur pouvait perdre toute son énergie s’il ne parvenait pas à ignorer le son des tribunes alors qu’il attendait son tour de monter sur le ring.

Il alla s’allonger sur un tapis de sol et s’efforça de se détendre.

De nouveau, le temps s’écoula très vite. Une demi-heure avant le premier combat, un homme de l’organisation afficha l’ordre de passage, provoquant un attroupement. Rân attendit cinq minutes puis, alors que plus personne ne se bousculait devant le panneau d’affichage il se leva pour découvrir qu’il combattait en deuxième. Mais sachant que le premier combat pouvait très bien ne durer que quelques secondes, il jugea préférable de se préparer comme s’il passait en premier. Contrairement à ses craintes quelques heures plus tôt, il se sentait bien. Il avait pu voir que certains boxeurs présents ne semblaient pas très forts sur le plan technique et plutôt nerveux. Difficile de concevoir que des hommes sans expérience soient assez inconscients pour risquer de cette façon leur vie dans un tournoi aussi brutal que le Super Fist, mais certains se croyaient toujours plus forts que tout le monde, persuadés sans doute qu’ils avaient un don qui ne se révèlerait que sur le ring, en pleine action. Où alors, ils disputaient ce premier tour pour impressionner une petite amie, ou les copains. Quel jeune ne rêvait pas de remporter un combat en direct sur les chaînes de télévision sportives ? Par contre maintenant, dans cette salle d’échauffement, la réalité s’imposait à eux, implacable.

L’homme qui s’occupait d’eux depuis le début prit la liste et il demanda au quatre premiers combattants d’aller dans un coin de la salle. Il appela ensuite les quatre suivants afin qu’ils se regroupent dans un autre coin de la salle. D’un rapide coup d’œil, sans insister, Rân jaugea ses adversaires. Le plus dangereux, la trentaine, mesurait 1m80 et devait peser au moins 90 kilos. Le teint basané, les épaules larges, il semblait très sûr de lui. Rân l’avait remarqué parce qu’il faisait partie de ceux qui avaient frappé les sacs au début. Le genre d’adversaire puissant qui vous enlevait la garde au premier coup, le deuxième vous trouvant sans défense. Par contre, il n’avait aucun jeu de jambe, sa technique se résumant probablement à foncer sur son adversaire pour l’assommer. Les deux autres boxeurs, de taille similaire au premier, étaient jeunes et beaucoup plus sveltes, ils ne pesaient pas plus de 70 kilos. Rân les avait vu envoyer leurs pieds très haut à un moment donné. Difficile d’évaluer leur niveau technique, mais le danger ne venait pas nécessairement de là. Rân se rappelait en effet les avoir vu discuter entre eux devant le buffet. Ils se connaissaient probablement ou avaient récemment sympathisé et risquaient donc de faire équipe dans un premier temps.

Rân évita plusieurs fois le regard méchant de son adversaire le plus costaud. Il préféra passer le temps qui lui restait avant le combat à s’échauffer doucement et surtout à se convaincre que ce serait lui ou les autres. Pas question de jouer la carte du KO simulé contre des adversaires qui ne portaient pas de gants. Le moindre coup pouvait être fatal. il fallait impérativement jouer la gagne.

Il réalisait de plus en plus à quel point l’aspect psychologique était important dans un combat à quatre et ne voyait plus trop comment s’y prendre. Hors de question de s’en prendre au costaud dès le début, mais si ce dernier lui fonçait dessus ? Il se pouvait aussi que les deux jeunes feignent de se battre entre eux et alors le costaud, qui à l’évidence n’était pas très malin, s’en prendrait sûrement à lui. De son côté, il pouvait se lancer contre un des jeunes, en espérant que le costaud attaquerait alors l’autre jeune, il résoudrait ainsi le problème de la coalition, mais ensuite ?

À force d’imaginer tous les scénarios possibles, y compris celui, peu probable parce qu’il n’avait pas cherché à impressionner, où le costaud et les deux jeunes décideraient tous les trois de s’associer pour l’éliminer d’entrée, Rân sentit qu’il était en train de perdre toute son assurance. Il décida finalement qu’il laisserait les autres décider.

Les quatre premiers combattants furent appelés. Après leur départ, Rân se dit qu’il n’en avait plus pour très longtemps maintenant. Il serait bientôt débarrassé de cette corvée pour le compte des cols rouges et il était absolument hors de question qu’il remette ça, que la mission soit ou non un échec.

Il essaya de faire le vide. Il allait devoir combattre.

La porte de la salle d’entraînement s’ouvrit de nouveau. C’était son tour. Malgré son habitude des combats, Rân sentit son cœur s’emballer, presque comme la première fois. Ils suivirent un homme en file indienne jusqu’au hall de l’Empire Stadium, vers la musique et l’agitation de la foule. En arrivant en haut des tribunes, Rân remarqua qu’elles n’étaient qu’à moitié remplies, mais il évalua quand même qu’elles contenaient plus de 3000 spectateurs. La musique était tellement assourdissante qu’il n’entendait pas ce que disait le speaker. L’homme qui les accompagnait avait un casque audio et il leur fit signe de le suivre. Ils descendirent jusqu’au ring, protégé des spectateurs par une paroi translucide. Leur accompagnateur leur cria qu’à l’annonce de leur nom, ils devaient rejoindre le starter sur le ring pour qu’il les place. Le speaker annonça le premier combattant, un des jeunes, qui monta immédiatement sur le ring, sous les applaudissements du public. Le starter le conduisit dans un des coins. Puis ce fut le tour de l’autre jeune. Quand il entendit le speaker crier son nom de scène : Brutus, Rân monta à son tour. Le starter lui sourit. Il lui dit quelque chose qu’il ne comprit pas et le conduisit jusqu’à un des coins du ring. Rân sautilla sur place, soudain impatient de commencer. Dès que le costaud fut lui aussi placé, la musique s’arrêta brusquement tandis que les spectateurs se calmaient. On entendait encore quelques discussions, mais plus aucun cri ou applaudissement.

Le speaker rappela que tous les coups étaient permis et que le combat commençait au coup de sifflet du starter. Il ne s’arrêterait que quand un seul des hommes serait encore debout.

Le starter quitta le ring. Il leva ensuite le bras, lança un « attention » puis porta son sifflet à la bouche. Cette fois, le public se tut complètement. Le silence soudain dans la salle était impressionnant comme si tous les spectateurs retenaient leur souffle. Rân n’était pas habitué à ce que le public se comporte ainsi. Le coup de sifflet retentit comme un coup de feu dans une cathédrale, libérant les combattants, et les hurlements frénétiques des spectateurs. Le scénario que Rân redoutait se produisit alors : les deux jeunes se précipitèrent l’un sur l’autre tandis que le costaud, après une ou deux secondes d’hésitation, décida de s’en prendre à lui. Rân vit simultanément les deux jeunes qui jetaient un coup d’œil dans sa direction, dévoilant leur connivence parce que normalement, ils auraient dû être complètement concentrés dans leur combat, et le costaud qui arrivait sur lui comme un taureau. Il fit un pas de côté, évitant un double direct, mais n’eut pas le temps de riposter. Il s’éloigna des cordes, gagnant le milieu du ring. L’autre, sans doute surpris de ne pas l’avoir touché, s’approcha d’un pas décidé, mais sans plus se précipiter. Voyant qu’il n’avait pas de garde, Rân lança sa jambe avant qu’il ne soit trop près et il le frappa à la tête. Le costaud se recroquevilla mais il ne tomba pas, il balaya le vide devant lui d’une série de revers pour éviter que Rân s’approche. Ses yeux le fixaient d’un regard haineux. Rân se souvint d’un des conseils de son entraîneur à Antioch : si le premier coup n’est pas assez violent, ou s’il ne permet pas d’enchaîner, il rend l’adversaire beaucoup plus furieux et dangereux. Il n’avait pas dû frapper assez fort, ou s’engager avec suffisamment de conviction, il fallait vite rectifier cette erreur. Il était maintenant complètement concentré sur le moindre mouvement de l’autre. Il glissa légèrement en arrière pour échapper à un revers un peu trop prévisible et d’un low-kick il frappa l’intérieur du genou de son adversaire. Un coup qui normalement pouvait casser net l’articulation, mais qui n’arrêta pas le costaud et ne sembla, à vrai dire, même pas le gêner. L’homme le visage écarlate, semblait juste essoufflé. Il se mit à avancer, envoyant coups sur coups. Rân monta bien sa garde, les poings appuyés contre son front, la tête rentrée dans les épaules, il crut voir une ouverture et essaya un uppercut doublé d’un crochet qui atteignit la tempe de son adversaire, mais glissa sans lui faire bien mal. L’autre par contre put riposter d’un direct qui lui éclata la pommette et l’arcade, envoyant sa tête violemment en arrière. Rân se dégagea, s’éloignant de plusieurs mètres pour se donner le temps de récupérer. Le costaud boxait mal, mais il était solide et déterminé. Sans se préoccuper du sang qui devait couler et de son œil à demi fermé, Rân recula encore, réalisant soudain avec horreur qu’il était dans les cordes. L’autre lança une série de directs en soufflant comme un veau. Il était de toute évidence à bout de souffle, mais Rân était acculé en défense et ne songeait plus qu’à éviter les coups. Ses bras lui faisaient mal. S’appuyant de dos aux cordes, il lança un coup de pied au niveau des parties de son adversaire, mais l’autre ne broncha pas, se rapprochant encore, et envoyant soudain un revers que Rân bloqua mal. Sous l’impact, il pencha sur le côté tout en conservant sa garde et assez de lucidité pour lancer un uppercut au foie qui sembla enfin gêner momentanément son adversaire. Par contre, il reçut tout de suite un nouveau coup au visage qui lui fit perdre conscience pendant à peine une seconde, mais assez longtemps quand même pour qu’il mette un genou au sol, se protégeant encore instinctivement la tête. Il s’attendait à recevoir un coup de genou mais lorsqu’il leva son œil encore valide, il vit avec surprise le costaud chanceler et s’écrouler comme une masse. Derrière lui, se tenaient les deux jeunes. Ils avaient dû le frapper ensemble par derrière. Rân trouva la force de se redresser et il battit en retraite dans un coin du ring où il savait que les jeunes ne pourraient pas l’attaquer ensemble. Sa réaction les déconcerta de toute évidence puisqu’ils se regardèrent, indécis. Rân en profita pour récupérer. Il vit alors un des jeunes lancer un pointu du pied dans les côtes du costaud qui ne bougeait pourtant plus, lui enfonçant probablement plusieurs côtes, tandis que l’autre s’avançait vers lui. Constatant un léger mouvement d’appel au niveau des orteils, Rân anticipa le high-kick de son adversaire en se jetant en avant et en le frappant du coude en pleine face, puis en enchaînant une série de revers dans les côtes. L’autre s’écroula. Rân, qui avait frappé de toutes ses forces, se tourna alors vers l’autre jeune. Ce dernier ne saisit pas sa chance d’attaquer un adversaire diminué qui venait de donner tout ce qui lui restait. Pendant une vingtaine de secondes, il se contenta de tourner autour de lui, feignant de lancer quelques attaques pour jauger ses capacités de réaction. Rân sut maintenir l’illusion, le temps de récupérer des forces. Le jeune ne semblait pas du tout mécontent de la tournure des événements : deux adversaires étaient hors de combat et le dernier, qui lui faisait face, semblait fortement diminué. Sans doute se sentait-il même très sûr de lui, décidé à ne pas commettre la même erreur que son associé. Rân, attentif, concentré dans son combat, n’entendait même pas le public qui avait pris fait et cause pour lui. Il sentait ses forces revenir et n’était même pas essoufflé. Il continuait à gagner du temps. Le jeune se rapprocha, envoyant quelques coups destinés plus à tester son adversaire qu’à vraiment le toucher. Rân se baissa pour éviter un high-kick, mais il n’eut pas la force de réagir derrière. Pourtant, le jeune venait de commettre plus ou moins la même erreur que son copain une minute plus tôt. Ce manque de discernement convainquit Rân qu’il pouvait gagner, mais il resta sur la défensive. Chaque seconde gagnée lui permettait de retrouver des forces. Pendant les deux minutes qui suivirent, il évita les coups d’un adversaire qui prenait de plus en plus de risques en constatant qu’il ne ripostait que mollement et puis soudain, il vit l’ouverture : le jeune, sûr de lui, venait de baisser la garde. Rân bondit en avant, chassant les bras de son adversaire de la main gauche, et il lui envoya un direct dans la gorge, suivi d’un uppercut au corps, puis d’un coup de coude en pleine tête. Le jeune fut projeté en arrière, son corps effectuant dans l’air une espèce de pirouette jusqu’à ce que l’arrière de sa tête heurte violemment le sol. C’était terminé. Rân songea que si son adversaire avait été un vrai boxeur, il n’aurait eu aucune chance, même lors de cette dernière attaque qui aurait pu être contrée par un coup de poing au visage.

Quelqu’un s’approcha pour lui demander comment ça allait ? Il hocha la tête sans trop comprendre. Il sentit qu’on lui levait la main droite : le salut du vainqueur au public. Son œil droit était désormais complètement fermé, et de son œil valide, il pouvait voir son tee-shirt couvert de sang. On l’aida à descendre du ring sous les ovations mourantes du public qui se réservait sans doute déjà pour le prochain combat.

Il fut accompagné devant une table où on lui fit signer un document ou figurait son nom de scène : Brutus et on lui donna une carte SP pour le 2e
 tour de qualification qui aurait lieu d’ici un mois en lui expliquant qu’elle lui servirait de pièce d’identité sur Origine. Rân, un peu sonné, remercia et prit la carte, tout en se disant qu’il n’en aurait pas besoin.

Quelqu’un lui souffla à l’oreille qu’il l’accompagnait à l’infirmerie. Rân jeta un dernier coup d’œil vers le ring que des robots nettoyaient tandis que les perdants étaient emmenés sur des civières. Il se demanda s’ils n’étaient pas trop gravement blessés mais à vrai dire, il réalisa soudain qu’il s’en moquait bien. Ces hommes n’auraient pas hésité à le tuer.

À l’infirmerie, on lui recousit la plaie à l’arcade et à la pommette et on lui appliqua du baume cicatrisant. Il s’était aussi tordu un doigt de pied que le médecin ligatura avec un des doigts voisins. Il eut droit à des comprimés de codéine pour la douleur qui lui apportèrent un soulagement certain, le faisant même planer un peu. Lorsqu’il éternua encore une fois, le médecin ausculta sa gorge et conclut à une allergie. Il lui conseilla de consulter à son retour dans sa cité et lui dit qu’il pouvait rester là à se reposer pendant une heure ou deux. Il lui précisa qu’il l’avait mis sur la liste des combattants qui redescendaient sur Terre ce soir. On viendrait le chercher d’ici trois heures mais il pouvait aussi se rendre de lui-même à l’ascenseur.

Revêtu d’un nouveau tee-shirt, Rân suivit le conseil du médecin et il s’allongea une bonne heure, puis il décida de se lever pour marcher un peu. Les combats n’étaient pas terminés puisque les bruits du public lui parvenaient, étouffés. Il se fit indiquer la sortie par une infirmière qui l’accompagna gentiment jusque dans la rue. Rân remercia, puis il marcha dans les rues de la station. Son idée était de profiter des crédits offerts par les cols rouges pour ramener un souvenir à Lila. Il lui fallut se rapprocher de l’ascenseur pour enfin trouver une boutique de souvenirs. Les touristes devaient être rares sur Origine, pas assez nombreux en tout cas pour faire vivre beaucoup de magasins. Rân opta pour un album photo numérique qui montrait diverses facettes de la station.

Maintenant que la tension du combat était retombée, il se sentait complètement vidé mais serein. Il erra un peu dans les rues, but une boisson énergisante à la terrasse d’un café, puis entra par hasard dans un bâtiment qui servait de sas pour atteindre les installations industrielles en apesanteur autour de la station. Il imagina que les lieux devaient être bondés quand les gens revenaient du travail. Finalement, après s’être bien empli les yeux du spectacle de cette cité en orbite, il demanda son chemin pour se rendre à l’ascenseur spatial.

Il arriva dans la salle dédiée aux départs une demi-heure en avance et présenta la carte qu’on lui avait remise. Le robot qui l’accueillit enregistra sa place dans l’ascenseur, crédita ce qui restait de son argent sur une carte, puis l’accompagna aux salles d’habillage. Là, il retrouva ses affaires. Il se changea mais décida de garder en souvenir le tee-shirt qu’on lui avait offert. Dans la salle d’attente où il patienta, il vit arriver des combattants du Super Fist plus ou moins amochés, comme lui, mais aucun de ses adversaires, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Il n’avait en effet pas envie de voyager avec eux. Ils pourraient en effet être tentés de profiter de son sommeil pour se venger. Au dernier moment, Magda, la reporter de la chaîne sportive IVN fit son apparition. Elle semblait très contente de son séjour sur place.

Dans l’ascenseur, Rân s’aperçut qu’ils étaient beaucoup moins nombreux qu’à l’aller, même si quelques hommes d’affaires les accompagnaient. En prenant place dans son hamac, il songea qu’il allait devoir passer le contrôle de police à l’arrivée. Il avait sa carte pour le 2e
 tour, avec un scanne de sa rétine qui maintenant devait correspondre, mais il ne savait pas si le document serait accepté. Il mangea le dernier casse-croûte fourni par Mireille et essaya de trouver une position confortable pour dormir.


CHAPITRE 16

Robert observa le dénommé Tiber sur son écran. L’homme avait entre 50 et 60 ans et il attendait au rez-de-chaussée, assis sur des sièges devant le comptoir d’accueil du commissariat. Il ne semblait pas très à l’aise, mais ne montrait pas pour autant des signes d’angoisse. Après tout, il était sur son territoire.

La reconnaissance faciale avait bien fonctionné et son dossier arriva rapidement d’Antioch. L’inspecteur Robert le consulta : Tiber était un homme ordinaire, sans histoire, qui avait gagné sa vie dans la cité en vendant des contrats d’assurance le matin et en travaillant comme technicien dans un laboratoire médical l’après-midi. Un besogneux qui était maintenant depuis trois ans et demi en terres sauvages et qui, à l’évidence, faisait partie des cols rouges ou du moins collaborait étroitement avec eux.

Robert laissa passer encore quelques minutes avant de demander à Élisa d’aller chercher l’homme. Il suivit sur son écran l’opération, guettant en vain une réaction anormale. C’est d’ailleurs un homme relativement détendu qui se présenta dans son bureau une minute plus tard. L’inspecteur Robert le salua, puis il le dévisagea quelques secondes avant de demander :


-
       
Ainsi vous vous appelez Tiber ?



-
       
Oui,
 répondit ce dernier d’un ton serein.



-
       
Vous êtes depuis longtemps en terres sauvages ?



-
      
 Depuis un peu plus de 3 ans je pense. On perd vite le compte du temps qui passe dans le roncier.



-
       
Vous avez été un col rouge dès le début ?


Contrairement aux espoirs de Robert, Tiber ne tomba pas dans le piège :


-
       
Qu’est-ce qui vous fait dire que je suis un col rouge ?



-
      
 Comment pourrait-il en être autrement sachant que vous êtes régulièrement en contact avec celui que vous appelez « le roi ».


Tiber, agacé, répondit par une question directe :


-
       
Que voulez-vous exactement ?


Robert sourit, après tout, pour une fois, pourquoi ne pas jouer cartes sur table :


-
       
Je voudrais rencontrer votre roi.



-
       
Et pourquoi accepterait-il ?



-
      
 Parce que je ne rentrerai à Antioch qu’après l’avoir rencontré et qu’à moins qu’il se sente le courage de rester terré pendant des années encore, il a tout intérêt à venir me voir comme vous l‘avez fait.



-
       
Pourquoi voulez-vous le rencontrer ?



-
      
 Je ne suis pas un militaire, j’ai l’esprit large. Je conçois volontiers que les cols rouges s’en prennent aux convois afin de prélever les quelques marchandises indispensables pour maintenir en terres sauvages un minimum de civilisation. Mais je voudrais mieux comprendre comment fonctionne l’organisation des cols rouges : pourquoi ils vivent dans le roncier et comment ils font, concrètement, pour intercepter nos convois ?



-
       
Concrètement ?



-
      
 Eh bien oui, il faut pour cela les repérer ces convois et organiser le rapatriement du butin. Comment faire avec si peu de moyens à disposition ?


Tiber ouvrit la bouche pour répondre mais au dernier moment il se tut.


-
       
Vous vouliez dire quelque chose ?
 le taquina Robert.



-
      
 C’est que… je peux difficilement vous aider car comme les gens du roncier que vous avez visités, je ne suis qu’un petit rouage de l’organisation. Nous travaillons pour les cols rouges mais ne sommes pas vraiment au courant des détails. Le roi, lui, saura vous éclairer s’il accepte de venir.



-
       
A-t-il le choix ?



-
       
Oui bien entendu, il peut s’enfuir.



-
      
 Il peut essayer en effet, mais j’ai toujours un drone en vol qui surveille de près les mouvements dans le roncier.



-
      
 Vous savez très bien qu’il suffit d’un bon orage pour que votre drone perde ses capacités et puis les cols rouges peuvent aussi l’abattre, tout simplement.



-
      
 L’armée me fournirait, dans les minutes qui suivent, des moyens encore plus efficaces. Non cher Tiber, quoi que vous en pensiez, et même si je ne peux pas lui parler pour le moment, votre roi est mon prisonnier.


Tiber ne chercha pas à contredire Robert :


-
       
Très bien inspecteur, je ferai donc la commission lors de mon prochain contact.



-
       
Je vous en remercie.



-
       
Je peux m’en aller maintenant ?


L’inspecteur Robert réfléchit, feignit d’hésiter puis, en souriant, donna finalement son accord.

Tiber ne se le fit pas dire deux fois. Trente secondes plus tard, il sortait d’un pas rapide du commissariat.


-
       
La combinaison,
 s’écria soudain Robert,
 je savais bien que j’oubliais quelque chose !



-
       
Pardon ?
 demanda Élisa, l’air affolée.



-
      
 Suivez-le immédiatement avant qu’il ne remette la combinaison qui lui permet de se déplacer dans le roncier et disparaisse, je veux la voir.



-
       
Mais…



-
       
Prenez Bill avec vous, je vous guiderai avec le drone.


Élisa sortit en courant du bureau. Robert songea que cette combinaison était peut-être ce qui permettait de différencier les cols rouges des autres habitants du roncier.

Assommé par les comprimés de codéine qu’il avait avalés, Rân dormit pendant pratiquement toute la descente vers Conglorium. Il fut le dernier à sortir de son hamac, après avoir discrètement récupéré l’oreillette fournie par les cols rouges. Il se sentait bien physiquement, mais inquiet à l’idée de devoir affronter une nouvelle fois les contrôles de police.

La cabine, qui décélérait fortement depuis un moment, s’arrêta enfin. Tout le monde semblait impatient d’en sortir. On percevait des chocs légers et des bruits de succion contre les parois, sans doute des robots de la maintenance qui vérifiaient l’état de la coque, songea Rân. Dans un chuintement d’air qui se libère, la porte coulissa.

Rân suivit les autres passagers. Ils sortirent rapidement de la zone gérée par la station Origine sans subir aucun contrôle, par contre, après un couloir qui ressemblait fort à celui qu’ils avaient emprunté à l’aller et où des instruments invisibles devaient les ausculter, ils se retrouvèrent dans une pièce barrée par cinq guichets dont deux seulement étaient ouverts. Des policiers les attendaient. Ils semblaient indifférents.

Rân chercha des yeux l’officier qui l’avait contrôlé lors de l’aller, mais il ne le vit pas. Il se demanda ce qui allait se passer cette fois ? Une enquête avait-elle été menée pour comprendre pourquoi ses identifiants n’avaient pas été correctement enregistrés lors de sa prétendue arrivée à l’aéroport ? S’était-on aperçu qu’il n’avait jamais mis les pieds dans le dit aéroport ? Désormais, il était a priori enregistré, mais sous son nom de scène, est-ce que cela suffirait ?

Rân soupira : après tout, il verrait bien, inutile de se tourmenter par avance. Il renifla, au moins, son séjour en orbite lui avait bien débouché les sinus et il n’éternuait plus. Il était le dernier dans la file d’attente, mais il n’attendit qu’une dizaine de minutes avant de se présenter devant une policière qui lui demanda de se soumettre à un scanne de la rétine. Rân obtempéra puis il tendit son laissez-passer SP pour le 2e
 tour du Super Fist.


-
       
Oh, je vois que vous avez eu un souci à l’aller.



-
      
 Oui, je n’ai apparemment pas été enregistré correctement en arrivant à l’aéroport de Conglorium.



-
      
 C’est cela. Une demande a été faite aux autorités d’Antioch pour vous identifier mais votre scanne rétinien ne semble pas être enregistré là-bas non plus.



-
       
Ah…
 fit Rân en affichant sans trop se forcer une mine déconfite.


La policière l’observa avec attention avant de dire :


-
      
 Je vais devoir vous faire accompagner dans un service où vous serrez interrogé pour tirer tout cela au clair.



-
       
Je ne peux pas retourner à Antioch ?



-
       
Non, pas pour le moment.



-
      
 Je pensais que mon laissez-passer SP pour le 2
e
 tour du Super Fist valait carte d’identité…



-
      
 Sur la station Origine certainement, mais ici vous devez vous identifier sous votre nom de naissance. Je trouve d’ailleurs curieux qu’on vous ait laissé passer lors de l’aller. Ce n’est pas conforme au règlement.



-
       
Oh… c’était pour me permettre de combattre.



-
       
Je comprends.


Deux policiers se présentèrent soudain devant Rân. Le plus âgé lui demanda son sac dont il examina scrupuleusement le contenu avant de le lui rendre, puis il lui fit une fouille au corps. Rân songea que c’était une précaution bien inutile après les contrôles automatiques qu’il avait dû subir dans le couloir prévu à cet effet, mais il ne protesta pas. Il se raidit un peu quand le policier le plus jeune lui mit les mains dans le dos pour les menotter. Il se sentit alors totalement impuissant. La femme policière dans le guichet l’observait sans montrer le moindre signe d’intérêt. Elle était sans doute habituée à ce genre d’arrestation.

Les deux policiers l’entraînèrent hors du complexe de l’ascenseur spatial.

En débouchant à l’air libre, Rân se demanda combien de temps les services de police d’Antioch mettraient à l’identifier ? Jusque-là, ils n’avaient pas dû vraiment s’intéresser au problème, considérant qu’il devait s’agir d’un quelconque voleur qui cherchait à cacher son identité, mais maintenant, les autorités de Conglorium allaient insister et un logiciel beaucoup plus puissant serait utilisé qui ne manquerait pas, malgré le brouillage effectué par les cols rouges, d’identifier sa rétine. Il était décidément allé se battre en orbite pour rien !

Ils remontèrent la rue qu’il connaissait, tournèrent au niveau de la statue, puis passèrent devant le commissariat sans s’arrêter. Rân aurait pourtant cru qu’il s’agissait de leur destination.


-
       
Nous allons loin ?
 demanda-t-il.



-
       
Tu verras bien
, répondit le vieux policier.


Dans son oreille, la voix de Kathy annonça :


-
      
 Ils t’emmènent au centre POV, à côté de l’aéroport, c’est là qu’ils incarcèrent les sans papiers pour les interroger. Essaie juste de gagner un peu de temps, que nous puissions intervenir.


Rân, qui se croyait perdu, sentit un peu d’espoir le gagner. Il s’arrêta brusquement de marcher, s’appuyant contre le poteau d’un panneau publicitaire comme s’il ne se sentait pas bien.


-
       
Qu’est-ce qui se passe ?
 demanda immédiatement le vieux policier d’une voix contrariée.


Rân feignit de grimacer de douleur :


-
      
 J’ai pris un mauvais coup lors de mon combat hier, ma jambe droite se bloque de temps en temps.



-
       
On peut demander un véhicule.



-
      
 Non, ce n’est pas la peine, c’est juste l’affaire d’une minute. Le médecin du Super Fist m’a dit qu’il faut que je marche pour que ça passe.


Le policier le regarda, se demandant sans doute s’il ne cherchait pas seulement à gagner du temps.


-
       
Tu as gagné ton combat n’est-ce pas ?
 demanda-t-il.



-
       
Oui, j’ai eu de la chance.



-
      
 Il faut avoir des tripes pour aller se battre là-haut,
 dit le policier avec une certaine admiration.



-
      
 Je n’étais pas très rassuré à vrai dire, mais j’ai eu la chance de tomber sur des adversaires peu expérimentés.



-
      
 Allons, ne sois pas modeste, tu as gagné, c’est tout ce qui compte. Là où on t’emmène, ils vont tirer au clair cette histoire d’identité et tu pourras montrer de nouveau ce que tu vaux au 2
e
 tour.


Rân sourit en songeant à quel point le policier était loin du compte.


-
       
Oui, ce sera plus dur évidemment, mais il me tarde.


Le policier hocha la tête d’un air compréhensif avant de demander :


-
       
C’est quoi ton problème d’identité, tu viens bien d’Antioch ?



-
       
Oui, bien sûr.



-
       
Alors pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas réussi à t’identifier ?



-
      
 J’ai pris un coup dans l’œil à l’entraînement la semaine dernière, c’est peut-être de là que vient le problème.



-
      
 Ça n’explique pas pourquoi tu n’as pas été enregistré à l’aéroport. À mon avis, tu me racontes des histoires, tu ne viens pas d’Antioch mais d’un des bas quartiers de Conglorium où tu as fait un mauvais coup. Le tournoi du Super Fist est ton seul espoir de rédemption. Je suppose que tu t’es fait opérer pour modifier l’apparence de ta rétine, mais au centre POV ils t’identifieront quand même.



-
       
Non, je vous assure que je viens bien d’Antioch.



-
      
 Oui ? Si tu dis vrai, on va vite le savoir. Magda, la policière qui nous a appelés est une pro, elle a transmis à Antioch une photo de toi et un scanne de ta rétine en demandant un contrôle plus poussé que la première fois.


Rân hocha la tête. Il avança doucement son pied droit, feignant l’appréhension, et se remit doucement en marche.


-
       
Ça va mieux
, dit-il.



-
       
Bon, qu’on n’y passe pas la journée !
 fit le policier d’un air exaspéré.


Dans son oreille, Rân entendit :


-
      
 Bien joué. Pour ta gouverne, ils viennent de t’identifier en reconnaissance faciale à Antioch. Ils vont corroborer avec une analyse poussée de la rétine et demander une extradition immédiate. Ce n’est plus qu’une question de minutes je pense.


Rân sentit à quel point le contrôle de la situation lui échappait. Une femme avec un enfant fit un détour en le voyant encadré de policiers, les mains menottées dans le dos. Elle devait le prendre pour un voyou qu’on venait d’arrêter. Ses blessures au visage, son œil encore à demi fermé, laissaient supposer qu’il était particulièrement violent.

Ils prirent le tapis roulant jusqu’à la gare centrale pour changer de direction. Une dizaine de minutes plus tard, ils sortaient dans une rue bordée de bâtiments modernes. Sans doute un quartier d’affaires. Ils bifurquèrent dans une allée plus étroite. Alors qu’ils arrivaient au bout de cette allée, deux silhouettes surgirent soudain de sous un porche, le visage masqué et elles tirèrent à bout portant, par derrière, dans la nuque des policiers qui n’eurent même pas le temps d’avoir peur, encore moins de réagir. Ils s’écroulèrent, sans doute morts avant d’avoir touché le sol. Un des deux assaillants lança :


-
      
 C’est nous Rân, on est dans un angle mort pour les caméras mais on a peu de temps, va vite sous le porche.


L’attaque avait été particulièrement violente et soudaine, mais Rân, qui avait reconnu la voix de Nick, réagit immédiatement. Il passa sous le porche, regardant autour de lui si quelqu’un arrivait. L’allée était vide pour le moment. Nick et l’autre individu qui ne pouvait être que King One traînèrent rapidement les corps des deux policiers sous le porche puis, après avoir ouvert une porte, dans un couloir mal éclairé, ils entreprirent immédiatement de récupérer les uniformes. Rân les regardait faire, un peu choqué de voir sans vie le policier avec lequel il parlait quelques minutes plus tôt. Nick et King One étaient assurément des tueurs. Il se demanda s’il aurait pu faire la même chose ? Sans doute pas.


-
       
Vous ne m’enlevez pas les menottes ?
 demanda-t-il.



-
      
 Non, tu vas rester comme ça. On t’expliquera en route. On a un long trajet pour rentrer, j’en ai peur.


Il fallut cinq bonnes minutes aux deux cols rouges pour revêtir les uniformes des policiers morts, après quoi ils poussèrent les deux corps sous l’escalier. Avec un tee-shirt, Nick essuya la traînée de sang qui allait jusqu’à la porte du couloir. Dans la rue, le sang était moins visible et pouvait passer, pourquoi pas, pour le contenu d’une bouteille de vin qu’on aurait laissé tomber là.


-
      
 Tu as du sang sur le col de ton uniforme
, fit remarquer Rân à Nick.



-
       
Ouais ? Pas grave.


Non, songea Rân, sauf s’ils croisaient une patrouille ou si un contrôleur zoomait sur eux.

Ils sortirent du bâtiment et se mirent en marche.


-
      
 Le centre POV est dans la ceinture extérieure
, expliqua Nick,
 on va sortir par la porte qu’on aurait dû emprunter pour y aller et ensuite on se séparera pour rallier le tunnel.



-
      
 Ouais... tu n’as pas peur qu’un contrôleur constate que ce ne sont plus les mêmes policiers qui m’emmènent ?



-
       
Bah, c’est un risque à courir.


Rân admira l’aplomb de son chef de groupe.


-
       
Et au passage de la porte, les portiques ne vont pas nous identifier ?



-
      
 Ouais, comme lorsqu’on est venu, ce n’est pas pour ça qu’on s’est fait pincer.



-
       
Oui enfin là, ça fera trois inconnus en même temps.



-
      
 Pour toi,
 dit King One d’un ton amusé,
 avec la gueule que tu as, ils ne te reconnaîtraient pas de toutes façons.



-
       
Bon… si tu le dis.


Rân ne put s’empêcher d’admirer, encore une fois, le sang-froid de son chef de groupe. Nick était fait pour l’action à n’en pas douter. Il n’insista pas, par contre il se demanda pourquoi, maintenant que la mission était terminée, le roi ne les faisait pas tout simplement assassiner ? Il brouillerait ainsi les pistes. Ou alors, paradoxalement, le fait qu’il ait échoué le rendait indispensable. Il fallait le renvoyer sur Origine, en profitant de sa qualification pour le 2e
 tour.

Ils marchèrent jusqu’au bout de l’allée. La porte était déjà devant eux : un parc, moins vaste et moins arboré que le parc Lozère par lequel ils étaient entrés deux jours auparavant, mais leur passage n’en serait que plus difficile. D’ailleurs, des policiers étaient déjà en vue.


-
      
 On n’essaye pas de les éviter ?
 demanda King One qui, comme Rân, avait dû apercevoir les policiers.



-
      
 Non,
 fit Nick,
 le temps joue contre nous, on doit foncer et puis, de toutes façons, chercher à les éviter serait suspect. Après tout on est aussi des policiers non ?


Il les emmena d’un pas tranquille mais décidé jusqu’au premier portique sous lequel ils passèrent ensemble. Normalement, le système de contrôle aurait dû réagir, mais détectant les deux policiers, il focalisa son attention sur Rân, reconnut un suspect puis, consultant les missions en cours dans la base de données de la police de Conglorium, il constata qu’un transfert vers le centre POV était effectivement en cours. De fait, aucune alarme ne se déclencha.

Ils se dirigèrent vers l’autre extrémité du parc, croisant la patrouille dont le chef, un grand noir, plaisanta en apercevant le visage tuméfié de Rân :


-
       
Ouah là, vous l’avez bien arrangé celui-là !



-
      
 Ce n’est pas nous qui l’avons arrêté,
 répondit Nick en souriant,
 mais effectivement, il semble qu’il ait voulu résister.


Éclats de rire, Rân songea que si le policier savait à quel point Nick était dangereux, il serait sûrement terrifié de l’avoir en face de lui.

Ils continuèrent à marcher. La sortie du parc se déroula sans problème, le nouveau portique se contentant de valider les données enregistrées par celui de l’entrée. Ils prirent une passerelle avec tapis roulant qui leur permit de contourner un îlot de gratte-ciel. Lorsqu’ils la quittèrent, Nick annonça :


-
      
 Bien, c’est ici que nous quittons l’itinéraire normal pour nous rendre au centre POV. Désormais, le moindre contrôle générera une alarme. Mais on est dans la ceinture extérieure maintenant. Kathy veut qu’on se sépare.


Ils avancèrent encore de quelques mètres, jusque dans une zone qui n’était pas couverte par des caméras. Rapidement, sans se préoccuper des quelques passants, Nick enleva les menottes de Rân. Ils restèrent ensuite une bonne minute groupés, feignant un contrôle d’identité, puis après un « bonne chance, on se retrouve à la base», Nick emmena King One dans la direction d’où ils venaient.

Resté seul, Rân entendit immédiatement la voix de Kathy dans son oreille :


-
      
 Continue vers le bâtiment gris avec des bandes blanches, après tu tourneras à droite. Il faut faire vite, tu n’as plus le temps d’aller jusqu’au tunnel maintenant, d’un moment à l’autre, la chasse à l’homme va commencer.


Rân suivit les instructions, se demandant quand même un peu ce que l’avenir lui réservait ? Pendant une dizaine de minutes, il marcha, jusqu’à atteindre une zone industrielle. Là, Kathy le guida jusqu’à un hangar dont les portes étaient grandes ouvertes. Il y pénétra comme s’il était de la maison, trouvant rapidement au milieu des racks de stockage un endroit où se cacher. Juste à temps quand même car quelques secondes plus tard, trois hommes apparurent, en tenue de travail. Sans doute venaient-ils de prendre un pause. L’un d’entre eux vérifia un robot qui ressemblait à un chariot élévateur sans pilote, mais avec des bras qui pouvaient pivoter sur eux-mêmes. Un robot de chargement 3D dernier cri, songea Rân. Il se déplaça de quelques mètres car un des hommes venait vers lui et se cacha derrière une palette où étaient entassées des bobines en cuivre. Il se trouvait maintenant dans une zone mal éclairée du hangar, a priori difficile à apercevoir, mais il fallait quand même rester vigilant.

Kathy annonça :


-
      
 D’ici une vingtaine de minutes, un camion va arriver pour être chargé, tu dois arriver à te faufiler, non pas dedans, car tu y resterais enfermé jusqu’à destination, mais dessous, entre les essieux, dans la cage technique. Ça ne sera sûrement pas confortable, mais bon… pas le choix. Après, ce sera une question de chance. Le camion à peut-être un ou deux autres chargements à effectuer, puis il rejoindra un convoi qui part dans trois heures de Conglorium. Si tout se passe bien, une fois sorti de la cité, tu devras attendre mon signal pour sauter en marche. Là, un groupe de chasse te récupérera. Le souci évidemment c’est qu’il faut que tu sois dans un camion le plus loin possible derrière le véhicule d’escorte sinon il va te repérer, donc il faudra te débrouiller, une fois sur l’aire de regroupement, pour choisir le bon camion sans te faire voir. De toutes façons, tu ne peux pas rester dans celui-ci car dès qu’ils vont se mettre à ta recherche, ils vont sûrement remonter jusqu’à lui. Après, là encore, ce sera une question de chance : est-ce qu’Antioch leur aura dit que tu viens des terres sauvages auquel cas ils en déduiront immédiatement ta destination, ou est-ce qu’Antioch ne leur en dira qu’un minimum pour conserver l’exclusivité des informations qu’ils veulent te soutirer, auquel cas ils ne devraient pas s’imaginer que tu cherches à atteindre les terres sauvages ? Ce dernier scénario serait parfait, évidemment. On verra bien. Dernière chose, je ne peux pas te voir dans cet entrepôt, donc impossible de t’aider. Sois prudent.


Rân soupira : Kathy faisait ce qu’elle pouvait pour être claire, mais cette discussion à sens unique n’en restait pas moins frustrante. Se dissimuler sous le camion ne serait sûrement pas si facile, mais ce qui l’ennuyait encore plus était de devoir changer de camion sur l’aire de regroupement. Pourquoi le groupe de chasse ne simulait-il pas une attaque pour attirer le tank, faisant ralentir en même temps le convoi pour lui permettre de mieux sauter en marche ? Sans doute parce que les cols rouges préféraient ne pas attirer l’attention. Une autre crainte le tenaillait : le camion aurait-il une cage technique ? Les plus modernes n’avaient plus besoin de cet espace où on avait accès aux circuits hydrauliques et à tous les terminaux de contrôle. Cet espace, en théorie prévu pour qu’un technicien puisse s’y glisser en cas de panne, ne serait-il pas, comme bien souvent, encombré d’objets divers ?

Les minutes s’écoulèrent. Il ne restait plus qu’un employé dans le hangar. Un petit camion arriva pour décharger une vingtaine de colis. Le robot de chargement les entassa en moins de deux minutes sur le côté, tandis que des robots plus classiques les emportaient pour les ranger dans les racks.

Rân changea de cachette, juste avant que les robots commencent à mettre en place des marchandises sur palette dans un carré peint sur le sol. Si l’homme qui surveillait le chargement se plaçait comme lors du déchargement auquel il venait d’assister, il devrait pouvoir atteindre le camion sans être vu. Par contre, il avait repéré des caméras vidéo. Il doutait que l’entreprise paye quelqu’un pour surveiller en temps réel ce qui se passait dans la hangar en journée, quand le personnel y travaillait, mais elles devaient quand même enregistrer. Si les policiers remontaient jusqu’au hangar, ils verraient donc chacun de ses mouvements. Comme disait Kathy, il allait lui falloir beaucoup de chance pour s’en tirer.

Le camion arriva, écrasant par sa taille tout ce qui traînait autour, en particulier les palettes et les quelques containers à charger. Une porte sur le côté s’ouvrit et le robot entreprit de les entasser selon le plan de charge prévu. Dissimulé de l’autre côté, Rân ne vit rien, mais il entendait chacun des mouvements de la machine. Comme prévu, l’employé était lui aussi de l’autre côté du camion, invisible.

Rân sortit de sa cachette, traversa l’espace à découvert, jetant un coup d’œil autour de lui avec un peu d’appréhension, puis il se glissa entre les roues arrières, cherchant des yeux la cage technique. Il ne pouvait pas trop bouger de derrière les roues sans courir le risque d’être aperçu par l’homme qui supervisait le chargement. Le châssis du camion était en effet à 1m50 du sol environ. Il se baissa pour mieux voir, mais dut rapidement se rendre à l’évidence : il n’y avait pas de cage technique ! Il fallait pourtant qu’il sorte de l’entrepôt avec ce camion sinon, il serait bon pour une nouvelle promenade à pied, sans compter que Kathy risquait de ne pas pouvoir lui trouver un autre lieu de chargement à temps. Il comprit qu’il n’avait pas le choix, il devait trouver un moyen de voyager sous ce camion. Il finit par réussir à se hisser au niveau du différentiel, calant ses jambes contre un des amortisseurs, mais la position était tout sauf confortable et il devait, pour ne pas glisser, se tenir fermement à un des renforts du châssis. Il ne se faisait pas d’illusions, jamais il ne pourrait rester ainsi accroché en terrain accidenté, mais jusqu’au lieu de regroupement du convoi, la route serait de bonne qualité, il tiendrait. En tout cas, désormais, il n’avait pas d’autre choix que de trouver un autre camion sur l’aire de regroupement.

Il entendit soudain des voix : peut-être les deux autres employés qu’il avait aperçus tout à l’heure. Il bougea, essayant de trouver une meilleure position, mais il n’était plus question de mettre les pieds au sol. De l’arrière du camion, on pourrait en effet certainement l’apercevoir.

Comme prévu, le chargement ne prit que très peu de temps. Le moteur démarra et presque immédiatement, le camion commença à rouler. Après quelques changements de direction, il prit de la vitesse. Impressionné par le spectacle de la route qui défilait en dessous de lui, Rân s’agrippa plus fort que jamais. Il sentait les vibrations de la caisse et avec le courant d’air, toutes sortes de projectiles l’atteignaient : des poussières, une poche plastique, des débris végétaux, mais aussi, plus désagréables, des gravillons. Il pouffa, faillit même éclater de rire en se souvenant que le médecin du Super Fist lui avait demandé de garder ses blessures au propre. Il se sentit gagné par un sentiment de désespoir qui se transforma vite en colère. Depuis son arrivée en terres sauvages, il n’avait jamais vraiment décidé de son avenir. Lila l’avait entraîné dans le roncier, puis Tiber lui avait fait attaquer des convois, puis le roi l’avait obligé à participer au Super Fist et maintenant, il devait s’efforcer de rentrer à la base pour se voir imposer une vie qui ne lui plaisait pas du tout. Il serra les dents, plus agacé que jamais. Il fallait vraiment que tout cela change !

Le voyage ne fut pas bien long : comme l’avait annoncé Kathy, ils s’arrêtèrent dans une autre entreprise. Cette fois, le camion recula contre un quai de chargement, ce qui permit à Rân de se laisser glisser au sol. Il vit que ses vêtements, ses mains, et probablement son visage étaient noirs de graisse et de poussière. Rapidement, il perçut au-dessus de lui le bruit caractéristique d’un chariot électrique qui déposait une charge lourde, puis ce fut une succession de pas et de bruits de roulement. Sans doute des manutentionnaires qui finissaient de charger avec des diables. Il devait s’agir d’une entreprise qui n’avait pas les moyens d’investir dans des robots.

Le chargement dura presque une demi-heure. Lorsque la porte arrière se referma, Rân, qui se reposait assis le dos contre l’intérieur d’une des immenses roues, s’empressa de reprendre sa position pour voyager. Le camion, démarra aussitôt et ils repartirent.

La voix de Kathy se fit entendre :


-
      
 Ils se sont aperçus que les deux hommes chargés de te transférer au centre POV ne sont jamais arrivés. Je suppose que vous les avez tués ? Ce n’est pas très malin car s’ils trouvent les corps, ce sont tous les policiers de Conglorium que vous allez avoir sur de dos.


Rân se sentit exaspéré : il n’avait rien fait lui ! Encore une fois, il subissait les conséquences des décisions de quelqu’un d’autre.

Kathy continua :


-
      
 Tu te diriges droit vers l’aire de regroupement du convoi. N’oublie pas de changer de camion.


Rân ferma les yeux : vu l’inconfort de sa position actuelle, il ne risquait pas d’oublier !

Ils roulèrent encore 5 minutes, puis le camion ralentit nettement, changeant plusieurs fois de direction, avant de finir par se garer sur une aire constituée de grandes dalles de béton. De nouveau, la voix de Kathy :


-
      
 Mince, les camions sont rangés en épi, du coup, je ne sais pas lequel va partir le premier. Il faut que tu sois dans un camion suffisamment loin derrière le tank pour pouvoir sauter en toute sécurité dans le roncier. Le tank est garé un peu plus loin, en face d’eux. Il faut attendre le départ. Dès que je vois le premier camion s’élancer, je te dirai si tu dois te diriger à gauche, en regardant vers l’avant du camion, ou à droite. Une bonne nouvelle en attendant : pour le moment, à part l’équipage du tank qui se prélasse au soleil, personne en vue.


Un instant, Rân songea qu’il avait appris à conduire un véhicule d’escorte. S’il pouvait neutraliser l’équipage, il tiendrait sans problème sa place dans le convoi. Prenant mille précautions, il s’approcha de l’avant du camion et put apercevoir, à une centaine de mètres au moins, le tank. L’espoir de neutraliser l’équipage s’envola aussitôt. Jamais il n’arriverait jusqu’au véhicule sans se faire repérer. Sans oublier que les caméras de l’aire de regroupement le filmeraient. Et puis, neutraliser les trois hommes n’étaient pas non plus une affaire entendue. L’un d’eux pouvait sortir une arme ou tout simplement se révéler un bon combattant.

Rân battit en retraite. Il s’assit à l’intérieur d’une des roues, résigné, prenant son mal en patience.

Le temps s’écoula, jusqu’à ce que Kathy annonce :


-
       
L’équipage vient de s’enfermer dans le véhicule d’escorte, toujours personne en vue, prépare-toi.


Courbé en deux, Rân alla se placer à l’arrière du camion. Il aurait pu partir à la recherche d’un camion avec une cage technique, mais à quoi bon tant que le tank ne s’était pas positionné dans le convoi ?


-
       
Eh mince,
 fit Kathy,
 ils partent dans le désordre, je ne vais pas pouvoir t’aider !


Rân était bien trop concentré maintenant pour reprocher quoi que ce soit à la chef de mission. Se baissant, il aperçut des camions qui se mettaient en file indienne, se dirigeant lentement vers la sortie de l’aire de regroupement. Soudain, son camion démarra. Rân n’attendit pas qu’il s’élance, il passa sous le camion d’à côté qui n’avait heureusement pas encore bougé. Il eut soudain peur de devoir franchir une plus grande distance pour passer sous un autre camion si celui-ci démarrait à son tour. L’équipage du tank pourrait alors l’apercevoir. Normalement, leurs armes n’étaient pas activées, pas tant qu’ils ne seraient pas sortis de Conglorium. Il lui vint soudain une idée : constatant que le nouveau camion sous lequel il se trouvait n’avait pas de cage technique non plus, il s’empressa de passer sous celui d’à côté qui, à son grand soulagement, en avait une. Par contre, elle était encombrée avec des bidons d’huile à moitié pleins qu’il s’empressa de poser sur le sol, bien à plat pour qu’ils soient le moins visibles possible. Quelques secondes plus tard, les camions de chaque côté de lui s’élancèrent et il découvrit avec horreur que la distance qui le séparait du prochain camion était importante. Si celui sous lequel il se trouvait partait à son tour, il devrait quand même tenter le coup. À son grand désespoir, son camion démarra. Il s’apprêtait à s’élancer quand la voix de Kathy se fit entendre :


-
       
Le tank est dans la file !


Rân réagit immédiatement, tournant sur lui-même, il se précipita jusqu’à la cage technique et se glissa dedans la tête la première tandis que le camion commençait à rouler.


-
      
 Je ne sais pas sous quel camion tu te trouves,
 lui dit Kathy,
 mais tu seras derrière le tank maintenant.


Ils mirent une trentaine de secondes à rejoindre la file. Rân en déduisit que plusieurs camions le séparaient du véhicule d’escorte. Plus il y en aurait et mieux ce serait lorsqu’il devrait sauter en marche. Un instant, il envisagea, les camions roulant au pas, de se laisser glisser au sol pour choisir un des camions qui suivaient, mais il réalisa soudain que ce serait une erreur : non seulement il n’était pas certain de retrouver une cage technique, mais en plus, comme on se trouvait dans Conglorium, le camion suivant pilerait sur place s’il détectait une présence humaine devant lui, pour ne pas risquer de l’écraser. Cette sécurité n’était supprimée que lorsqu’il roulait dans les terres sauvages.

Rân soupira, il avait failli faire une énorme bêtise !

Il essaya de se détendre, il était derrière le tank, c’était tout ce qui comptait.

Il prit le temps de trouver une position confortable. La grille qui constituait la cage technique le protégerait certainement des projections de gravillons, mais pas du courant d’air. Heureusement, il ne faisait pas vraiment froid.

Le camion accéléra, le convoi devait être formé. Rân ne pouvait rien voir du paysage, il devait se contenter de regarder la route défiler sous lui. Une dizaine de minutes plus tard, alors que le camion roulait nettement moins vite, la route s’arrêta, laissant place à de la végétation. Ils étaient sortis de Conglorium. Le camion remuait, comme un bateau sur la mer, songea Rân, même s’il n’était jamais allé en mer. Par moments, survenaient des secousses violentes, probablement des gros trous ou des pierres en travers du chemin. Toute la structure du camion semblait alors encaisser le choc, en grinçant, comme si elle se plaignait.


-
      
 Ça y est,
 dit Kathy,
 normalement, tout devrait bien se passer maintenant. Le groupe de chasse est en train de se positionner pour te récupérer. Dès que le tank l’aura dépassé, tu devras sauter. Mais bon, tu as une heure de route devant toi… enfin, j’espère, parce qu’ils ont trouvé les corps des policiers et les enquêteurs remontent ta piste avec les vidéos de surveillance. Ils ne sont pas encore allés visiter l’entrepôt où tu t’es glissé sous le camion. Ils vont probablement perdre encore du temps à le fouiller avant de visionner les éventuels enregistrements vidéo. Je ne sais pas si il y avait des caméras. Quoi qu’il en soit, impossible de savoir s’ils feront immédiatement le lien avec les terres sauvages ou s’ils penseront seulement que tu t’es servi du camion pour essayer de brouiller les pistes. Ils devront analyser le deuxième lieu de chargement, pour voir si tu es sorti du camion. Comme il y avait un auvent au-dessus du quai de chargement, ils ne pourront pas déterminer si tu t’es faufilé ou non dans le bâtiment. Ils devront donc le fouiller. Je ne sais pas combien d’équipes travailleront en parallèle sur cette affaire mais il faut juste gagner une heure, ce n’est pas grand chose. Ceci dit, si tu t’aperçois que le convoi fait demi-tour tu sautes pour tenter ta chance. Le groupe de chasse fera alors tout son possible pour venir à ton secours.


Rân serra les dents : Kathy le prenait vraiment pour un imbécile ! Les policiers de Conglorium ne demanderaient jamais au convoi de faire demi-tour, ils enverraient plutôt des drones armés et des robots de combat pour l’intercepter. D’autre part, si le tank était informé de la présence possible d’un passager clandestin particulièrement dangereux, un tueur de flics, un tueur d’équipage de tank même, il se laisserait dépasser par tous les camions, immobiliserait ensuite l’ensemble du convoi et utiliserait son drone de reconnaissance pour surveiller tout mouvement en attendant l’arrivée des renforts. S’il sautait à ce moment-là, Rân n’aurait assurément aucune chance, il serait pris ou tué, la dernière hypothèse convenant sans doute parfaitement aux cols rouges, désireux avant tout de préserver leurs petits secrets.

Rân se demanda si Nick et King One avaient pu, eux aussi, quitter la cité ? Ils devaient être traqués, tout comme lui. Étaient-ils parvenus à gagner le tunnel, ou à se faufiler à bord d’un camion ? Kathy, ou une de ses collaboratrices, s’était-elle occupée d’eux aussi bien que de lui ? Sans doute, car le problème restait finalement le même : aucun col rouge ne devait tomber vivant entre les mains des policiers, le secret des pucerons ne devant en aucun cas être découvert. Sauf que Nick et King One avaient peut-être moins de valeur que lui puisqu’ils étaient atteints par SEVER. Les faire abattre serait donc une solution tentante, sous réserve que le tueur ne soit pas, à son tour, arrêté.

Rân soupira : il réfléchissait trop ! Finalement, peut-être valait-il mieux croire jusqu’au bout que les cols rouges attachaient une grande importance à la vie de leurs semblables. Kathy n’était-elle pas aux petits soins avec lui ?

Alors qu’elle entrait dans la cuisine, Lila trouva Laure prostrée sur une chaise. Elle ne pleurait plus, mais il était manifeste qu’elle avait beaucoup pleuré.


-
       
Quelque chose ne va pas ?
 demanda Lila d’une voix compatissante.



-
       
Non… ce n’est rien.


Lila grimaça :


-
       
Allons
, insista-t-elle,
 tu es toujours de bonne humeur, il se passe quoi ?


Laure baissa la tête, sans répondre.

Lila s’assit en face d’elle, se perdant en conjectures. Ils ne rencontraient jamais personne à part Tiber et ce dernier n’était pas bien méchant. Laure avait-elle un secret enfoui qu’elle ne souhaitait pas révéler ? Un de ces secrets qui remontent parfois à la surface et qui font mal.


-
      
 Bien, ce n’est pas compliqué, tant que tu ne me diras pas ce qui ne va pas, je reste là, en face de toi.


Laure secoua la tête :


-
      
 Laisse tomber, ça va mieux maintenant. Je vais venir avec toi dans la serre. On a plein de travail.


Laure ne connaissait visiblement pas encore assez bien son amie. Lila ne lâcherait pas.


-
      
 Il n’y a pas d’urgence. Nous irons quand tu m’auras dit ce qui ne va pas.



-
       
Laisse…



-
      
 Non, pas question, on est amies et tu ne peux pas me cacher quelque chose qui te bouleverse autant. C’est ainsi.


Laure resta silencieuse un moment puis, levant la tête, les larmes aux yeux, elle fixa Lila avant de dire :


-
       
Je n’y vois plus aussi bien depuis un mois environ.


Lila sourit :


-
       
C’est normal voyons, tu vieillis.



-
      
 Non, ce n’est pas seulement ça, j’ai aussi régulièrement mal aux intestins… comme aujourd’hui.



-
       
Bon…
 dit Lila qui avait soudain peur de comprendre.


Laure vit dans ses yeux qu’elle avait compris :


-
       
Je suis en train de passer en phase terminale,
 dit-elle.


Lila ferma les yeux, comme pour refuser de voir la réalité. Ce n’était pas seulement par peine pour Laure, elle ressentait en effet aussi comme une agression brutale ce terrible rappel de leur situation à tous, les malades de SEVER en terres sauvages. Elle essaya de nier l’évidence :


-
       
C’est peut-être une fausse alarme.



-
      
 Non, j’ai vu beaucoup de gens mourir de SEVER, ça commence presque toujours comme ça.



-
       
Tu es sûre ?



-
       
Oui.


Lila hésita avant de demander :


-
       
Si c’était le cas, il te resterait combien de temps ?



-
      
 C’est très variable. Certains partent en quelques semaines, leur état se dégradant rapidement, d’autres mettent un an à mourir.


Lila ne savait plus trop quoi dire :


-
       
Bon… on fera avec.



-
      
 Tu ne comprends pas, si dans un mois je suis aveugle, je ne pourrai plus travailler à la serre avec toi.



-
       
Bah, on trouvera une solution.


Laure sourit amèrement :


-
      
 Oui, la meilleure solution, en général, c’est de se donner la mort avant d’être un poids pour la communauté.



-
       
Quoi,
 s’offusqua Lila,
 il n’en est pas question !


Laure éclata soudain de rire :


-
       
On verra bien. En attendant, je peux encore travailler.


Lila regarda son amie avec un mélange de tendresse, de compassion et d’admiration. Laure ne pleurait plus maintenant et, comme par miracle, elle semblait avoir retrouvé le moral.


-
      
 Tu vas tenir le coup j’en suis certaine, et tu verras quand la serre va donner, on se fera de vrais festins !



-
       
Oh, je suis impatiente de voir ça !


Lila sauta joyeusement au cou de son amie mais intérieurement elle ne put s’empêcher de songer qu’un jour, nécessairement, elle annoncerait la même chose à Rân.

Le camion continuait à rouler. Rân se demandait combien de temps s’était écoulé quand Kathy annonça :


-
      
 Ça va mal, ils ont mis leur meilleur commissaire sur l’affaire et il brûle les étapes avec ses équipes. Ils sont maintenant en train d’analyser les images de l’aire de regroupement du convoi. A priori, Antioch ne leur a pas encore donné ton identité et tous les détails te concernant, mais je pense que d’une seconde à l’autre ils vont quand même comprendre. Tu n’es plus qu’à trois kilomètres du groupe de chasse, mais je pense que tu dois tenter ta chance maintenant, avant que le convoi soit informé de ta présence !


La voix de Kathy, sur la fin de la communication, était presque hystérique. Rân ne savait pas trop de quelles informations elle disposait exactement, mais visiblement elle était en train de paniquer.

Il regarda le sol défiler en dessous de lui : le camion semblait rouler tellement vite ! Mais ce n’était sans doute qu’une impression, il se souvint en effet que King One lui avait dit que les convois ne dépassaient pas 35 km/h dans le roncier. Il calcula rapidement qu’il lui faudrait donc à peine 5 minutes pour atteindre le groupe de chasse. C’était, selon lui, sa seule chance de s’en sortir. S’il sautait maintenant, alors qu’il n’avait ni combinaison Dyneema ni couverture de survie, il serait obligé de rester sur la piste, à la merci des satellites, car le temps n’était pas couvert, et surtout du drone de reconnaissance du convoi.


-
      
 Je ne peux pas te voir
, continua Kathy,
 je ne sais pas si tu as sauté et si tu vas bien. Le binôme le plus proche de toi est en train de remonter la piste vers le convoi, mais il devra se cacher sur son passage. Si tu as sauté, mets-toi sous les ronces du bord de la piste comme tu sais le faire en attendant que le binôme te rejoigne. Le groupe de chasse est en train de se disperser, c’est trop dangereux maintenant de rester groupé. Il pouvait tenter d’affronter le tank sans couverture nuageuse mais pas les renforts qui vont sûrement arriver de Conglorium d’une minute à l’autre.


Rân grimaça, Kathy le croyait déjà au sol.

Une minute s’écoula qui lui sembla durer une heure. Il réalisait que les cols rouges, pas seulement Kathy, étaient en pleine panique.


-
      
 Ils savent que tu es dans le convoi !
 s’écria cette dernière,
 mais je ne sais pas ce qu’ils ont décidé de faire. Ça bouge sur la base aérienne Sud, mais rien ne décolle encore.


Rân serra les dents : son sort était en train de se jouer. Sauter, ne pas sauter ? Il ne raisonnait plus trop maintenant, ne comptant que sur son intuition, comme sur le ring.

Une autre minute s’écoula :


-
      
 Je vois de nouveau le convoi,
 annonça Kathy,
 le tank est à deux minutes du binôme qui vient de s’arrêter pour se cacher.


Rân n’avait pas de montre-média alors il égrena les secondes dans sa tête : deux minutes, c’est le temps qu’il décida d’attendre avant de sauter. Il se ferma à tout autre forme de réflexion, se concentrant sur le comptage comme si rien d’autre n’existait au monde. Sa décision était prise.

Trente secondes avant la fin du compte à rebours, Kathy annonça :


-
      
 Le commissaire a informé son correspondant à Antioch qu’il t’avait localisé. Il lui demande carrément si tu es un exilé ! Je ne sais pas ce que l’autre a répondu.


Rân soupira, l’étau se resserrait. Il décida de se concentrer maintenant sur sa sortie de la cage technique. Poussant sur les bras il laissa ses jambes glisser vers le bas. Ses pieds ne touchaient pas encore le sol quand le camion sembla soudain ralentir un peu. Immédiatement, sans se préoccuper du temps qui restait, Rân se laissa tomber, il ne pouvait pas manquer une telle opportunité. Ses pieds furent comme happés et il se sentit projeté en avant. Son corps vint heurter violemment le sol puis il glissa avant de s’immobiliser. En ouvrant les yeux, Rân vit le ciel, puis du sang sur ses vêtements déchirés, puis le camion suivant qui arrivait sur lui. Malgré la douleur, il roula sur lui-même pour se relever et gagner le bord de la piste. Sa jambe gauche ne répondait pas normalement, mais il réussit à s’abriter.


-
       
Non de Dieu,
 entendit-il dans son oreille,
 tu viens seulement de sauter !


Rân regarda le camion passer. Un autre allait arriver. Cloué au sol comme il l’était, leur masse semblait titanesque, effrayante.


-
      
 Le binôme est à trois cents mètres seulement de toi. Reste bien au sol que le tank ne te repère pas. Le drone de reconnaissance est à un kilomètre devant le convoi. Pour le moment, il n’est donc pas à ta recherche.


Rân regarda sa jambe gauche : une coupure apparemment profonde, il ne pouvait pas bien voir à cause du sang et des lambeaux de son pantalon, semblaient remonter du genou jusqu’à l’aine. Il aurait dû se douter que sauter d’un camion en marche sur un tapis de ronce provoquerait ce genre de blessure. Car la cisaille ne coupait pas toujours au ras du sol, pour éviter de prendre des cailloux. De fait, ce qui restait des tiges, avec ses aiguillons, constituait autant de lames de rasoir. Il présentait aussi quelques coupures au niveau du torse, mais beaucoup moins graves que celle de la jambe, et une dernière blessure peu profonde qui remontait du haut de sa poitrine jusqu’à sa mâchoire inférieure.

Un camion passa, le frôlant dangereusement. Il songea qu’il était à découvert et décidément mal en point. Peut-être que s’il avait sauté quand Kathy le lui demandait il aurait eu plus de chance, mais l’inverse était aussi tout à fait possible. Il s’inquiéta un peu en voyant tant de sang : si une artère importante était touchée, il allait se vider de son sang. Il se sentait terriblement faible. Dissimulé sous les ronces qui penchaient au-dessus de lui, il ne voyait plus le ciel. Il songea que s’il devait mourir, autant que ce soit sous le soleil, mais il n’avait plus la force de bouger.

Impossible de déterminer le temps qui s’était écoulé quand deux individus en combinaison Dyneema se penchèrent soudain sur lui. L’un d’eux, enleva son casque, laissant apparaître un visage soucieux et il se pencha pour examiner sa blessure à la jambe.


-
       
Tu t’es fait ça en sautant du camion ?



-
       
Oui.



-
      
 Bon, je vais utiliser ma trousse de premier secours pour désinfecter et recoudre, mais il va falloir ensuite que tu marches, on doit s’éloigner au plus vite de la piste.


Rân ne répondit pas. La perspective de devoir marcher dans le roncier ne l’enchantait guère, il aurait juste voulu rester là et se reposer.


-
       
Oh, tu es avec moi ?
 s’inquiéta le col rouge.



-
       
Oui, pas de souci.


Rân venait de réaliser qu’il serait tellement plus simple pour ses deux sauveteurs de lui tirer une balle dans la tête et de le laisser là !


-
       
Je m’appelle Gary et toi c’est Rân n’est-ce pas ?



-
       
Oui.



-
       
Il paraît que tu viens de combattre dans le Super Fist ?



-
       
Oui.



-
       
Et tu as gagné !



-
       
Oui enfin, juste le premier tour des qualifications
, précisa Rân.



-
      
 Quand même, il faut des tripes, et vu l’état de ton visage, ça n’a pas dû être facile !


Rân se contenta d’esquisser un sourire. Inutile de préciser qu’il n’avait pas vraiment eu le choix. L’homme nommé Gary acheva de déchirer son pantalon, puis il badigeonna la blessure avec un antiseptique. Il fit ensuite une vingtaine de points de suture, avec une dextérité telle que Rân demanda :


-
       
Tu es médecin ?



-
      
 Non, mais dans notre groupe, c’est moi qui soigne les blessés, que ce soit sur le terrain comme au camp. Je ne te fais pas mal ?



-
       
Non, je sens à peine.



-
      
 Je vais maintenant poser un pansement et serrer tout ça avec une bande, pour que ça ne se rouvre pas pendant que tu marches. Ensuite on t’aidera à enfiler ta tenue Dyneema. Kathy me signale que des robots de combat sont en train d’embarquer à bord d’un avion cargo de l’armée et que plusieurs drones ont décollé. Il faut qu’on s’éloigne au plus vite. Il fait chaud, dès qu’on sera dans le roncier, ils auront du mal à nous repérer.


Trois minutes plus tard, Rân enfilait péniblement sa tenue Dyneema. Il se leva, soutenu par les deux cols rouges, mit son casque et fit deux pas pour pénétrer dans le roncier. Sa jambe ne lui faisait pas vraiment mal, mais il avait l’impression qu’elle était en bois.


-
       
Ça va ?
 l’interrogea Gary.



-
       
Je crois que je ne vais pas pouvoir courir.



-
       
Je m’en doute mais bon, tu arrives à plier au niveau du genou au moins ?



-
       
Un peu.



-
      
 J’espère que tu n’as pas un tendon sectionné car on ne pourra pas t’opérer de sitôt à mon avis. Allez, il faut se dépêcher.


Rân soupira mais il se mit à avancer, suivant le col rouge qui n’avait pas donné son nom. Gary fermait la marche, le poussant un peu dès qu’il ralentissait.

Ils marchaient depuis une dizaine de minutes quand ils entendirent le son caractéristique de drones volant très bas. Ils passèrent au-dessus d’eux mais continuèrent leur route.


-
       
Ils se dirigent vers le convoi,
 lança Gary.


Rân songea qu’il avait bien eu raison de ne sauter qu’au dernier moment. S’il ne l’avait pas fait, il serait encore sur la piste, à découvert.


-
      
 Ils vont balancer des robots,
 cria l’homme qui marchait en tête pour se faire entendre malgré le bruit dans les casques.



-
       
Pas grave,
 lui répondit Gary,
 dans le roncier on les distancera sans problème.



-
       
Et s’ils balancent des
 bombes soniques ?



-
       
Arrête de pleurer et marche.


Rân était trop occupé à s’efforcer de suivre le rythme pour sourire, mais il devina que l’homme de tête avait très peu d’expérience. Gary, lui, était un vétéran.

Il marchait depuis une bonne demi-heure quand Kathy annonça :


-
      
 Le convoi est à l’arrêt et des robots de combat inspectent chaque camion. Les drones font des cercles autour.


Rân songea qu’il était loin d’être tiré d’affaire. Compte tenu de sa puissance, Conglorium possédait nécessairement un satellite au-dessus de la zone. Le temps étant clair, les enquêteurs allaient tôt ou tard éplucher les images et le voir sauter du camion en marche. Après, tout dépendrait de l’avance qu’ils auraient réussi à prendre.

Ils marchèrent près de trois heures. Rân ne se plaignait pas mais il ne sentait plus sa jambe. À deux reprises, ils durent dégager rapidement les ronces autour d’eux et se coucher sous leur couverture de survie. Les drones les cherchaient. Kathy avait annoncé qu’une cinquantaine de drones participaient à la traque. Conglorium ne lésinait pas sur les moyens. Des robots de combat avaient même été déposés en plusieurs endroits clé du roncier.

Mais Rân savait qu’il manquait à la grande cité une information capitale, à savoir la présence des pucerons, non seulement dans le roncier, mais aussi dans la cité elle-même, dans les endroits les plus stratégiques comme le propre bureau du commissaire chargé de l’enquête. Personne ne pouvait imaginer que les cols rouges, qu’on appelait plutôt les exilés, ou les cannibales, disposaient en fait du plus puissant réseau de renseignement jamais inventé par l’homme.

Ils se reposèrent une bonne heure. Gary en profita pour examiner sa blessure qui saignait encore un peu.

Rân se serait bien reposé plus longtemps, mais il leur fallut repartir.

En soirée, ils s’arrêtèrent dans les ruines d’une ferme. Un endroit où les cols rouges avaient caché du matériel et des provisions précisément pour ce genre de situation. Ils descendirent dans une cave humide, mais suffisamment profonde pour qu’ils y soient à l’abri des caméras thermiques des drones.

Les trois hommes burent, mangèrent à satiété, puis Gary utilisa le matériel sur place pour refaire le pansement de Rân qui plaisanta :


-
       
Tu es aux petits soins avec moi dis-donc !



-
       
Avec toi comme avec n’importe quel blessé
, répondit Gary,
 c’est mon boulot.



-
       
Un dirigeable va venir nous chercher cette nuit ?



-
      
 Oh non, impossible, tous les moyens de recherche de Conglorium sont déployés pour nous retrouver. Même notre dirigeable furtif se ferait repérer.


Rân fronça les sourcils :


-
       
On va rester ici alors ?



-
      
 Oui, si Kathy nous confirme qu’ils ne fouillent pas systématiquement les ruines du secteur.



-
       
Ça m’arrangerait bien de reposer ma jambe cette nuit.


Gary grimaça :


-
      
 Oui, je te comprends, mais pour ma part, je préférerais te ramener rapidement à la base afin de te soigner dans notre hôpital.


Rân haussa les épaules. Pour le moment il voulait juste qu’on lui donne le temps de récupérer. Le deuxième col rouge, qui s’appelait Lionel et qui devait avoir trente cinq ans environ s’approcha :


-
       
Au camp, les autres disent que tu es un tueur de tank.



-
      
 La réalité n’est pas aussi lyrique que tu sembles l’imaginer. C’est en essayant d’échapper au tank que je mes suis retrouvé dessus et je n’ai fait que tirer dans une ouverture, sans même voir l’ennemi.



-
      
 Ouais, tu es trop modeste je pense, et au Super Fist, là aussi tu n’as rien fait ?



-
      
 Disons que j’ai eu la chance de n’avoir à combattre que contre des amateurs.



-
       
Ah, parce que toi tu es un pro ?


Rân soupira :


-
      
 Non, pas vraiment, je boxe en catégorie 3, pour des petites primes et d’autre part, si tu avais vu mon combat hier, tu me croirais quand j’affirme avoir eu beaucoup de chance.



-
       
C’était comment là-haut sur Origine ?



-
       
Ah ça… extraordinaire je le reconnais. La station est immense mais…



-
       
Mais quoi ?



-
      
 J’aurais aimé voir des cargos spatiaux, mais pour cela, le port étant à l’extérieur, il aurait fallu sortir de la station .


Gary s’approcha à son tour :


-
       
Tueur de tank, champion du Super Fist, et maintenant tueur de flic aussi !



-
      
 Ah pas du tout,
 s’offusqua Rân,
 ce sont mes deux camarades qui ont fait ça, moi, je pense que je me serais contenté de ligoter les deux policiers.



-
       
Vous n’aviez pas assez de temps pour cela je suppose.



-
       
Oui, peut-être c’est vrai, je ne sais pas.



-
       
Tu aimerais participer au deuxième tour des qualifications ?
 demanda Lionel.



-
      
 Ah non, pas du tout ! Moi, je veux juste retourner dans ma serre, avec ma femme, pour y faire pousser des légumes et continuer à apprendre à lire.



-
      
 Ne t’inquiète pas
, fit Gary,
 il n’y a vraiment aucune raison que tu fasses ce deuxième tour.



-
      
 Tu es sûr ? La mission a échoué et j’ai peur que le roi me demande de retourner là-haut. Ceci dit, compte tenu des derniers événements, ce serait pur suicide pour moi que de remettre les pieds dans Conglorium, je suppose qu’il en est conscient.



-
       
Mais
, fit Gary d’un air surpris
, la mission n’a pas échoué.


Ce fut au tour de Rân d’afficher son incompréhension :


-
      
 Mais si voyons, ils ne m’ont pas laissé la bague lors du protocole sanitaire.



-
       
Quelle bague ?



-
       
Celle qui contenait les pucerons.



-
       
Qui t’a dit ça ?



-
       
Eh bien… personne en fait, mais je l’ai supposé.


Gary éclata de rire :


-
       
Je ne savais pas qu’on ne t’avait rien dit, c’est amusant.



-
       
Oui ?



-
      
 Les pucerons étaient dans tes sinus en fait. Tu as dû éternuer une fois sur la station non ?



-
       
Oui, à plusieurs reprises.



-
       
Eh bien à chaque éternuement, tu expulsais des dizaines de pucerons.


Rân s’étonna :


-
       
Mais comment sais-tu cela toi ?



-
      
 Parce que j’aidais le médecin lorsqu’il t’a implanté les pucerons après avoir aussi opéré ta rétine. Tu ne me reconnais pas parce que je portais un masque chirurgical, comme lui.



-
       
Incroyable !



-
      
 Eh oui, les pucerons sont désormais aussi en orbite. Ils vont mettre des semaines à s’acclimater puis à pirater les systèmes de communication de la station pour nous transmettre ce qu’ils apprennent, mais ça y est, nous sommes dans la forteresse. On apprendra tout ce qu’il faut pour envoyer d’autres pucerons en renfort et on découvrira tous les projets des dirigeants des stations.


Rân secoua la tête, épaté. Comment imaginer que les cols rouges, avec leurs modestes moyens, réussissent un tel exploit ?

Un point l’inquiéta soudain :


-
       
Les pucerons
, demanda-t-il,
 ils sont tous sortis de mes sinus ?


Gary se mit à rire :


-
      
 C’est certain oui. Vu les difficultés pour accéder là-haut, tu penses bien qu’aucun n’a été gaspillé. Sans parler qu’il n’étaient certainement pas à l’aise dans tes sinus et très impatients de sortir.



-
       
Tu en parles comme s’il s’agissait d’êtres vivants !



-
       
Ce sont des êtres vivants.



-
       
Oui, enfin je veux dire, comme s’ils pensaient.



-
      
 Le moindre insecte pense, pas de façon aussi sophistiquée que nous, mais il réagit à des stimuli et sait rechercher l’environnement qui lui convient.


Rân fronça les sourcils :


-
       
Mais cette alliance alors, à quoi servait-elle ?


Gary haussa les épaules :


-
      
 Je ne sais pas, peut-être un système pour signaler aux pucerons quand ils pouvaient sortir. Ils auront réussi sans cela.


Rân sourit. Il était soulagé d’apprendre qu’il n’avait plus aucune raison de retourner en orbite. Mon Dieu, songea-t-il soudain, il allait en avoir des choses à raconter à Lila !


CHAPITRE 17

L’inspecteur Robert demanda à Élisa de s’asseoir. La jeune policière s’exécuta immédiatement. Tous deux tournèrent la tête vers le grand tableau où ils inscrivaient à la craie, comme au siècle dernier, les éléments de l’enquête. Ils y accrochaient aussi des photos ou des documents avec des punaises. Cette façon de procéder permettait une vision d’ensemble que l’informatique ne permettait pas d’obtenir, même avec les plus gros écrans virtuels du commissariat.

L’enquête avait pris un nouvel élan lorsqu’ils avaient examiné la combinaison Dyneema de Tiber, dont une photo, entourée à la craie rouge, trônait tout en haut d’une série de flèches qui descendaient vers d’autres documents ou inscriptions. Une combinaison qui, après prélèvement d’un échantillon et examen par des spécialistes, n’était fabriquée nulle part, du moins officiellement. Tiber était reparti équipé de sa précieuse combinaison dans le roncier pour informer son roi que Robert voulait le rencontrer, mais l’inspecteur qui, à l’origine, devait seulement retrouver les trois suspects responsables de la mort de l’équipage d’un véhicule d’escorte, traquait désormais une organisation mystérieuse, capable non seulement d’élever des moustiques et de les contrôler, d’une façon ou d’une autre, jusqu’à s’en servir pour abattre un drone en plein vol, mais aussi de produire des vêtements adaptés au roncier.

Depuis la découverte de nanocomposants dans les épaves des drones de l’armée abattus, l’inspecteur considérait que seule une cité très puissante pouvait se trouver derrière une telle organisation, Conglorium étant, bien évidemment, la première suspecte du fait de sa relative proximité.


-
       
Nous avons assez d’éléments pour présenter un rapport au président du conseil non ?
 demanda Élisa.



-
      
 Nous avons effectivement des éléments matériels mais ils ne sont pas décisifs. Prenez les drones abattus, on aurait pu penser que l’armée voudrait comprendre ce qui s’est passé exactement. Ils ont quand même perdu 7 drones ! Leurs équipes de scientifiques ont analysé l’épave que nous leur avons fournie et confirmé qu’une nuée très dense de moustiques avait enveloppé le drone, aveuglé les caméras, pénétré les circuits internes, provoquant une série de court-circuits. Un phénomène naturel selon eux, les moustiques étant, pour une raison inexpliquée, attirés par les drones.



-
      
 Oui, enfin, ce ne sont pas des moustiques ordinaires. Il ne faut pas, en effet, oublier les nanocomposants.



-
      
 Les nanocomposants ont été relevés aux endroits où les circuits ont brûlé, mélangés à des restes organiques, mais on n’en a trouvé aucun dans les corps des moustiques agglutinés sur la carlingue des drones ou sur les objectifs des caméras.



-
       
Que voulez-vous dire ?



-
      
 Il ne fait aucun doute que la grande majorité des moustiques étaient des insectes parfaitement ordinaires. Certains scientifiques de l’armée ont suggéré que les nanocomposants trouvés proviendraient d’un mini-drone capable d’entraîner les moustiques en émettant une sorte de vibration, mais cette théorie ne peut pas être confirmée.



-
       
OK, ils ne peuvent pourtant pas nier la présence d’une technologie de pointe !
 s’insurgea Élisa.



-
       
Non, et nous avons donc effectivement là une preuve matérielle.



-
       
Et les militaires ne poussent pas pour en savoir plus ?



-
      
 Oui et non. Il faut savoir que ces moustiques, aussi mystérieux soient-ils, ne représentent pas un danger pour les drones modernes, ces derniers étant parfaitement étanches. Ils ne sont pas non plus capables d’intercepter les drones volant à haute altitude ou très vite. Alors, les militaires ne nient pas que quelqu’un s’amuse probablement, quelque part, à utiliser les moustiques à des fins belliqueuses, mais ils considèrent que ces insectes ne représentent pas une menace plus grande qu’un quelconque lance-pierres.



-
       
C’est tout ?



-
      
 Oui, mais bon, ça nous arrange car de fait, les militaires nous délèguent l’enquête et ça me convient très bien. Je n’ai pas envie de me retrouver de nouveau avec un Zimermann dans les pattes.


Élisa approuva. Robert continua :


-
      
 La combinaison Dyneema est notre seconde preuve matérielle. Les exilés n’ont en effet pas les moyens de la fabriquer eux-mêmes. Et c’est un précieux outil puisqu’elle leur permet de se déplacer très facilement dans le roncier.



-
       
Elle permet aussi d’identifier les cols rouges n’est-ce pas ?



-
      
 Oui, tout à fait. Ceux qui en sont équipés sont de vrais cols rouges. Tiber est donc un col rouge, tout comme Rân.



-
       
Le suspect numéro 1.



-
      
 Oui, tout à fait et je vous ai fait venir parce que je viens de recevoir un message du commissariat central des plus étonnants.


Élisa ne dit rien, mais on voyait sur son visage qu’elle attendait avec impatience d’en savoir plus.


-
      
 Figurez-vous que notre cher Rân vient de se rappeler à notre bon souvenir en participant au premier tour du Super Fist sur Origine. Il est ensuite redescendu dans Conglorium où il aurait assassiné deux policiers avant de s’enfuir en terres sauvages.



-
       
Oh, c’est incroyable, quel culot !



-
      
 Oui, moi qui l’avait initialement rangé dans la catégorie des romantiques un peu bébêtes, je me suis sacrément fourvoyé !



-
       
C’est un tueur de flics !



-
       
Peut-être. Nous n’en avons pas la preuve.



-
       
Mais qu’est-il réellement allé faire sur Origine ? Pourquoi prendre un tel risque ?



-
      
 C’est effectivement la question que je me pose, mais cet événement a aussi des répercussions sur notre enquête.



-
      
 Ah oui évidemment
, fit Élisa,
 ça infirme notre hypothèse selon laquelle Conglorium est derrière l’organisation des cols rouges.


Robert grimaça :


-
      
 Ou l’inverse non ? Car franchement, comment voulez-vous qu’un exilé, sans identité, puisse traverser Conglorium, combattre sur Origine, puis traverser à nouveau Conglorium dans l’autre sens, en se faisant bien remarquer puisque deux policiers sont morts, pour disparaître ensuite impunément en terres sauvages ? Il faudrait vraiment une chance inouïe !



-
       
Ah oui, je vous suis : vous pensez que Rân a nécessairement bénéficié de complicités en haut-lieu.



-
       
C’est une hypothèse effectivement.



-
       
Ou alors, la police de Conglorium a vraiment fait preuve d’incompétence.



-
      
 Non, la police là-bas est très efficace j’en suis certain, mais à vous entendre, il me vient une autre hypothèse : on peut en effet imaginer que l’organisation des cols rouges soit assez puissante pour organiser un tel raid. Ça suppose un moyen de pénétrer dans Conglorium, des complicités sur place, et des informations précises sur les mouvements de la police.



-
      
 C’est impossible, les cols rouges n’ont pas ce pouvoir, ce ne sont que des pilleurs de convoi, regardez comme ils ont fui devant nous.



-
       
Oui, justement, c’était une de mes interrogations depuis le début : comment ont-ils su que nous arrivions ?


Élisa fronça les sourcils :


-
       
Mais, je pensais que la dénommée Lila vous l’avait dit : ils surveillaient les aéroports d’Antioch.



-
      
 Ouais… je n’en suis pas convaincu. S’ils sont capables de faire ce qu’ils ont fait à Conglorium, alors, ils sont aussi implantés à Antioch.



-
      
 Ou alors, c’est avec la complicité des services secrets de Conglorium qu’ils ont agi et on en revient à l’hypothèse selon laquelle c’est bien cette cité qui manipule les cols rouges.



-
      
 Ça n’a pas de sens. Conglorium est très puissante, elle domine toute l’économie de la région. Quel intérêt aurait-elle à contrôler les cols rouges ?



-
       
Une façon de s’assurer de garder son hégémonie ?



-
      
 Non, ce serait se donner bien du mal pour rien car ses convois subissent aussi des attaques et puis, si Conglorium était derrière les cols rouges, pourquoi nous demanderait-elle des informations sur Rân ?



-
      
 Les services de police n’étaient peut-être pas au courant de l’opération, ils ont juste fait leur travail.


Robert hocha la tête :


-
      
 Oui, si vous voulez, mais bon, mon intuition me dit que Conglorium n’est pas derrière les cols rouges.



-
       
Beaulieu alors ?



-
      
 Ce serait effectivement un coupable idéal. La cité aurait monté cette opération pour tester nos moyens de défense : nos robots de combat, nos drones... Sauf que…



-
       
Oui ?



-
      
 Beaulieu est une cité bien trop petite et pas du tout spécialisée en technologie de pointe. Elle ne dispose, ni de nanotechnologie, ni des fibres nécessaires pour fabriquer les combinaisons Dyneema.


Élisa soupira. L’inspecteur Robert sourit :


-
       
Je donnerais tout pour savoir ce que Rân est allé faire sur Origine !



-
      
 Peut-être simplement une démonstration de force. Les cols rouges ont voulu montrer qu’ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient.



-
      
 Non, bien sûr que non, les cols rouges attaquent nos convois avec des silencieux, ils font tout ce qu’ils peuvent pour respecter la clause non écrite de discrétion qui régit leurs exactions. Ils veulent notre tolérance, pas nous mettre en colère. Ils savent bien qu’ils ont tout à perdre à nous provoquer.


Robert ferma les yeux. Encore une fois, il réalisait qu’il lui manquait un élément central pour assembler le puzzle que constituait l’affaire des cols rouges. Tant qu’il ne le découvrirait pas, il serait obligé de se contenter de spéculer. S’il savait pourquoi Rân avait été envoyé sur Origine, nul doute qu’il trouverait cet élément qui lui manquait. Il eut soudain une de ces intuitions qui faisaient de lui un bon enquêteur :


-
       
Ah, je sais pourquoi c’est Rân qui a été envoyé sur Origine.



-
       
Dites-moi.



-
      
 Il doit être le seul col rouge a ne pas avoir contracté SEVER. Il faut être sain pour passer le barrage sanitaire à l’entrée de la station spatiale.



-
       
OK… et alors ?



-
      
 Oh rien, mais je me dis que si Conglorium était derrière les cols rouges, ce serait bien tortueux de les utiliser pour une mission sur Origine alors qu’a priori ils sont tous malades de SEVER. Non, Conglorium n’a rien à voir avec les cols rouges, elle les subit, tout comme nous.


Un bruit de pas, Rân tourna la tête et vit Gary qui s’approchait avec sa lampe dynamo. La batterie était morte et il devait pratiquement tourner en permanence la petite manivelle pour éclairer.


-
       
Je viens pour ton pansement
, dit l’infirmier.


Rân grimaça :


-
       
Deux jours qu’on est bloqué dans cette cave !



-
       
Oui, et la météo n’annonce pas un temps couvert avant trois jours.



-
       
Mais… sachant que Conglorium a abandonné les recherches, pourquoi ne vient-on pas nous chercher ?



-
       
Par prudence. Rien ne dit que les satellites ne nous traquent pas.


Rân soupira. Il n’en pouvait plus d’aller faire ses besoins dans le trou que Lionel avait creusé dans un coin de la cave et de rester couché à ne rien faire dans l’obscurité.

Après avoir défait sa bande, Gary sourit :


-
      
 Il faut voir le bon côté des choses, tu ne sollicites pas ta jambe et du coup ta blessure est en train de guérir à vue d’œil. Tu seras bientôt prêt pour de nouvelles aventures.



-
      
 Moi tu sais,
 protesta Rân
, je veux juste retourner dans ma serre pour y faire pousser des légumes !


Gary éclata de rire :


-
       
Toi, le grand guerrier, tu veux jardiner ?



-
       
Oui.



-
       
Allez, dis plutôt que tu veux retrouver ta femme pour tirer un coup !


Rân soupira :


-
       
J’aime faire l’amour avec ma femme, mais j’aime aussi cultiver.



-
       
À la base on a beaucoup de femmes bien chaudes tu sais ?



-
      
 Je te dis que j’aime cultiver, sans avoir un toit juste au-dessus de ma tête.



-
      
 OK, je te crois. Mais on a besoin de toi pour attaquer les convois.



-
      
 La belle saison arrive, vous aurez moins d’ouvertures pour attaquer les convois, par contre nous les paysans on a plein de travail.


Gary fit comme s’il n’avait rien entendu. Par contre, il demanda à Rân de l’éclairer pendant qu’il nettoyait sa blessure, changeait le pansement et remettait la bande.

L’inspecteur Robert se trouvait au rez-de-chaussée quand, sans avoir prévenu, le roi fit son apparition, accompagné de cinq hommes armés. Tout ce petit monde étaient en tenue Dyneema.

Bill, qui tenait la réception, se tourna vers lui l’air de dire : « je fais quoi ? »

Robert l’ignora. Il étudia par contre le petit homme en face de lui avant de réagir. Il le trouva tout frêle, blanc comme un linge, le crâne chauve, avec des sourcils épais et des joues si creuses qu’on aurait juré qu’il était en phase terminale de SEVER. Rien du leader auquel il s’attendait.


-
       
Je peux faire quelque chose pour vous ?
 demanda-t-il finalement, comme s’il n’avait pas reconnu son visiteur.



-
       
Je suis le roi de cette ville,
 dit tranquillement l’homme.


Robert hocha la tête :


-
      
 Très bien, mais ceci dit, ça ne vous donne pas le droit d’entrer dans mon commissariat armé jusqu’aux dents.


Le roi se mit à rire :


-
      
 Nous ne partageons manifestement pas la même vison des choses. De mon point de vue, c’est vous qui êtes dans ma ville. D’ailleurs, vous savez bien qu’aucun de ses habitants ne reconnaît votre autorité.



-
      
 Pourtant, je représente la loi d’Antioch, je pourrais d’ailleurs vous faire arrêter, vous et vos hommes.



-
      
 Disons que vous pourriez essayer c’est vrai, mais vous savez bien que vous n’auriez pas le dessus. Ceci dit, je suis venu parce que vous souhaitez me parler, pas pour me rendre ni pour vous combattre.


L’inspecteur regarda les cinq gardes du corps du roi. Avec leur cou peint en rouge, ceux-là étaient, à n’en pas douter, des cols rouges. Ils semblaient tous sur le qui vive, pas vraiment inquiets, mais prêts à tirer sur tout ce qui bougeait. Robert considéra que l’effectif du commissariat n’était pas de taille pour les repousser. Deux hommes patrouillaient du côté du port, Bill était au comptoir et Élisa dans le bureau des inspecteurs. Quant à l’homme de la maintenance et celui de d’entretien, ils n’étaient même pas armés. Il fallait se rendre à l’évidence, il ne passerait pas en force. Il soupira :


-
       
Vous voulez bien me suivre dans mon bureau ? C’est à l’étage.


Le roi sourit :


-
       
Bien sûr.


Deux de ses gardes restèrent au rez-de-chaussée, l’un face à la porte d’entrée, l’autre face à Bill, sont fusil pointé sur lui.

Ils montèrent les escaliers, croisant l’homme de la maintenance qui ouvrit de grands yeux, pressant immédiatement le pas pour abréger cette rencontre inquiétante. Élisa, qui étudiait dans le bureau un plan de la ville avant qu’elle ne soit envahie par la végétation, leva les yeux en les entendant arriver. Apercevant les cols rouges armés, elle se figea.


-
      
 Ce n’est rien Élisa, dit Robert qui marchait en tête, le roi répond juste à mon invitation, c’est tout.



-
       
Mais… ils sont armés !


Robert songea que parfois, la jeune policière avait des réactions exaspérantes.


-
       
Oui, je sais, mais on va faire comme si de rien n’était n’est-ce pas ?



-
       
Oui inspecteur, comme vous voudrez.


Il y eut un petit moment de flottement. Deux des cols rouges sortirent tandis que le troisième se postait à droite de la porte, son fusil pointé vers le sol.

Robert alla s’asseoir dans le canapé et il proposa un fauteuil au roi.


-
       
J’ai toujours su que vous vous cachiez dans les environs,
 dit-il.



-
      
 Nous ne sommes pas de taille à affronter l’armée d’Antioch
, répondit tranquillement le roi.


Il parlait sans hausser le ton, sans passion, avec l’assurance des gens qui ont l’habitude d’être écoutés, nota Robert.


-
       
Oui, bien sûr, mais vous auriez pu vous enfuir.



-
      
 Je suis resté, avec quelques-uns de mes hommes, pour m’assurer que la ville ne courait pas de danger.


Robert sourit, persuadé que le roi n’avait que faire des habitants de la ville, mais il ne voulait pas le lui faire remarquer.


-
      
 À ce propos, depuis que je suis ici, je me demande pourquoi vous n’essayez pas de développer une société plus harmonieuse.



-
       
Nos ressources sont très limitées.



-
      
 Vous pourriez dégager la ville des ronces et ainsi récupérer des bâtiments pour faire des serres supplémentaires. Je suis sûr que vous trouveriez aussi des ateliers intéressants à remettre en route.



-
      
 Vous savez, les exilés savent qu’ils en ont au maximum pour cinq ans, ils ne souhaitent donc pas s’investir dans des projets à long terme.


Robert acquiesça. En fait, il s’attendait un peu à cette réponse. Il continua :


-
       
Je comprends. Mais avec vos cols rouges, c’est une tout autre affaire n’est-ce pas ?



-
      
 Oui, nous choisissons les cols rouges parmi les habitants volontaires en nous assurant qu’ils aient un intérêt avéré pour la vie en communauté.



-
      
 Très bien. Donc les gens qui cultivent pour vous dans le roncier sont aussi des cols rouges ?



-
      
 Oui, en quelque sorte, même s’ils n’ont pas la même aura que ceux qui combattent dans le roncier.



-
       
Par combat, vous entendez le pillage des convois ?



-
       
Oui, mais aussi le fait de repousser d’éventuelles bandes rivales.



-
       
Ça arrive ?



-
       
C’est arrivé.


Robert sourit : c’était une façon déguisée de dire que ça n’arrivait quasiment jamais.


-
       
Vous savez que l’armée d’Antioch pourrait facilement vous exterminer ?



-
      
 Oui, bien entendu, de la même façon que vous pourriez tuer tous les voleurs à Antioch, mais vous ne le faites pas.



-
      
 Non, nous sommes civilisés. Vos attaques de convois n’avaient d’ailleurs pas fait de victimes jusqu’à présent.



-
      
 Oui, je sais, c’est un regrettable accident,
 fit le roi d’un ton peiné,
 nous en sommes vraiment désolés.



-
       
D’où viennent les tenues Dyneema que vous portez ?



-
      
 Elles nous sont fournies par une autre communauté de cols rouges qui vivent très loin d’ici. C’est leur spécialité.


Robert hocha la tête. C’était une réponse tellement facile !


-
       
D’où viennent les moustiques qui ont attaqué nos drones ?



-
       
Des moustiques ? Je ne suis pas au courant.


Robert eut un rire nerveux. La mauvaise foi du roi le laissait pantois.


-
       
Vous avez recruté un certain Rân n’est-ce pas ?



-
      
 Oui. Il fait partie de ces trois hommes qui ont dépassé les limites que nous nous fixons lorsque nous essayons de grappiller quelques marchandises aux dépens de vos convois.



-
       
Et où est-il actuellement ?



-
       
Dans une autre communauté de cols rouges, du côté de Conglorium.



-
       
Savez-vous que ce même Rân est allé récemment sur Origine pour participer au Super Fist ?



-
      
 Non. Vous savez, très peu d’informations nous parviennent dans le roncier. Nous n’avons ni Internet ni télévision.



-
       
Vous ne savez donc pas pourquoi il est allé là-haut.


C’était plus une remarque qu’une question, mais le roi répondit :


-
       
Je suppose que cet intrépide jeune homme voulait prouver quelque chose.



-
      
 Il a surtout prouvé que les cols rouges étaient capables de pénétrer dans les cités et d’en ressortir.



-
      
 Oui, enfin, si vous êtes au courant, c’est que cette excursion n’a pas été si discrète que cela.


Robert sourit. Il avait indéniablement affaire à quelqu’un d’intelligent. C’est à ce moment qu’il réalisa qu’il ne tirerait probablement rien de cet entretien. L’autre allait esquiver ses questions comme une anguille. Il continua quand même :


-
       
Les cols rouges sont-ils présents partout sur la planète ?



-
      
 Aussi loin que nos éclaireurs sont allés, il y a des cols rouges, mais au-delà, je ne sais pas. J’espère que oui, car ils sont une preuve de civilisation.



-
       
La civilisation, ce sont les cités,
 ne put s’empêcher de rétorquer Robert.



-
      
 Si les cités étaient aussi civilisées que vous le prétendez, elles ne jetteraient pas dehors les gens atteints par SEVER.


Rân soupira. Il s’était fait avoir :


-
       
Je reconnais que vous marquez un point. Je voudrais vous proposer un marché.



-
       
Oui ?



-
      
 Je connais bien Rân puisque c’est moi qui me suis arrangé pour qu’il rejoigne son amie en terres sauvages. C’est un garçon très sympathique et je voudrais lui parler.


Le roi fronça les sourcils :


-
      
 Mais c’est impossible, il sait bien que vous le recherchez pour le meurtre de ces trois hommes.



-
       
Je peux lui obtenir une amnistie.



-
       
Vous avez ce pouvoir ?



-
      
 Non, mais je peux en faire la demande au président du conseil qui lui par contre a ce pouvoir.



-
       
Très bien, mais je ne sais pas si je peux le contacter.


Robert s’énerva un peu :


-
       
Allons voyons, bien sûr que vous pouvez le contacter. Ne me prenez pas pour un imbécile !



-
       
Je m’en garderais bien, mais ceci dit, qu’ai-je à y gagner ?



-
      
 En échange, vous pourriez revenir dans votre base. L’affaire du véhicule d’escorte de Beaulieu est déjà oubliée. Personne ne vous cherchera des ennuis.



-
       
Cet accord sera officiel ?



-
      
 Pas tout à fait, il ne sera connu que de vous, de moi qui suis chargé de l’enquête et du conseil restreint qui devra évidemment le ratifier. Considérez-le comme une reconnaissance officieuse de votre statut de rebelles. Quant à moi, je ferai officiellement fermer l’enquête pour retrouver les trois meurtriers de l’équipage du véhicule d’escorte de Beaulieu.


Robert remarqua que le roi semblait un peu pris de cours. Il ne s’attendait manifestement pas à une telle proposition.


-
      
 Je ne sais pas,
 dit finalement le chef des cols rouges,
 je dois réfléchir. Personnellement, je trouverais plus judicieux de partir loin avec mes sujets, mais je ne peux pas ignorer que nombre d’entre eux ont des attaches ici, ils hésiteront peut-être à me suivre.



-
       
Très bien, alors réfléchissez à ma proposition.



-
       
Et vous, inspecteur Robert, vous comptez rester ici ?


Robert marqua un temps d’hésitation avant de répondre. Il était un peu troublé de découvrir que le roi connaissait son nom, mais sans doute s’était-il renseigné, d’une façon ou d’une autre, avant de venir au commissariat.


-
      
 Je ne sais pas,
 dit-il finalement,
 ça dépend de mes supérieurs. Je pense que je préférerais passer ici une semaine chaque mois de façon à maintenir un lien entre Antioch et les exilés. Je n’ai pas envie de rester à demeure.


Le roi sourit. Robert en déduisit que la perspective qu’il reste en ville ne le dérangeait pas plus que cela. Il le regarda se lever et saluer d’un hochement de tête.


-
      
 Alors, je suppose que si j’accepte votre proposition, nous nous reverrons. Ce fut un plaisir en tout cas. Je vous donnerai ma réponse dès que possible.


Robert sourit à son tour. Il détesta l’arrogance avec laquelle le roi décidait soudain que leur entretien était terminé, mais l’important, finalement, était que son message était passé.

Il ne dit rien et attendit de voir sur son écran le roi et son escorte sortir d’un pas alerte du commissariat avant de lancer à Élisa :


-
       
Lancez vite un de nos drones, je veux découvrir leur planque !


La policière se précipita vers un des écrans virtuels et elle demanda vocalement le décollage du drone 1. Après quelques secondes cependant, l’écran afficha que l’appareil n’était pas en mesure de décoller. Elle réitéra l’ordre, mais reçut la même réponse.


-
       
Que se passe-t-il ?
 demanda Robert qui avait aperçu les inscriptions en rouge sur l’écran.



-
       
Une avarie apparemment, je vais lancer le drone 2.


Quelques secondes plus tard, les mêmes alarmes s’inscrivaient sur l’écran.


-
      
 Je ne comprends pas
, dit Élisa,
 j’appelle Bernard pour qu’il aille voir au dépôt ce qui se passe ?


Robert fronça les sourcils. Pas besoin d’être très futé pour deviner ce qui se passait. Il se rappela les deux cols rouges qui n’étaient pas entrés dans le grand bureau avec leur roi. Et pour cause, ils avaient une mission : saboter les drones du commissariat. Ce qui impliquait, bien sûr, qu’ils sachent où les trouver. Il prit son téléphone et demanda Zimermann. Le lieutenant répondit à la deuxième sonnerie. Robert lui expliqua rapidement la situation.

Il fallut onze minutes aux deux drones de l’armée pour atteindre la ville. Ils commencèrent immédiatement à répertorier tous les mouvements dans le roncier.

Entre temps, Bernard avait rappelé pour signaler que les deux drones du commissariat avaient été sabotés et qu’il en aurait pour des heures à les remettre en état.

Élisa, les yeux rivés sur son écran, analysait les images transmises par les drones de l’armée.

Robert s’approcha :


-
       
Alors ?



-
       
Je ne les vois pas
, dit la policière d’une voix catastrophée.



-
      
 Ce n’est pas possible, ils n’ont pas pu disparaître dans le roncier en si peu de temps !



-
       
Ils sont peut-être restés en ville.


L’inspecteur Robert ne répondit pas, mais c’était effectivement une possibilité. Par contre, il ne disposait pas des effectifs nécessaires pour fouiller la ville. Il pourrait bien sûr appeler Zimermann, mais si ce dernier était habilité à faire décoller des drones, il n’avait par contre certainement pas le pouvoir d’envoyer des robots de combat, et encore moins des policiers. Sans compter que Robert ne cherchait pas la confrontation avec le roi pour le moment, il aurait juste aimé localiser la planque de ce dernier au cas où il serait amené, un jour, à devoir utiliser la force.

Élisa soupira, découragée :


-
       
On fait quoi inspecteur ?


Robert soupira à son tour :


-
      
 On va laisser tomber. Que voulez-vous, on n’a pas les moyens nécessaires. C’est bien joli de maintenir une présence en ville, mais il faudrait disposer d’une cinquantaine de policiers de terrain au moins pour faire bien notre travail.


La policière approuva silencieusement.

Le cinquième jour, Gary annonça avec enthousiasme que le dirigeable venait les récupérer le lendemain vers 8h. Dans l’obscurité, Rân sourit. Il était en train de devenir fou dans cette cave, à ne rien faire. Il se sentait sale et de plus en plus convaincu qu’il allait attraper une maladie infectieuse. Il était de notoriété publique que le manque d’hygiène entraîne le développement de microbes et de bactéries sur la peau, empêchant aussi cette dernière de respirer normalement. Depuis le début, ils ne disposaient pas d’eau pour se laver et avaient même été obligés de rationner l’eau à boire. Il aurait fallu sortir, mais tant que l’on n’était pas certain de pouvoir le faire en toute sécurité on ne pouvait pas prendre un tel risque. Rân n’était pas idiot, il se doutait bien que ses deux compagnons d’infortune avaient reçu l’ordre de ne pas le laisser tomber vivant entre les mains de l’ennemi. Il en savait trop et sans doute que le roi doutait, non pas de sa loyauté, mais de ses capacités à épouser vraiment corps et âme la cause des cols rouges. En attendant, il ne pouvait pas nier que les deux hommes avaient risqué leur vie pour lui et il leur en était reconnaissant. Il admirait aussi leur flegme dans la situation présente, surtout Gary qui plaisantait sur tout et leur racontait régulièrement des histoires.

Ce long séjour dans l’obscurité avait aussi été l’occasion de faire le point. Plus que jamais, Rân était convaincu qu’il n’était pas venu en terres sauvages pour se battre ou pour épouser une cause. Il était venu pour être aux côtés de Lila. Il n’éprouvait pas, comme la majorité des cols rouges, de la rancœur envers les habitants des cités. Peut-être parce que de son côté, il assumait le fait d’avoir vécu à Antioch sans jamais vraiment s’être soucié des exilés en terres sauvages. Peut-être aussi parce que, quelque part, n’étant pas contaminé, il pouvait envisager de revenir un jour à Antioch. Le fait de ne pas être atteint par SEVER le rendait très différent des autres cols rouges. Il n’avait notamment pas en lui cette haine qui permettait à Nick ou King One de tuer de sang-froid.

Comme convenu, le lendemain matin vers 7h50, Kathy leur signala que le dirigeable les attendait. Gary alluma sa lampe dynamo pour s’assurer qu’ils n’oubliaient rien et éclairer l’escalier de pierres qu’ils gravirent avec autant de peine que s’il s’agissait de l’Himalaya.


-
       
La vache,
 commenta Lionel,
 mes muscles ont fondu ou quoi ?



-
       
Pareil pour moi,
 fit Rân.


Il se dit qu’ils étaient presque dans la situation de quelqu’un qui sort du coma et pour sa part, sa blessure à la jambe le faisait aussi un peu souffrir.

Lorsque Gary ouvrit la porte, la lumière du jour les éblouit. Ils avancèrent dans ce qui avait été une salle de séjour les yeux presque fermés et durent patienter plusieurs minutes pour s’habituer à la clarté. Pourtant, ils se trouvaient dans une ruine engloutie par le roncier, le temps était couvert et le soleil invisible.

Rân boitait. Il détestait se sentir ainsi handicapé. Il lui tardait de retrouver tous ses moyens.

Gary les fit monter à l’étage où une échelle de corde les attendait. Elle se déplaçait au gré des mouvements du dirigeable, cognant parfois les murs, s’accrochant à ce qui restait des poutres ou de la toiture. Les trois hommes se regardèrent, indécis :


-
       
Kathy demande ce qu’on attend pour monter à bord ?
 dit Gary.



-
       
Je voudrais bien la voir à notre place !
 fit Lionel.


Rân fit prudemment deux flexions, bougea un peu les épaules, inclina la tête de gauche à droite puis, profitant du moment où l’échelle passait juste devant lui, il l’agrippa. Il n’eut le temps de monter que trois barreaux avant de se retrouver plaqué contre un des murs de la pièce. Le choc ne fut pas trop violent, mais il dut attendre que l’échelle revienne vers le centre de la pièce pour continuer à monter. Il heurta encore un morceau de toiture, provoquant la chute de quelques tuiles mais réussit à atteindre l’habitacle du petit dirigeable transparent. Le pilote était le même qu’à l’aller, il le salua rapidement, visiblement très accaparé par la tâche de maintenir le dirigeable au-dessus de la ruine. Il râla quand Gary monta à son tour, déclarant qu’ils n’auraient pas dû garder leur combinaison Dyneema et leurs armes. Gary fit comme s’il n’avait rien entendu. Quelques minutes plus tard, Lionel les rejoignait et le dirigeable prit un peu de hauteur pour virer et prendre de la vitesse avant de plonger au ras du roncier, voguant sur lui comme à l’aller. Le pilote regarda au-dessus de lui, manifestement inquiet.


-
       
Des soucis ?
 lui demanda Gary.



-
      
 Non, mais les autorités de Conglorium ont mis les bouchées doubles pour retrouver Rân et je ne suis pas sûr qu’elles aient vraiment abandonné les recherches.



-
       
Tu crains quoi ?



-
       
Un drone qui volerait juste à la limite du plafond nuageux.



-
       
Les pucerons ne le détecteraient pas ?



-
       
Je ne sais pas.


Rân soupira : il n’était à l’évidence pas encore vraiment sorti d’affaire. Recherché par Antioch qui n’avait pas hésité à envahir le roncier et maintenant aussi par Conglorium, la cité la plus puissante de la région. Il s’efforça quand même de rester serein. Il ne servait à rien de s’inquiéter et puis, après tout, le voyage ne durerait que deux ou trois heures.

Lila observa son amie en train de trier les graines. Depuis qu’elle la savait en phase terminale, elle ne pouvait pas s’empêcher de guetter chaque détail susceptible de lui indiquer le stade réel atteint par la maladie. Pour le moment, Laure distinguait les bonnes graines des mauvaises, ce qui constituait un point très positif. Elle n’était pas encore atteinte de cécité. Elle songea de nouveau à l’aveugle qu’elle avait aperçu en ville lors de son arrivée : s’il réussissait à survivre, pourquoi pas Laure aussi.

Elle regretta que Rân ne soit pas là. À eux deux, nul doute qu’ils pourraient prendre soin d’une aveugle et faire en même temps le travail à la serre. Ceci dit, SEVER ne touchait pas seulement les yeux. À la limite, ces derniers n’étaient qu’un moindre mal, car tout l’organisme allait se dégrader. Ce serait terrible pour Laure, et aussi pour son entourage.

Ils atteignirent sans le moindre incident la base et Rân se dit qu’il avait bien fait de ne pas s’en faire. Le dirigeable se posa sur des plots en béton dans une tranchée profonde, et quand il fut arrimé ils purent en descendre. Pas de comité d’accueil, ils se séparèrent donc après quelques mots d’encouragement pour rejoindre chacun leur zone d’affectation.

En arrivant au container qui abritait son groupe, Rân prit des vêtements de rechange et il alla prendre une douche bien chaude. Un luxe en terres sauvages ! C’était certainement dans ces moments-là qu’il se rendait compte de tout ce qu’il avait perdu en quittant Antioch. La civilisation, c’était en effet pouvoir se laver quand on voulait, afin de conserver une hygiène irréprochable, mais aussi manger à sa faim, être en sécurité, sortir se promener, s’acheter des babioles… Il se demanda s’il pourrait monter un jour un ballon d’eau chaude à la serre. Lila serait ravie, même si se laver à l’eau froide était devenu une habitude.

Une fois propre, Rân retourna au container. Toujours personne, les hommes du groupe devaient être en train de travailler dans les tunnels. Après cinq jours allongé, malgré sa blessure, il avait besoin d’exercice. Il se mit donc à marcher dans le niveau, saluant les rares personnes qu’il rencontrait. À midi, il alla jusqu’aux cuisines où on lui donna un sandwich qu’il savoura. Il songea un moment à retrouver les appartements du roi pour lui demander s’il pouvait maintenant revenir à la serre, mais il jugea finalement sa requête prématurée. Tant qu’Antioch maintiendrait une présence en terres sauvages, il devrait se cacher.

La fin d’après-midi arriva et Rân fut finalement ravi de retrouver les hommes de son groupe de chasse. Nick et King One n’étaient pas encore de retour, mais il apprit qu’ils avaient eux aussi réussi à quitter Conglorium. Bien entendu, il n’eut pas d’autre choix que de raconter ses péripéties. Il n’enjoliva rien, mais fit quand même l’admiration de tous. Il renonça à répéter qu’il n’avait rien fait d’exceptionnel, pour ne pas être taxé de fausse modestie mais, en son for intérieur, il savait à quel point il était l’opposé d’un héros. Il s’était juste contenté de faire ce qu’il fallait pour survivre.

Au cours de cet échange avec le groupe, il se rendit compte de nouveau à quel point les autres cols rouges étaient remontés contre les habitants des cités. Ils étaient véritablement en guerre. Encore une fois, Rân n’avait pas ce sentiment, mais il réalisa que s’il voulait être intégré, il devait au moins feindre de le partager.


CHAPITRE 18

Trois semaines s’étaient écoulées.

C’était la première fois, depuis son arrivée à la base, que le groupe participait à une attaque de convoi. Sous sa couverture de survie, prêt à tirer, Rân attendait le passage du tank. Le groupe de soutien avait déjà ouvert le feu et on entendait le claquement caractéristique des armes équipées de silencieux. À ses côtés, immobile, King One attendait lui aussi. Les rapports entre les deux hommes étaient au beau fixe et chacun savait qu’il pouvait compter sur l’autre.

Kathy annonça que le drone de reconnaissance était neutralisé. Conformément aux dernières dispositions, deux groupes de combat étaient engagés et ils comptaient bien immobiliser deux camions. Le convoi se dirigeait vers Ordanti avec normalement à son bord des denrées alimentaires. À cette époque de l’année, les réserves en nourritures des cols rouges étaient au plus bas et il fallait réussir l’interception sous peine de devoir subir prochainement un rationnement dont personne ne voulait.

Lorsque le tank passa devant eux, Rân et King One ouvrirent simultanément le feu. Le premier groupe de chasse avait de toute évidence bien travaillé car ils constatèrent que les trappes de vision directe étaient relevées. L’équipage utilisait les épiscopes. Le tank n’en restait pas moins dangereux, mais sans assistance pour la visée, le canon à faisceau dirigé perdait une grande partie de son efficacité.

Rân mit son fusil en bandoulière et il posa la mine à impulsion électromagnétique devant lui, vérifiant le dérouleur du câble. Il prit aussi sa pelle. Il était prêt. C’est alors que Kathy annonça que le tank était passé dans le roncier et qu’il allait sûrement revenir vers eux.


-
       
Merde
, marmonna King One,
 on est encore tombé sur des enragés.


Rân savait que des combi roses participaient à l’engagement et il ressentit un peu de peine pour elles. Elles étaient probablement déjà mortes.

Un premier camion passa, puis un autre.


-
       
Le prochain ?
 demanda King One.



-
       
Oui,
 fit Rân en bondissant sur la piste.


Il vit du coin de l’œil que le camion arrivait en serrant à droite et creusa rapidement le trou pour y déposer ensuite la mine. Il vérifia les connections et retourna sous sa couverture de survie. Ils entendirent des bordonnements et virent quelques éclairs. Le tank tirait. Kathy annonça qu’un drone venait d’apparaître et qu’il devait synchroniser ses systèmes avec ceux du tank, lui servant d’yeux en quelque sorte. Le groupe de soutien se mit à tirer sur le drone et une vingtaine de secondes plus tard, ce dernier s’écrasa au sol. Entre temps, King One avait fait sauter la mine sur le passage du camion et ils entendirent ses moteurs s’arrêter. Le camion suivant passa, puis un autre.

Soudain, ils virent les ronces en face d’eux trembler puis s’écarter : le tank avançait sur eux. Au dernier moment, ils bondirent ensemble en direction du tank. C’était, ils le savaient bien, leur seule chance de s’en sortir, s’ils tentaient de s’échapper en courant, ils seraient des cibles faciles. Rân donna un coup de crosse dans l’extrémité d’un épiscope, puis il se hissa sur la plate-forme, comme la première fois, sauf que ce fut beaucoup plus facile parce qu’aucune ronce ne le gênait et parce que le tank roulait lentement. Quelques secondes plus tard, l’engin s’engageait dans le roncier. Impossible de se relever, mais Rân réussit à tirer quelques coups de feu en direction de la tourelle. Il entendit, comme un écho lui répondre : sans doute King One qui devait être accroché de l’autre côté du tank. Il attendit que la tourelle pointe à nouveau dans sa direction pour tirer, sans doute avec plus de succès car il perçut, tout de suite après, le bruit que faisaient les trappes du tank en se verrouillant. L’équipage savait ce qu’il risquait et il préférait se barricader. Normalement, le combat était fini.

Kathy annonça que des drones et des avions décollaient de la cité d’origine du convoi. Ils avaient huit minutes pour se disperser. Le tank ne ralentit pas, mais il changea de direction. Rân hésita à sauter. Bien lui en prit car une minute plus tard, l’engin faisait irruption sur la piste. Il entendit King One lui crier :


-
       
Restons accrochés, il va nous éloigner des camions immobilisés !


Rân approuva silencieusement. Le tank s’était placé à l’arrière du convoi et il s’éloignait avec lui.

Deux minutes plus tard, d’un commun accord, Rân et king One sautèrent sans difficulté en l’absence de ronces frottant contre le blindage. Il attendirent un peu que le tank disparaisse puis s’enfoncèrent dans le roncier, perpendiculairement à la piste.

Lorsque Kathy annonça que les avions étaient à moins d’une minute, King One sortit sa machette pour dégager un petit disque dans le roncier. Puis il déplia une couverture de survie de rechange et les deux hommes se couchèrent en chien de fusil dessous.

Juste à temps puisqu’un bang supersonique se produisit soudain.


-
       
Et voilà,
 fit King One,
 on n’a plus qu’à attendre. La routine quoi...


Rân hocha la tête. Le plus dur était fait, effectivement.

Kathy confirma que deux camions étaient immobilisés, par contre, les combi roses avaient dû être sacrifiées, un col rouge du groupe de soutien avait perdu un bras et deux hommes des groupes de combat étaient morts écrasés par le tank.


-
       
Les salops,
 s’exclama King One,
 on aurait dû les fumer !


Rân serra les dents : il était peu probable qu’ils auraient pu pénétrer à l’intérieur du tank. Il aurait fallu tirer dessus avec les lance-roquettes mais encore une fois, ce serait là un précédent qu’il valait mieux éviter si on ne voulait pas que le conflit dégénère. Aucun des deux partis n’y avait intérêt. Les cités perdraient en effet bien plus de camions qu’actuellement et les cols rouges ne pourraient plus récupérer des marchandises.

L’attente commença, le ballet des drones aussi. Quelques bombes soniques furent larguées au jugé ou sur des cibles repérées par les caméras thermiques, des animaux sans doute. Rân se demanda pourquoi les cités se donnaient autant de mal sachant qu’elles allaient abandonner le butin aux cols rouges. Il considéra finalement que c’était sans doute pour éviter que ces derniers soient tentés d’exagérer. Encore une fois, des règles étaient en place et chacun des deux parties se devait de les respecter, même si on pouvait quand même se permettre quelques ajustements. Les cols rouges attaquaient désormais deux fois moins de convois mais ils pillaient deux camions au lieu d’un à chaque fois, les cités obligeaient les escortes à abattre au moins deux pillards et apparemment, deux drones accompagnaient désormais chaque convoi.

Ils durent attendre cinq heures avant que le dernier drone disparaisse. Ensuite, ce fut le regroupement, le triage des colis et leur inspection pour s’assurer qu’aucun mouchard n’était posé puis, en soirée, l’arrivée successive de quatre gros dirigeables, le premier débarquant des renforts en cols rouges pour manutentionner les marchandises.

L’affaire fut rondement menée puisqu’en fin d’après-midi ils avaient quitté les lieux.

Sur la plate-forme, au milieu des colis, Rân profita de le relative tranquillité dont il bénéficiait pour demander à King One :


-
       
Tu ne trouves pas que le roi d’ici ressemble au nôtre ?


King One éclata de rire :


-
       
Et alors, tu crois qu’ils sont frères ?



-
       
Non, je n’ai pas dit ça. Je les trouve simplement très ressemblants.



-
      
 Je suppose que tout individu qui passe une vie entière caché dans le roncier finit par ressembler à ça.



-
       
Ah parce que celui-ci n’est pas non plus malade de SEVER ?


King One haussa les épaules :


-
      
 Je ne sais pas mais je le suppose puisqu’il dirige cette base depuis bien plus que cinq années.


Rân grimaça : tout cela était quand même bien étrange. Il demanda :


-
       
Tu n’es pas un peu intrigué quand même ?



-
       
Intrigué de quoi ?



-
      
 Eh bien de cette ressemblance entre les deux rois et du fait qu’on ne sait finalement rien d’eux.



-
      
 Ben, ils ne se mélangent pas à nous c’est certain, mais bon, c’est leur rôle non, ils sont les rois.


Rân soupira :


-
      
 Moi, j’aimerais bien en savoir plus. On met quand même régulièrement nos vies entre leurs mains.



-
      
 Qu’est-ce que tu racontes ? Le roi n’a que très peu d’influence sur nos vies. On attaque les convois depuis toujours.



-
       
Oui enfin quand tu dis toujours, tu fixes l’horizon à cinq ans.



-
      
 Ouais… c’est vrai qu’on se transmet un certain savoir-faire entre générations, mais on parle peu des rois.



-
      
 Vu leur âge, quarante ans maximum, les rois ont dû apparaître il y a 20 ans, donc ce n’est pas si loin que ça. Comment se sont-ils imposés à la tête du mouvement des cols rouges ?


King One protesta :


-
      
 Aucune idée, mais pourquoi t’embêter avec ça ? On fait notre travail, on mange, on baise, qu’est-ce que tu veux de plus ?



-
       
J’aime seulement comprendre.



-
       
En fait, derrière ton apparence de grand guerrier, tu es un vrai intello dis-donc !


Rân sourit :


-
      
 Je crois que tu ne te rends pas compte que l’univers qui nous entoure est plein de mystères.



-
       
Ah bon ?
 fit King One, l’air sincèrement surpris.



-
       
Regarde les pucerons.



-
       
Ben quoi ?



-
       
Attends, tu crois que de telles bestioles sont des insectes ordinaires ?



-
       
Je ne sais pas et je m’en fous. Tant qu’ils font leur travail...



-
      
 Tu te rends compte qu’ils transmettent ce qu’ils voient, ce qu’ils entendent et servent de relais pour les communications alors qu’ils ne doivent pas faire plus d’un millimètre de long !



-
       
Et alors, c’est exceptionnel ça ?



-
       
Oui, évidemment,
 fit Rân en secouant la tête d’un air désespéré.



-
      
 Bon, il y a aussi les moustiques, tu dois les trouver incroyables eux aussi,
 ricana King One.



-
      
 Ils ne font pas autant partie de notre quotidien, je ne m’y intéresse donc pas vraiment.



-
       
Et les pucerons oui ?



-
       
Assurément. N’oublie pas que le roi m’a envoyé là-haut sur Origine pour y amener des pucerons !



-
       
Et tu en as déjà vu un ?



-
       
Non, même pas, tu as raison. Et toi ?



-
       
Oui, je crois, il y en a partout à la base.



-
      
 Tu te rends compte que chacun de ces pucerons ne peut avoir été créé que dans un laboratoire très en avance sur le plan technologique ?



-
       
Non. Et puis je m’en fous, ils sont de notre côté non ?



-
       
Oui, vu comme ça…


King One sourit :


-
      
 Tu n’es pas comme nous Rân, tu ne vas pas crever inéluctablement d’ici quelques années.



-
       
C’est vrai, même si je prends quand même les mêmes risques que vous.



-
      
 Et bien plus encore, il fallait des tripes pour aller boxer sur Origine, mais tu dois comprendre que nous, on se fout de l’avenir parce qu’on n’en a pas. On se contente de vivre le présent.


Rân hocha la tête. Il avait effectivement compris cela depuis un moment, mais ce qu’il aurait voulu savoir, c’est qui contrôlait réellement les cols rouges ? Qui était capable de les fournir en pucerons et autre matériel sophistiqué comme les combinaisons Dyneema par exemple ou les lunettes à intensification de lumière ?

À l’arrivée au camp, Nick vint les féliciter pour leur action contre le tank. Il leur dit même que leur technique ferait école, qu’on savait maintenant comment neutraliser le tank quand il tournait dans le roncier. Rân rappela qu’il fallait quand même avant que le tank ait perdu ses systèmes de vision, qu’il se présente en terrain découvert, en l’absence de ronces, qu’il vienne vers eux et que le tireur à bord n’ait pas le temps de les ajuster. Ça faisait beaucoup de conditions. Nick ne voulut rien savoir.

Tous les participants à la chasse se retrouvèrent au réfectoire, dans une salle à part, pour un repas exceptionnel. Personne ne fit allusion aux deux cols rouges qui étaient morts écrasés, et encore moins aux combi roses. C’est tout juste si un des chefs de groupe précisa que la femme du groupe de soutien blessée était hors de danger. Il s’ensuivit une salve d’applaudissements, puis tout le monde se rua sur les plats et l’alcool.

Dans son coin, Rân sentit plus que jamais à quel point il était différent des autres cols rouges.

Le lendemain, très tôt le matin, ils virent d’autres groupes partir à leur tour en chasse. Rân détourna les yeux en apercevant des combi roses.

Il travailla toute la journée dans un des tunnels. Le soir, ils apprirent que le temps allait s’éclaircir et qu’ils ne partiraient donc pas en chasse avant un certain temps.

Les groupes de chasse revinrent avec un bilan mitigé. Pas de morts en dehors des combi roses, mais seulement trois camions interceptés au lieu des six prévus. Trois convois avaient en effet été attaqués tandis que la veille, on s’était contenté d’en attaquer un seul afin de tester la réaction éventuelle de Conglorium.

Robert sirotait un café devant le grand panneau qui reflétait l’ensemble de son enquête en terres étrangères lorsque Bill, à la réception du commissariat, lui signala que le dénommé Tiber désirait le voir.

Deux minutes plus tard, il le recevait dans le bureau des enquêteurs où se trouvait aussi Élisa. Il sentit tout de suite que le col rouge n’était pas très à l’aise et l’espace d’une seconde, il se demanda si Bill avait pris la précaution de le fouiller pour s’assurer qu’il ne portait pas d’arme. Mais il se rassura en songeant que Tiber n’avait assurément aucune raison de s’en prendre à lui. Pourquoi le sacrifier ? Si les cols rouges avaient voulu le tuer, ils l’auraient fait depuis longtemps en se servant d’un des fusils à longue portée qu’ils utilisaient pour abattre les drones. Et puis, quel intérêt sachant qu’ils seraient ensuite l’objet d’une traque sans merci de la part des forces armées d’Antioch. À moins que son enquête les inquiète, mais comme il était au point mort, avec beaucoup d’interrogations et si peu de réponses, il en doutait.

Tiber salua poliment, puis il annonça directement :


-
       
Le roi vous fait savoir qu’il accepte votre proposition de cohabitation.


Robert sourit : le terme « cohabitation » était vraiment bien choisi.


-
      
 Bien,
 dit-il,
 je vais donc pouvoir interroger Rân, je vous rappelle que c’est ma condition.



-
      
 Oui, on va le faire rentrer d’ici quelques jours, ne vous inquiétez pas. Le roi entend respecter les termes du marché passé. De votre côté, avez-vous l’accord d’amnistie signé par le président du conseil d’Antioch.



-
       
Je l’ai oui, mais je ne le remettrai qu’à Rân en personne.



-
       
Je comprends.



-
      
 Par contre, vous pouvez d’ores et déjà vous installer si vous êtes certain que Rân va venir me voir.


Tiber sembla pensif. Robert se demanda s’il n’était pas, en fait, en communication avec le roi ?


-
      
 Je pense que nous allons attendre
, dit le col rouge.
 Rân va revenir, mais on n’est pas à l’abri d’un accident.


Robert fronça les sourcils :


-
       
Ce serait bien ennuyeux. Ça romprait définitivement notre accord.



-
      
 Nous en sommes conscients. Le roi voulait aussi savoir si vous êtes toujours décidé à rester en ville ?



-
       
Pourquoi, je dérange ?
 lança Robert d’un air amusé.



-
      
 Non, pas du tout, au contraire, le roi vous apprécie beaucoup. Il a notamment trouvé remarquable que vous obteniez une tonne de ravitaillement en légumes frais par mois pour la ville.


C’était effectivement une concession du conseil que Robert était très fier d’avoir obtenue même si ce ravitaillement ne représentait qu’une goutte d’eau en comparaison du besoin réel.


-
       
Oui ? Il en faudrait pourtant cent fois plus.



-
       
Qu’importe, comme le veut le dicton : c’est le geste qui compte.


Robert remarqua que Tiber semblait sincère.


-
       
Très bien, vous me direz donc quand Rân sera de retour ?



-
       
Il viendra vous voir directement je pense, ne vous inquiétez pas.



-
       
Très bien.


Ils échangèrent quelques banalités puis Tiber prit congé. L’inspecteur Robert se tourna vers Élisa :


-
       
Qui eut espéré que nous arriverions à un accord ?



-
       
Vous avez très bien joué inspecteur, il me tarde de rencontrer ce Rân.



-
      
 Vous verrez, c’est un jeune homme sympathique à qui on donnerait volontiers le bon Dieu sans confession. Mais il est amoureux et les hommes amoureux sont capables de faire les pires bêtises.


L’inspecteur regagna son bureau. Il s’assit et contempla à nouveau le grand tableau de l’enquête et notamment la question inscrite en rouge : « indic ? ».

Car il avait désormais compris que les cols rouges étaient parfaitement informés. Aussi incroyable que cela puisse paraître, quelqu’un les renseignait. Il avait soupçonné quelque temps qu’il s’agisse d’un des policiers du commissariat, mais l’informateur était certainement beaucoup plus haut-placé, ce qui expliquait la fuite des cols rouges avant l’intervention des forces armées d’Antioch. Alors bien sûr il existait un groupe de marginaux dans la cité qui militaient pour une reconnaissance des droits des exilés, pour qu’on leur accorde plus de soutien, mais jusqu’à présent, ils ne comptaient personne d’important dans leurs rangs.

Robert secoua la tête, se souvenant soudain que cette hypothèse d’un informateur haut-placé ne justifiait pas pour autant nombre de petits détails, comme la connaissance de ce qui se passait au commissariat. Comment, par exemple, ne pas remarquer qu’encore aujourd’hui, Tiber lui ait déclaré que le roi acceptait son offre avant même de lui demander s’il avait obtenu l’accord du président du conseil. Il aurait dû demander d’abord s’il avait cet accord. En fait, la raison de cette omission était limpide : il savait déjà que cet accord était arrivé, de la même façon que les cols rouges savaient où trouver les drones du commissariat ou que le roi connaissait son nom avant de le rencontrer.

Il n’y avait aucun micro dans les bureaux, Bernard les avait minutieusement inspectés avec un détecteur. Quelqu’un avait donc nécessairement informé les cols rouges. Mais qui ? Et pourquoi ?

Il lui tardait de rencontrer Rân parce que le jeune homme était son seul espoir d’avancer un peu dans une enquête qui était au point mort. Heureusement, il passait beaucoup de temps à développer un réseau d’informateurs en ville, à connaître les gens importants aussi. Sans cela, il se serait ennuyé à mourir. Parfois, il avait envie d’une aventure avec Élisa, mais cette dernière rentrait régulièrement à Antioch où, il venait de l’apprendre, elle avait un petit copain. Il n’était évidemment pas question d’interférer dans leur relation.

Il faudrait qu’il envisage lui aussi de rentrer à Antioch pour quelques jours, mais il aimerait tellement boucler son enquête avant.

Ce matin-là, tout le monde se préparait à une nouvelle journée de travail dans les tunnels quand Nick arriva, visiblement très excité. Rapidement, tous les hommes se rassemblèrent devant lui.

Il annonça alors qu’un accord était sur le point d’être signé avec les autorités d’Antioch, et qu’ils allaient pouvoir rentrer chez eux. La plupart des cols rouges sautèrent de joie, Rân le premier. Seuls quelques uns, qui avaient établi des relations dans la nouvelle base, n’accueillirent pas la nouvelle avec autant d’exaltation. L’un deux demanda à Nick si on leur laissait le choix de rester. Le chef de groupe, qui ne s’attendait visiblement pas à cette question, répondit qu’il allait demander.

Il appela ensuite Rân et le conduisit dans les tunnels. Rapidement, Rân reconnut le chemin qui menait chez le roi. Il ne dit rien, il saurait bien assez tôt ce qu’on lui voulait.

Ils arrivèrent dans la même salle où il avait rencontré le roi pour la première fois. Ce dernier était assis et il fit signe aux deux hommes de le rejoindre.


-
       
Bonjour à vous deux. Je dois vous parler avant que vous partiez.


Nick et Rân acquiescèrent en silence.


-
      
 Vous ne le savez pas encore, mais votre retour à Antioch s’accompagne d’une condition.


Le roi respira profondément avant de continuer :


-
      
 L’inspecteur qui tient le commissariat sur place exige de rencontrer Rân avant de lui délivrer, ainsi qu’aux autres cols rouges, une amnistie signée du président du conseil pour tous les faits survenus par le passé. C’est l’occasion de retrouver votre territoire et de reprendre une activité normale. Pour ma part, j’approuve totalement cet accord dans la mesure où il faudrait des années pour remonter sans vous là-bas un groupe efficace.


Nick et Rân acquiescèrent de nouveau. Le roi les observa quelques instants puis il ajouta :


-
      
 Le souci est, vous l’avez sûrement compris, que Rân va subir un interrogatoire. Ce n’est pas grave, mais il faut quand même déterminer ensemble ce qu’il va pouvoir dire. Il ne faut pas trop en dire, mais d’un autre côté, il faut en dire suffisamment pour satisfaire la curiosité de ce policier qui, semble-t-il, est tout sauf un imbécile.


Rân retint un sourire. Il se moquait bien de cet interrogatoire. Lui ne voyait qu’une chose : il retournait dans la serre avec Lila. Le roi continua :


-
      
 L’inspecteur en question est celui qui vous aurait permis de suivre votre amie en terres sauvages.



-
       
L’inspecteur Robert ?
 demanda Rân.



-
      
 Oui, c’est exactement cela. Il semble qu’il vous apprécie. Il compte beaucoup sur cet entretien avec vous.



-
       
Bon…
 se contenta de dire Rân.


Il se sentait un peu gêné parce qu’il ne savait pas si le roi savait qu’il avait, pendant un moment, porté un micro. Le roi continua :


-
      
 Je ne sais pas exactement quelles questions ce policier à l’intention de vous poser, mais je pense que l’on peut résumer vos directives en disant que vous ne devez en aucun cas parler des pucerons.


Rân haussa les épaules :


-
       
Je ne vois pas pourquoi j’en parlerais ?



-
      
 C’est que notre homme s’est rendu compte que nous sommes très bien informés. Il se demande aussi comment nous nous repérons dans le roncier.



-
       
Ah…



-
      
 Vous allez donc lui dire que nous avons des radios modernes et que vous avez entendu dire qu’une cité nous aiderait avec ses satellites. Par contre, bien entendu, vous ne savez pas laquelle.


Rân acquiesça.


-
      
 Il est aussi très curieux de savoir pourquoi vous êtes allé sur Origine. Il se doute bien que ce n’était pas pour participer au Super Fist, qu’il s’agissait seulement là d’une couverture. Nous avons donc réfléchi à une réponse crédible et nous pensons que vous devez prétendre avoir servi de coursier pour transmettre une bourse contenant des diamants de très grande pureté. Disons qu’il y en avait pour 500 grammes.



-
      
 Mais c’est impossible, ils m’ont tout pris lors du contrôle sanitaire, même la bague que vous m’aviez donnée. Je n’aurais pas pu passer ces diamants.


Le roi sourit :


-
      
 Justement, vous avez laissé ces diamants dans vos effets personnels qu’en théorie vous récupérez lors de votre retour sur Terre, tout en sachant que leur destinataire aurait accès à l’endroit où ils seraient stockés.


Rân hocha la tête :


-
       
Oui, a priori ça tient la route.



-
      
 Heureux de vous l’entendre dire. Vous voyez, l’inspecteur devrait en déduire que quelqu’un sur Origine nous rend service, et comme nous sommes censés recevoir des informations via les satellites d’une cité, il en déduira probablement que cette cité est Origine. Mais bon, de votre côté, vous vous contenterez de donner les informations en votre possession, vous le laisserez faire ses propres déductions sans intervenir.



-
       
D’accord. C’est tout ?



-
      
 Oui, après vous pouvez dire ce que vous voulez, de toutes façons, vous ne savez pas grande chose n’est-ce pas ?



-
       
Non, c’est vrai.


Un court instant, Rân eut envie de demander au roi depuis quand il dirigeait cette base et pourquoi il ressemblait tant au roi de la base d’Antioch, mais il n’osa pas. À vrai dire, sur le moment, il s’en moquait éperdument, son esprit étant accaparé par l’idée qu’il était sur le point de retrouver Lila et la serre.


-
      
 Dites-en quand même suffisamment pour être crédible. Rappelez-vous, il n’y a que les pucerons dont il ne faut en aucun cas parler. C’est notre grand secret à nous les cols rouges.


Rân hocha la tête en souriant. Il se demanda si un tel secret serait gardé encore longtemps ? Quelqu’un finirait bien par le dévoiler, par exemple pour être de nouveau accepté dans une cité. Ceci dit, sachant que les pucerons étaient partout, un éventuel traître y réfléchirait sûrement à deux fois. Il aurait en effet bien du mal à se cacher ensuite. Sans parler des moustiques, il avait entendu dire que les cols rouges s’en étaient servi pour abattre des drones à Antioch. Pourquoi ne les utiliseraient-ils pas pour neutraliser une personne qui voulait ou avait dévoilé le secret des pucerons ? Rân réalisa alors à quel point il n’avait pas d’autre choix que de suivre les consignes que le roi lui donnait. En suivant Lila en terres sauvages, il avait choisi son camp et celui dans lequel il se trouvait était peut-être le plus puissant malgré les apparences.

Le roi leur souhaita bonne chance.

Dès qu’ils furent sortis de la pièce, Nick demanda :


-
       
Bon, tu as tout compris ?



-
       
Oui, pas de souci.



-
       
Si tu ne cafouilles pas, on rentre chez nous blancs comme neige.



-
       
Je vais faire ce qu’il faut, ne t’inquiète pas.



-
       
Ouais, tu as envie de retrouver ta femme j’espère.



-
       
Évidemment !


Nick soupira. On sentait qu’il n’était pas tranquille. Il ajouta :


-
       
Bon parce que moi j’en ai marre de creuser des tunnels.


Rân sourit.

Une heure plus tard, seul Rân fut conduit jusqu’au fossé abritant le dirigeable furtif. Tous les autres cols rouges prirent le chemin des tunnels pour une journée de travail normale. Ils ne partiraient en effet que le soir, avec un des gros dirigeables, si l’entretien avec l’inspecteur Robert se déroulait comme prévu et si le temps était suffisamment couvert, ce qui n’était pas du tout certain. Ce fut évidemment une douche froide pour tout le monde, mis à part les deux hommes qui avaient demandé à rester sur place. Les combattants se faisant de plus en plus rares, leur requête avait bien entendu été immédiatement acceptée.

Rân reconnut le pilote.


-
       
Encore toi,
 plaisanta ce dernier.



-
       
Oui, le voyage va être plus long cette fois non ?



-
      
 Non, trois heures je pense. Le vent est avec nous. Je te déposerai à cinq kilomètres de la ville. Tu finiras à pied.



-
       
Oui, pas de souci.


Le plafond de la fosse coulissa et ils décollèrent.

Rân avait du mal à croire que si tout se passait bien, il serait ce soir même dans la serre avec Lila. Il se demanda si cette dernière était au courant de son retour ? Il ne savait même plus depuis combien de temps il était parti, deux mois probablement, une éternité à ses yeux. Il eut un peu pitié des autres cols rouges qui n’étaient même pas certains de partir ce soir.


CHAPITRE 19

Ils mirent finalement presque quatre heures pour arriver à destination. Une petite brise s’était levée à mi-parcours, les ralentissant, et le dirigeable avait tourné un moment à la recherche d’une éclaircie dans le roncier. Finalement, le pilote choisit une petite colline au sommet de laquelle se dressait un château d’eau en ruine.

Équipé de son casque, Rân repéra la ville au loin, lança un « à la prochaine fois » tout en espérant qu’il n’y en aurait plus jamais, puis il se laissa glisser le long d’une corde tandis que le pilote s’efforçait de stabiliser son dirigeable. Rân heurta assez brutalement un pan de mur, n’osa pas lâcher la corde car il ne distinguait pas le sol, alla se frotter à quelques ronces tandis que le dirigeable s’écartait de la ruine, puis revenait vers elle. Cette fois, Rân n’attendit pas de heurter de nouveau le mur, il se laissa glisser et atterrit sur le sol.

Il était dans le roncier, au pied du château d’eau et ne vit même pas le dirigeable s’éloigner. Par contre, il entendit dans son oreillette la voix de Béa.


-
       
Alors Rân, de retour parmi nous ?


C’était agréable d’entendre une voix familière, même si Béa était surtout synonyme de missions contre les convois.


-
      
 Bien, je te laisse te mettre en route. Je te rappelle que je ne t’aperçois que lorsque tu es à portée d’un puceron du réseau. Je te dirai alors si tu marches dans la bonne direction. Tiber va tout de suite aller prévenir l’inspecteur de ton arrivée.


La voix était chaleureuse, presque enthousiaste. Rân songea que Béa en avait sûrement assez de se cacher et qu’il était la clé qui allait lui permettre de retrouver la base avec son confort et ses distractions. Il se demanda si elle ne s’était pas réfugiée dans une cave sombre, comme celle où il avait passé 5 jours après son évasion de Conglorium.

Il fit quelques pas pour atteindre le château d’eau qu’il contourna. Il trouva l’entrée, mais l’intérieur était envahi par les ronces et l’escalier qui lui aurait permis de monter jusqu’à son sommet pour s’orienter n’existait plus. Il retourna donc au pied du mur qu’il avait heurté lors de sa descente, chercha le soleil à travers les ronces, et se mit à marcher dans la direction ou il estimait plus ou moins se trouver la ville.

Il ne chercha pas à progresser rapidement, maintenant juste l’allure suffisante pour ne pas rester bloqué quand il traversait une zone de végétation plus dense. Il voulait arriver en ville sans avoir sué comme un porc, pas pour son entretien avec l’inspecteur, mais parce qu’ensuite, il allait retrouver Lila.

L’inspecteur Robert avait bien du mal à contenir son impatience de rencontrer Rân. Il venait de rencontrer Tiber auprès duquel il lui avait fallu s’engager à ne faire décoller aucun drone pendant 24 heures. Alors bien sûr, il aurait pu appeler Zimermann et lui demander un drone de l’armée à haute altitude, mais tant qu’il ne connaissait pas vraiment les capacités de détection des cols rouges, il ne pouvait pas prendre ce risque.

Il mit en évidence sur son bureau le certificat d’amnistie que lui avait réclamé le roi. On ne pourrait pas dire qu’il n’avait pas respecté sa part du marché.

Les quatre policiers sous ses ordres étaient évidemment consignés au commissariat et sur le qui-vive. Bernard et l’agent d’entretien participeraient aussi à l’événement en suivant sur les écrans de vidéo surveillance ce qui se passait à l’extérieur. Enfin, le pilote de l’hélicoptère et son navigateur, qui venaient d’arriver pour apporter le ravitaillement, avaient eux aussi été réquisitionnés pour assurer la protection du commissariat pendant l’entretien. Il n’était pas question de se laisser surprendre par une bande de cols rouges armés, comme lorsque le roi était venu leur rendre visite à l’improviste.

Rân marchait depuis environ une heure et demie lorsqu’il atteignit les faubourgs de la ville. Béa n’était intervenue qu’une fois pour lui demander de marcher un peu plus sur sa droite. Il longea un bâtiment recouvert de lierre puis traversa une ancienne voie de chemin de fer. Il ne connaissait pas cette partie de la ville, mais il entendait le ressac sur sa gauche et il savait donc que s’il continuait, il arriverait au quartier du port. Il fit une pause pour boire de l’eau puis repartit.

Une dizaine de minutes plus tard, il débouchait du roncier en ville, à une centaine de mètres du stade, dans la rue qui descendait vers le port. Un homme qui passait le regarda avec curiosité. Rân enleva son casque et il récupéra son fusil CC qu’il jugea préférable de tenir en main. Nul doute que certains habitants en ville n’hésiteraient pas à tuer un col rouge isolé pour récupérer une arme. Il fallait rejoindre rapidement le commissariat. Béa partageait certainement son avis puisqu’elle intervint pour lui donner l’itinéraire à suivre.

Il se mit en marche d’un pas décidé, passant devant l’abattoir, rencontrant assez peu de monde. Devant un magasin de vêtements, deux cols bleus chuchotèrent entre eux en l’apercevant, mais ils ne cherchèrent pas à l’arrêter. Ils devaient penser qu’il n’était pas seul. À un rond-point, il reconnut la rue où habitait Sylvie mais, sur les indications de Béa, il s’engagea dans une autre voie qu’il suivit jusqu’au commissariat.

Devant le bâtiment, il prit le temps regarder autour de lui. Un homme âgé était assis sur une chaise devant ce qui devait être sa maison. Il regardait dans sa direction, intrigué. Rân mit son fusil en bandoulière, il ne voulait pas paraître menaçant, puis il reporta son attention sur le commissariat. Il remarqua deux caméras sur la façade et des antennes sur le toit. Sans doute le bâtiment le plus moderne de la ville désormais, avec l’électricité et l’eau courante. Il devina une silhouette à une des fenêtres, on le surveillait. Son oreillette siffla légèrement et Béa l’informa qu’il était attendu et qu’elle l’aiderait si nécessaire. Une unité de cols rouges était prête à intervenir si les choses tournaient mal. Rân soupira : à l’évidence, la méfiance régnait, sans doute de part et d’autre. Il se détendit en songeant à Lila et se dirigea vers l’entrée du commissariat.

Dès qu’il pénétra dans le hall, deux policiers, pas spécialement nerveux mais le visage sérieux, lui demandèrent de leur donner son fusil en le tenant par le canon. Rân s’exécuta sans geste brusque. Il posa aussi son casque et son sac à dos sur le comptoir en face de lui. Une femme policière apparut pour lui demander le la suivre. Ils montèrent un escalier éclairé qui sentait bon la peinture fraîche et pénétrèrent dans une salle assez grande, avec des espaces de travail séparés. Tout était propre et lumineux, les bureaux modernes, bien rangés, équipés d’écrans virtuels. Assis sur l’un d’entre eux, un homme le regardait. Rân n’avait jamais été très physionomiste, mais il reconnut quand même tout de suite l’inspecteur qui lui avait permis de suivre Lila en terres sauvages.


-
       
Vous vous souvenez de moi ?
 demanda Robert.


Rân hocha la tête sans répondre.

Robert se souvint soudain que son interlocuteur n’était pas un grand bavard. Il lui désigna un siège magnétique et resta quant à lui assis sur le bureau. Élisa fit deux pas en arrière et elle demeura debout, la main négligemment posée sur la crosse de son pistolet, comme à son habitude, histoire de bien montrer qu’elle restait vigilante.

Rân sentit le champ de forces du siège s’adapter à ses formes, répartissant la pression uniformément : le confort moderne. Il n’avait jamais eu les moyens de s’acheter un tel siège mais il connaissait. En face de lui, l’inspecteur sourit avant de dire :


-
      
 Cela fait bien longtemps que j’attendais de vos nouvelles. Vous avez fait du chemin depuis notre rencontre à Antioch.


Rân se contenta de grimacer d’un air entendu. Robert, un peu agacé de ne pas obtenir de réponse décida de poser une question plus directe :


-
       
Vous faites partie des cols rouges ?



-
       
Oui.



-
       
Tous les cols rouges sont partis d’ici lorsque nous sommes arrivés ?



-
       
Les groupes de chasse essentiellement.



-
       
Ah... c’est quoi ça un groupe de chasse ?


C’était un élément nouveau pour Robert. Rân lui expliqua donc l’organisation des cols rouges en groupe de chasse et groupe de soutien, donnant succinctement la fonction de chacun.

Robert acquiesça avant de demander :


-
       
Ceux qui vivent dans le roncier sont-ils tous des cols rouges ?



-
      
 Oui, simplement il faut distinguer les combattants des autres qui sont là pour produire.



-
       
OK. Par combattant, vous entendez quoi ?



-
       
L’attaque des convois.


L’inspecteur Robert acquiesça :


-
       
Vous êtes donc un col rouge combattant.


Rân hésita avant de répondre :


-
      
 Pas vraiment non. En fait, je travaille à la serre avec Lila et je ne suis utilisé en tant que combattant que lorsqu’on manque d’effectif.



-
       
Ah, c’est si difficile que ça de recruter des combattants ?



-
       
C’est-à-dire... on a beaucoup de pertes.


Robert avait toujours su que les rebelles se faisaient massacrer. Les équipages des véhicules d’escorte n’étaient pas les victimes dans ce conflit.


-
      
 Et recruter des cols rouges en général, ce ne doit pas être bien difficile avec tous ces exilés qui arrivent en ville ?



-
      
 Si en fait, parce que le roi veut des gens équilibrés, en bonne forme physique, travailleurs et dévoués à la communauté.



-
      
 Pour quelqu’un qui travaille dans une serre, je trouve qu’on entend beaucoup parler de vous !
 fit Robert d’un ton ironique.



-
      
 J’en suis bien désolé,
 répondit Rân avec une sincérité qui n’échappa pas à l’inspecteur.



-
       
Vous êtes entraîné par les événements n’est-ce pas ?



-
      
 C’est un peu ça oui. Je crois sincèrement que depuis que je suis en terres sauvages, je n’ai jamais fait un seul choix de moi-même.



-
      
 Vous avez surtout fait beaucoup de bêtises je pense, mais bon, je ne suis pas là pour vous juger et pour information, j’ai là sur le bureau un document d’amnistie pour vous et vos compagnons sous réserve, bien sûr, que vous coopériez pleinement lors de cet entretien.


Rân avala sa salive. Il pouvait tout dire sauf pour les pucerons, il n’allait pas se gêner !


-
       
Que voulez-vous savoir ?



-
       
Comment faites-vous pour vous repérer dans le roncier ?



-
      
 Les anciens, notamment les chefs de groupe, connaissent bien le terrain, mais surtout ils sont guidés via leur oreillette par Béa qui nous suit partout.



-
       
Vous avez une de ces oreillettes sur vous là ?



-
       
Oui.



-
       
Vous pouvez parler à cette Béa ?



-
       
Non, je ne peux que recevoir.



-
       
Donc elle n’entend pas ce que nous disons ?


C’était la première question à laquelle Rân aurait hésité à répondre si Béa ne lui avait pas immédiatement soufflé la réponse :


-
       
Non, je ne crois pas.



-
       
Vous ne croyez pas ? Vous n’êtes pas sûr ?


Là encore, Rân se contenta de répéter :


-
       
Il y a peut-être des micros dans cette pièce. Je ne sais pas.


L’inspecteur Robert soupira. Bernard n’avait rien trouvé mais il était effectivement certain que les cols rouges savaient ce qui se passait au commissariat. Il devait y avoir des micros et peut-être même des caméras.


-
       
Cette Béa, comment fait-elle pour vous voir dans le roncier ?



-
       
Je crois qu’elle a des informations satellite.



-
       
Comment est-ce possible ? Les cols rouges n’ont pas de satellites !



-
       
Non, bien sûr que non, mais ils ont accès à des informations satellites.



-
       
Ils piratent les satellites ou obtiennent ces informations parce qu’une cité coopère avec eux ?



-
       
Je ne sais pas.



-
       
Vous prétendez que cette Béa vous guide parce qu’elle a accès à des relevés satellites ?



-
       
Oui.



-
      
 Mais alors, comment se fait-il que vous n’attaquiez les convois que quand le temps est couvert et que justement les satellites ne peuvent pas vous voir ?


Rân réfléchit, il réalisait soudain que l’entretien ne serait certainement pas une formalité. L’homme qui lui faisait face était un policier habitué à interroger les gens et à les prendre en défaut lorsqu’ils mentaient. Béa ne disant rien, il improvisa :


-
      
 Il est possible que les chefs de groupe soient équipés de balises non ? Ainsi, les satellites peuvent les localiser sans avoir un visuel.



-
       
Pourquoi pas, mais les convois eux, comment faites-vous pour les trouver ?



-
      
 Peut-être que quelqu’un dissimule une balise sur un des camions, je ne sais pas.



-
       
Quelqu’un ? Vous auriez donc des habitants des cités qui collaborent avec vous ?


Rân songea à Mireille, qui les avait accueillis à Conglorium.


-
       
Oui, j’en ai rencontré.



-
       
Où ça, à Antioch ?



-
       
Non, à Conglorium.



-
       
Vous êtes en train de me dire que vous avez accès à l’intérieur des cités ?



-
       
Oui.


L’inspecteur souffla, un peu déstabilisé par cette nouvelle même s’il aurait pu s’en douter puisqu’il savait que Rân était allé sur Origine. Mais jusque-là, il pensait plutôt que Conglorium était la cité qui soutenait les cols rouges. Car il fallait bien qu’une cité soit derrière eux pour qu’ils disposent de telles informations et de tels moyens. Ainsi, Le périmètre défensif des cités n’était pas inviolable.


-
       
Comment passez-vous les défenses des cités ?
 demanda-t-il.



-
       
Nous avons des tunnels très profonds qui aboutissent dans les caves de sympathisants.


Rân entendit soudain dans son oreille :


-
       
N’en dis pas trop quand même !


Il serra les dents : il fallait savoir, ne lui avait-on pas demandé d’en dire suffisamment pour être crédible ?

Robert hocha la tête, il ne demanda pas qui étaient ces sympathisants, il se doutait bien que n’importe quelle mère par exemple accepterait toute sorte de compromis pour revoir son enfant envoyé en terres sauvages. Il décida de changer de sujet :


-
       
Qu’êtes-vous allé faire sur Origine ?



-
       
Officiellement, participer au Super Fist, officieusement, transmettre des diamants.


Devant la mine stupéfaite de l’inspecteur, Rân dut préciser les circonstances de l’opération. Il prétendit donc avoir laissé un sac contenant un demi-kilo de diamants dans ses effets personnels lors de son passage de la barrière sanitaire, ces derniers ayant bien entendu disparu lorsqu’il était redescendu sur Terre. Il donna aussi des détails sur son combat et sur Origine.

L’inspecteur Robert écouta attentivement son récit. Lorsqu’il termina, il demanda :


-
       
Pourquoi vous ?



-
      
 Parce que je suis peut-être le seul col rouge qui n’est pas atteint par SEVER et parce que je sais boxer.



-
       
Et parce que les cols rouges vous font confiance non ?


Sachant que Béa l’écoutait, Rân hésita avant de dire :


-
      
 Ils savent que je tiens à Lila. Je ne pouvais donc pas les trahir.



-
       
Je comprends. Avez-vous une idée du destinataire de cette fortune en diamants ?



-
       
Non,
 répondit Rân avec toute la sincérité du monde.


Robert resta un moment pensif. Tout indiquait désormais qu’Origine était la cité qui soutenait les cols rouges, mais si tel était le cas, pourquoi diable utiliser un moyen aussi dangereux pour transmettre les diamants ? Rân aurait pu se faire arrêter à tout moment dans Conglorium, surtout avec son pedigree, alors que lors d’une livraison de matériel comme les combinaisons Dyneema, il était si simple de transmettre les diamants. Où alors, Origine ne livrait en fait que des informations et on retombait alors sur la question : qui fournissait les combinaisons Dyneema ? Mais peut-être étaient-elles fabriquées à Conglorium, financées par Origine et livrées aux cols rouges par des sympathisants auxquels on ne faisait absolument pas confiance pour transporter des diamants en retour. Mais utiliser Rân restait une prise de risque démesurée, complètement irrationnelle.

L’inspecteur Robert reporta son attention sur son interlocuteur : il était évident que ce dernier n’était qu’un homme de base dans l’organisation, il ne savait pas grand-chose, ou alors, il lui mentait, mais pour cacher quoi ? Il décida de continuer son interrogatoire :


-
       
Bien, supposons qu’Origine soutienne votre communauté. Que vous livre-t-elle à part des combinaisons Dyneema ?



-
      
 Des lunettes à intensification de lumière, du matériel électronique, ce que nous ne trouvons pas dans les camions.


L’inspecteur Robert hocha la tête :


-
      
 OK, je vois. Des drones d’Antioch ont été abattus par des nuées de moustiques. Dans les restes, nous avons identifié des nanocomposants. Avez-vous entendu parler de drones capables d’entraîner les moustiques vers une cible ?


Dans son oreille, Rân entendit :


-
       
Tu dis non.


Il obéit. Robert le regarda fixement. Il doutait fortement de la sincérité de la réponse. Un éclair de génie, comme il s’en produit souvent lors des enquêtes, lui traversa soudain l’esprit :


-
      
 Pourtant l’existence de tels drones qui seraient, compte tenu des nanocomposants retrouvés, de la taille d’un moustique, expliquerait bien des choses. Ils pourraient conduire des moustiques sur une cible et pourquoi pas, espionner discrètement vos adversaires en n’importe quel endroit. Ici même par exemple, dans ce commissariat.


Rân songea que l’inspecteur n’avait jamais été aussi près de découvrir le grand secret des cols rouges. Il ne pouvait pas le laisser flirter ainsi avec la vérité, on risquait ensuite de le lui reprocher :


-
       
Ce serait de la science-fiction non ?



-
       
Je ne sais pas, tout est possible.



-
      
 Je ne pense pas qu’une cité, pas même Origine, soit en mesure de fabriquer de tels drones. Il faudrait une technologie qui n’existe pas encore.



-
      
 Je sais oui, j’ai déjà interrogé des experts, mais c’est quand même une piste que je ne peux pas exclure totalement tant elle s’accorde à la perfection avec les faits. Car je suis certain, pour plusieurs raisons, que votre roi est très au courant de tout ce qui se passe dans ce commissariat et peut-être même aussi à Antioch. Ça expliquerait aussi que vous puissiez tendre si facilement des embuscades aux convois.



-
      
 Ah...
 fit Rân d’un air aussi innocent que possible,
 je n’ai jamais vu de moustique dans le roncier, mais bon...


L’inspecteur soupira. Il savait qu’il ne pouvait pas tirer des conclusions sans preuve. Il décida de changer de sujet :


-
       
Comment ramenez-vous votre butin dans vos bases ?



-
       
Nous avons des dirigeables.



-
       
Oh… d’où sortent-ils ?



-
       
Quelqu’un m’a dit qu’il s’agissait d’épaves qui ont été rafistolées.


Tout en parlant, Rân songea que le petit dirigeable furtif qui l’avait ramené ici n’était certainement pas une épave rafistolée. Il faisait même appel à des matériaux à la fois résistants et transparents qu’il aurait été bien incapable de trouver quand il travaillait à Antioch.


-
       
Et votre roi, d’où vient-il ?


Rân ne put s’empêcher de remarquer que l’inspecteur se posait les mêmes questions que lui, même s’il n’était pas au courant de la ressemblance entre les deux rois :


-
      
 Je ne sais pas, d’Antioch sûrement, mais il est en place depuis très longtemps, il n’est donc pas malade.



-
       
Il en a pourtant l’air, son teint est si pâle !



-
       
Oui, c’est vrai.



-
       
Et il ne vient pas d’Antioch, j’ai vérifié.



-
       
Je ne peux pas vous aider.



-
       
Son leadership n’est jamais contesté ?



-
      
 Je ne crois pas non et de toutes façons il est toujours accompagné d’un ou deux gardes du corps.



-
       
Je trouve étonnant que vous lui obéissiez tous sans réserve.


Rân se souvint que Béa lui avait dit que c’était le roi qui avait développé le logiciel de communication avec les pucerons, mais il ne pouvait évidemment pas en parler à l’inspecteur.


-
       
Il est l’ancien, celui qui détient l’expérience et le savoir.


Robert secoua la tête, un peu excédé. Il posa ensuite une série de questions anodines sur le quotidien des cols rouges dans le roncier auxquelles Rân put répondre sans difficulté. Ce dernier se demandait si l’entretien n’était pas terminé quand l’inspecteur posa une question plus embarrassante :


-
       
Le mouvement des cols rouges s’étend-il sur toute la planète où est-il seulement local ?


Rân espéra quelques instants que Béa lui soufflerait quelque chose, mais rien ne vint


-
      
 Je ne sais pas, mais une chose est sûre, autour de Conglorium, d’où je viens, il y a aussi des cols rouges et ils sont bien plus nombreux et mieux organisés que nous. D’autre part, en écoutant parler certains d’entre eux, j’ai cru comprendre qu’ils collaboraient parfois avec des cols rouges d’autres cités.



-
      
 Hum…
 fit Robert,
 tout porte donc à croire que le mouvement est très étendu. Ce n’est pas étonnant puisqu’il est bien connu que les mêmes causes produisent les mêmes effets et la plupart des cités expulsent les malades de SEVER hors de leurs murs.


Pour une fois, ce fut Rân qui posa une question :


-
       
Il vous est facile de le vérifier en appelant vos confrères dans d’autres cités non ?


L’inspecteur Robert sourit, un peu amusé de l’innocence de Rân :


-
      
 Ce n’est pas si simple. D’abord, les cités sont en concurrence, elles collaborent rarement entre elles. C’est d’ailleurs, je pense, ce qui vous a permis de ressortir de Conglorium. Si nous avions donné tous les renseignements vous concernant à la première demande, vous ne seriez probablement même pas monté dans l’ascenseur spatial. Ensuite, les cités s’occupent fort peu de ce qui se passe dans les terres sauvages. Par exemple, à Antioch, il y a deux mois, nous n’étions même pas au courant de l’existence des cols rouges.



-
       
Vous vous êtes rattrapés depuis non ?



-
       
Oui, je pense et nous allons continuer à apprendre.


Rân hocha la tête, espérant que l’entretien était terminé, mais l’inspecteur ne l’entendait pas de la même oreille. Il dut lui donner une estimation du nombre de cols rouges sur Antioch, puis lui parler de l’attaque du véhicule d’escorte à l’origine de l’intervention des militaires. Rân expliqua que le tank était en train de les décimer et que tout le monde avait combattu pour survivre. Il précisa que le premier tankiste avait été tué par un sniper du groupe de soutien alors qu’il sortait du tank pour l’abattre lui et qu’ensuite, dans le feu de l’action, il avait tiré dans la trappe avec son fusil parce qu’il craignait qu’un autre tankiste sorte. Il prétendit que tout s’était alors arrêté, Nick et King One se contentant de pénétrer à l’intérieur du tank pour y trouver un mort et le conducteur gravement blessé. Ils étaient alors ressortis sans toucher à quoi que ce soit. Plus tard, il avait appris que, malgré ses blessures, le conducteur avait quasiment réussi à ramener le tank à Conglorium, mais il avait fini par mourir.


-
       
Alors, c’est vous le méchant dans cette affaire
, conclut l’inspecteur.


Rân haussa les épaules :


-
      
 C’était un combat, je n’ai pas réfléchi à ce que je faisais. Les nôtres tombaient, ça tirait partout, il fallait faire quelque chose.



-
       
Si vous le dites… et vos amis Nick et King One eux sont des anges ?



-
       
Je ne dirais pas ça, mais je ne suis pas responsable d’eux.


Rân aurait pu dire que Nick avait achevé le pilote, mais à quoi bon ? De toutes façons, en tirant dans la trappe alors que la tourelle du tank était neutralisée, il était à l’origine du drame.


-
      
 Vous savez,
 dit l’inspecteur d’un ton amusé
, il se trouve que Conglorium nous a communiqué les portraits et les scannes rétiniens des présumés assassins des deux policiers qui vous escortaient. On a facilement identifié vos deux gentils camarades, même si une partie de la rétine avait subi une opération superficielle pour empêcher une identification avec un dispositif classique.



-
       
Ah…



-
       
Est-ce vous qui avez tué ces deux policiers ?



-
       
Non.


Robert sourit :


-
      
 Si vous m’aviez dit oui, il aurait fallu m’expliquer comment vous aviez fait avec les mains menottées dans le dos, car on vous voit sur le film avant et après l’assassinat les mains menottées. En fait, vos deux amis sont tout sauf gentils, ce sont des tueurs.


Rân évita de croiser le regard de l’inspecteur qui continua :


-
      
 Il n’y avait aucune raison de tuer ces policiers, il suffisait de les attacher ou de les assommer. Ça nous pose d’ailleurs un sérieux problème car si Conglorium venait à apprendre que nous vous avons amnistiés tous les trois, nous aurions les pires ennuis.



-
       
Vous leur avez dit quoi ?



-
      
 Que nous ne connaissions aucun d’entre vous. Nous n’avons aucune raison d’aider Conglorium sur une affaire aussi délicate. Nous ne voulions pas qu’ils envoient un commando dans le roncier pour vous retrouver tous les trois avant que nous ayons pu nous-mêmes vous interroger. Et puis, il ne faut pas oublier non plus la cité Beaulieu pour laquelle vous êtes morts.


Rân ne répondit pas. La concurrence entre les cités jouait assurément en faveur des cols rouges.

Robert ajouta :


-
      
 On a pris beaucoup de risques sur cette affaire. Imaginez par exemple que Conglorium fasse la même demande d’identification à toutes les cités de la région, et notamment à Beaulieu ! Si cette cité qui vous connaît coopère, Antioch se retrouvera en porte à faux.



-
       
Oui, je comprends...


L’inspecteur Roger mit plusieurs secondes à retrouver un visage plus détendu :


-
       
Vous comptez rejoindre votre compagne en sortant d’ici ?



-
       
Oui.



-
       
Elle vous attend ?



-
       
Je ne sais pas.



-
      
 Au risque de vous faire rire car on n’utilise plus cette expression depuis longtemps dans la police, je vais vous demander de ne pas quitter la ville et de rester à ma disposition.



-
       
Je serai à la serre.



-
      
 Très bien
, fit Robert en se tournant vers Élisa,
 pouvez-vous raccompagner ce jeune homme dans la rue ?



-
       
Et l’amnistie ?
 demanda Rân.


Robert fit semblant d’avoir oublié. En fait, après réflexion, il aurait préféré ne pas avoir à fournir un document aussi compromettant :


-
      
 Ah oui, suis-je bête, tenez,
 dit-il en lui tendant la feuille à en-tête de la mairie d’Antioch.


Rân ne se faisait pas trop d’illusions, si les autorités d’Antioch décidaient d’en finir avec lui, elles enverraient un commando discret, mais au moins, avec ce document, il ne pourrait pas être traîné devant un tribunal.

Deux minutes plus tard, ayant récupéré ses affaires au rez-de-chaussée, il sortait du commissariat et se dirigeait vers le roncier.

Lorsqu’elle remonta à l’étage après avoir laissé le col rouge sortir, Élisa alla directement retrouver l’inspecteur Robert.


-
       
On le laisse partir ?
 demanda-t-elle, de toute évidence outrée.



-
       
Oui, c’était le marché. Il a répondu à mes questions n’est-ce pas ?



-
       
Il ne nous a pas appris grand-chose !



-
      
 Si, bien sûr que si. Nous savons désormais que tous ceux qui vivent dans le roncier sont des cols rouges, que la station spatiale Origine les aide probablement et surtout qu’ils disposent d’un service de renseignement incroyablement efficace.



-
       
Les moustiques ?



-
      
 Je sais, c’est difficile à croire, mais ils connaissent le moindre de nos faits et gestes. Comment croyez-vous que Rân ait pu traverser Conglorium sans se faire attraper ?



-
       
Mais… ce serait la preuve qu’ils sont extrêmement dangereux !



-
      
 Ils disposent d’un allié puissant, peut-être Origine, je n’en suis pas certain, et si leur mouvement touche l’ensemble de la planète, alors effectivement ils sont particulièrement menaçants pour notre sécurité. Ceci dit, à part quelques coopérations locales, on n’a pas entendu parler d’une véritable coordination des communautés de cols rouges. C’est un peu logique car après tout, si la menace vient d’Origine, cette station étant sur une orbite géostationnaire, elle ne peut pas voir ce qui se passe de l’autre côté de la planète.



-
       
Il faudrait capturer un de ces moustiques et le faire analyser !
 s’exclama Élisa.



-
      
 Oui, tout à fait. À partir de maintenant nous allons devoir ouvrir l’œil. Demandez à Antioch de nous envoyer des insecticides.



-
      
 Je pensais qu’il n’y avait plus d’insectes en dehors de ceux des fermes d’élevage.



-
      
 Oui, moi aussi, mais force est de constater que ces moustiques existent bel et bien puisqu’ils ont abattu des drones de l’armée au-dessus de nous. Quant à Rân, ne vous inquiétez pas, il est amoureux alors nous savons où le trouver. Ce qui sera très intéressant demain, ce sera de constater combien de cols rouges nous aurons dans le roncier.



-
       
Vous ne voulez vraiment pas demander des drones à l’armée ?



-
       
Non, je préfère respecter mes engagements.


Rân se perdit dans les ruines de la ville et il fut bien content d’entendre Béa qui le remit rapidement sur le bon chemin. Il fut agacé d’avoir perdu du temps, mais son détour imprévu lui permit d’admirer un très beau massif de genêts rouille qu’il se promit de montrer un jour à Lila. Après une demi-heure de marche, il réussit enfin à atteindre la serre. Il rêvait de ce moment-là depuis si longtemps !

Il se rappela avec nostalgie qu’ils avaient mis trois jours pour arriver jusqu’à la serre la première fois.

Lorsqu’il franchit l’entrée, il aperçut tout de suite Lila et Laure qui travaillaient la terre. Elles lui tournaient le dos. Il enleva son casque et marcha rapidement vers elles.

En entendant prononcer son nom, Lila sursauta, furieuse de s’être laissée surprendre, se demandant instinctivement si Laure avait pris le pistolet. Après s’être retournée elle mit plusieurs secondes à réaliser qu’elle avait Rân en face d’elle :


-
       
Mon Dieu !
 s’exclama-t-elle,
 tu es revenu ?



-
       
Eh oui.



-
       
Mais, les policiers te cherchent !



-
      
 Je viens du commissariat où j’ai rencontré l’inspecteur Robert. Il m’a remis une lettre d’amnistie signée par le président du conseil d’Antioch lui-même.



-
       
Non ?



-
       
Je t’assure.



-
       
Alors tu reviens vraiment ?



-
      
 Oui, ainsi que le reste des cols rouges. Ils seront là ce soir si le temps le permet.



-
       
C’est incroyable !



-
       
Eh oui, tout redevient comme lorsque nous sommes arrivés.


Lila avait du mal à se convaincre que tout pouvait redevenir comme avant, mais elle s’efforça d’y croire. Après tout, depuis qu’elle était en terres sauvages, elle n’avait fait qu’aller de surprise en surprise.

Laure intervint :


-
       
Je vais devoir m‘en aller je suppose
, dit-elle d’un air ennuyé.



-
      
 Qu’est-ce que tu racontes !
 s’écria Lila,
 tu restes avec nous, tu n’es de toutes façons plus en état de retourner attaquer des convois.



-
      
 Non, mais j’ai un autre boulot à la base et je pense que le roi va me demander de revenir.



-
       
Dans ton état ?



-
       
Tant que je peux travailler…


Lila expliqua à Rân que son amie était en phase terminale de SEVER, puis elle se tourna de nouveau vers elle :


-
      
 Pas question que tu t’en ailles après le boulot que tu as abattu. Tu restes avec nous pour en profiter.


Laure haussa les épaules :


-
      
 Je serais très heureuse de rester, mais je ne pense pas que tu puisses en décider.



-
       
En attendant, tu restes, on verra bien si quelqu’un y trouve à redire.


Rân sourit : il retrouvait bien la Lila têtue qui l’avait entraîné dans le roncier. La jeune femme lui prit la main ainsi que celle de Laure et elle les entraîna vers la tour :


-
      
 Allez, assez travaillé pour aujourd’hui, Rân, je pense que tu as beaucoup de choses à nous raconter, et je ne veux manquer aucun détail. On va aller se déboucher une bouteille de vin pour fêter ça et surtout te délier la langue mon grand !


Rân sourit. Effectivement, il avait beaucoup de choses à raconter même s’il aurait préféré prendre une douche et aller faire l’amour. Mais bon, la présence de Laure imposait quand même un minimum de retenue.

De fait, ils ouvrirent deux bouteilles de vin et firent bombance. La soirée fut donc très animée, les deux femmes découvrant avec surprise les aventures pour le moins extraordinaires vécues par Rân. Pour une fois, ce dernier raconta absolument tout, en s’efforçant de n’omettre aucun détail. Il avait tant de choses à raconter ! Il s’étonna lui-même de tout ce qu’il avait vécu, sans trop s’en rendre compte finalement. L’alcool aidant, il alla même jusqu’à s’étonner d’être encore en vie. Il raconta aussi les doutes de l’inspecteur Robert, précisant à quel point il était à deux doigts de découvrir la vérité sur les pucerons. Il s’agissait d’un policier intelligent et persévérant, qui ne partirait pas, c’était évident, avant d’avoir répondu aux questions qui l’obsédaient. Il voulait notamment savoir qui fournissait les cols rouges en haute technologie, qu’il s’agisse des combinaisons Dyneema comme des nanocomposants retrouvés parmi les restes des moustiques qui avaient abattu les drones de l’armée. Lila et Laure, qui étaient habituées à des conversations beaucoup moins passionnantes, relançaient sans cesse les sujets évoqués. Elles écoutèrent avec beaucoup d’intérêt le récit de Rân au sujet de la ressemblance physique entre les deux rois. Laure essaya de se souvenir de son premier contact avec le roi, des années auparavant et de ce que les anciens cols rouges, tous morts aujourd’hui, lui avaient raconté à son propos. Pas grand-chose finalement à part qu’il avait toujours été là. Seul ses gardes du corps changeaient.

Très tard, ils allèrent se coucher sans même ranger les couverts ou faire la vaisselle. Rân, épuisé par le vin qu’il consommait si rarement, ne songeait même plus au sexe lorsqu’il s’effondra dans le canapé-lit. Lila se colla contre lui et ils s’endormirent comme des nouveau-nés. Laure, qui était tout autant épuisée, eut tout juste la force de mettre en place le matelas sur lequel elle dormait, dans la salle à manger.


CHAPITRE 20

Le reste des cols rouges arriva dans la nuit, malgré une couverture nuageuse à peine suffisante. La base retrouva ainsi son animation habituelle.

Béa est ses deux aides passèrent la matinée suivante à remettre en fonctionnement le Phare.

Deux semaines s’écoulèrent sans événements notoires à part une visite de l’inspecteur Robert pour s’assurer que Rân était toujours là.

Tiber vint lui aussi, pour signaler que le roi acceptait que Laure reste à la serre, mais il exigeait que la production soit désormais de 9 caisses par semaine lors des beaux jours. Lila savait que cet objectif était facile à atteindre et de toutes façons, elle tenait absolument à garder Laure avec elle. D’abord parce qu’elles avaient beaucoup sympathisé, que ce soit en attaquant des convois ou en travaillant la terre, mais aussi parce qu’elle trouvait inhumain de la renvoyer à la base où elle savait pertinemment que tous feraient pression sur elle pour la pousser au suicide. Elle tenait à ce que Laure termine ses jours tranquillement, entourée d’amis sincères. Elle montrerait ainsi que dans les terres sauvages, il existait au moins un îlot d’humanité.

Rân retrouva ses habitudes. Le travail dès le lever du soleil, apprendre à lire le soir puis faire l’amour. Il avait totalement oublié la peine ressentie lorsque Lila l’avait laissé partir seul. Peut-être comprenait-il maintenant, du moins inconsciemment, que sa compagne avait fait ce qu’il fallait. En fait, il ne se posait pas trop de questions, se contentant de vivre pleinement chaque jour qui s’écoulait loin des conflits et du roncier.

Une grande partie des cols rouges ayant vécu loin de la base, les réserves de cette dernière étaient exceptionnellement importantes. Les attaques de convois furent donc suspendues jusqu’à nouvel ordre, ce qui arrangeait bien Rân et Lila. Tiber leur annonça qu’une campagne de recrutement avait été lancée en ville où le retour des cols rouges avait mis fin à quelques prérogatives que certains cols bleus, profitant de leur absence, s’étaient octroyées.

Cette suspension temporaire des attaques de convois avait aussi un côté pratique et politique. Pratique, parce qu’il fallait d’abord tout remettre en route, réparer les dégradations causées par les combats contre les robots, recruter de nouveaux éléments. Politique, parce que le roi craignait qu’une reprise prématurée des attaques de convois vienne remettre en question l’accord obtenu, et notamment l’amnistie de tous les cols rouges pour les faits antérieurs.

Tout rentrait petit à petit dans l’ordre, comme si rien ne s’était passé finalement. Seul changement notoire : la présence de l’inspecteur Robert, désormais considéré à Antioch comme le grand spécialiste des terres sauvages. Le commissariat en ville était quant à lui vu, que ce soit côté terres sauvages comme côté cité, comme une ambassade plutôt que comme un poste de police.

Les semaines passèrent encore et le mois de juillet arriva. À la serre, la récolte battait son plein. Laure était désormais pratiquement aveugle, et ses reins n’arrivant plus à évacuer l’eau, elle gonflait. Elle s’obstinait, malgré ses souffrances, à travailler, aidant à ramasser les légumes, à les trier, à faire des conserves. Pour Rân et Lila, la voir ainsi agoniser constituait un traumatisme psychologique sévère. Lila avait beaucoup de peine pour son amie, et elle ne pouvait pas non plus s’empêcher de penser que son tour viendrait. De son côté, Rân détestait l’idée de voir celle qu’il aimait finir ainsi. Tous deux savaient pourtant que cet avenir-là était inéluctable. À moins que, comme l’avait suggéré l’autre roi, Origine dispose d’un médicament contre SEVER, mais Rân n’y croyait pas.

Ce matin-là, l’inspecteur Robert avait prévu de faire le point avec Élisa. Ils le faisaient en chuchotant à l’extérieur, ou plus généralement en échangeant des SMS avec leur montre-média, car Robert était désormais fermement convaincu que les cols rouges les écoutaient en permanence. Il n’avait pas encore aperçu le moindre moustique, mais la présence de mini-drones restait une conjecture logique, pour ne pas dire évidente tant elle collait parfaitement avec les faits passés et récents. Robert, qui connaissait désormais l’effectif réel des cols rouges, avait compris à quel point l’intervention d’Antioch n’avait été qu’un coup d’épée dans l’eau. Le fait qu’après le recrutement en ville, cet effectif ne soit passé que de 125 à 137 personnes avait d’ailleurs achevé de le convaincre.

Ses objectif restaient les mêmes : capturer un des mini-drones utilisés par les cols rouges et déterminer quelle cité les leur fournissait. Il savait qu’Origine était impliquée, mais les deux autres stations orbitales l’étaient sans doute aussi, ce qui permettrait à l’ennemi de couvrir l’ensemble de la planète. Ses rapports, hebdomadaires, transmis au directeur de la police d’Antioch ainsi qu’au conseil, intriguaient, mais n’étaient pas vraiment pris au sérieux. Robert ne s’en formalisait pas, au contraire. Il n’avait en effet pas envie que Zimermann revienne avec ses robots pour mettre à feu et à sang tout le roncier et probablement gâcher toute possibilité de découvrir la vérité. En tout cas, de son côté, il faisait son travail en informant sa hiérarchie sur le déroulement de l’enquête et n’avait donc rien à se reprocher.

La stratégie de l’inspecteur Robert était double : sur le plan officiel, il voulait se faire accepter des cols rouges et sur le plan officieux, il voulait les infiltrer.

Il avait proposé au conseil de mettre en place au commissariat une salle équipée de cabines téléphoniques qui permettrait aux exilés de contacter gratuitement leurs proches. Le conseil avait refusé, arguant qu’un tel lien attirerait trop l’attention sur le sort des exilés, remettant en question un système qui, malgré son côté inhumain, résolvait économiquement parlant le problème posé par SEVER. Par contre, le conseil avait accepté de porter à deux tonnes le ravitaillement mensuel en légumes frais des exilés. Il s’agissait bien sûr d’une goutte d’eau, mais le côté généreux du geste n’échappait à personne en ville.

Tous ces efforts de l’inspecteur Robert avaient pour but d’être bien accepté en ville, mais aussi d’entrer dans les bonnes grâces du roi des cols rouges qui, pour le moment, gardait quand même ses distances.

Robert n’avait pas encore osé aller le voir dans sa base, au milieu des combattants cols rouges.

Antioch lui fournissait aussi, chaque jour, des pièces de monnaie anciennes, prélevées sur les stocks en attente de refonte, avec lesquelles Robert pouvait rémunérer ses informateurs en ville. Prudent, il s’arrangeait pour bien faire savoir qu’il ne conservait que très peu de pièces au commissariat.

En ce qui concernait les infiltrés, Robert avait compris que les équiper d’un micro, comme il l’avait fait avec Rân, les condamnait à mort. Il avait ainsi perdu un homme dès son arrivée à la base des cols rouges. Ces derniers disposaient en effet de détecteurs. Robert s’en était beaucoup voulu parce que Rân, lorsqu’il l’avait interrogé, lui avait dit que les cols rouges passaient les colis volés dans les camions au détecteur, il aurait donc dû prévoir qu’il en irait de même avec les nouvelles recrues. L’homme avait été emmené dans le roncier et Robert l’avait entendu se faire abattre d’une balle dans la tête comme s’il s’agissait d’une formalité. Un événement brutal, qui montrait que les cols rouges restaient avant tout des adversaires, et qu’ils n’étaient pas des enfants de cœur. Robert avait réussi, un mois plus tard, à infiltrer une autre taupe, avec pour mission de s’intégrer aux cols rouges, d’en apprendre le plus possible, puis de trouver l’occasion de venir le voir au commissariat. Il comptait alors utiliser l’hélicoptère pour l’évacuer. Il n’avait malheureusement aucune nouvelle de cette taupe. Comme si cette dernière ne pouvait pas rejoindre le commissariat sans être interceptée ou pire, comme si, ayant essayé, elle avait été découverte et abattue. Ce qui confirmait, encore une fois, l’hypothèse de mini-drones permettant aux cols rouges de contrôler les allées et venues dans le roncier. Il leur suffisait de maintenir une équipe en ville qui pouvait intercepter l’informateur avant qu’il n’atteigne le commissariat.

Évidemment, à Antioch, les policiers volontaires pour infiltrer les cols rouges ne se bousculaient plus au portillon. Robert envisageait quand même une autre tentative, mais un doute terrible l’étreignait : et si les cols rouges étaient capables d’espionner, non seulement le roncier, la ville et son commissariat, mais aussi les services de police au cœur même d’Antioch ? Il avait déjà envisagé cette hypothèse, mais sans vraiment y croire jusqu’à présent. Elle expliquerait pourtant comment Rân avait pu traverser Conglorium sans se faire attraper. Elle expliquait aussi pourquoi l’intervention des militaires contre les cols rouges avait été un fiasco. Mais il n’avait pas encore osé exposer une telle hypothèse dans ses rapports au conseil, de peur d’être considéré comme atteint de paranoïa ou pire, de peur qu’on considère qu’il inventait n’importe quoi pour justifier son incapacité à infiltrer les cols rouges.

Élisa lui adressa la parole, le sortant brusquement de ses pensées :


-
       
Vous êtes avec moi inspecteur ?


Robert soupira :


-
      
 Oui, bien sûr, je faisais un petit bilan de notre action en terres sauvages et j’avoue qu’il n’est pas bien brillant. Voyez-vous, j’en suis même à me demander s’il ne faudrait pas une nouvelle intervention des militaires.



-
      
 Oh… quelle idée !
 s’indigna la policière,
 en plus, si vos hypothèses sont fondées, vous savez bien qu’il n’y a rien à attendre de ce côté-là.


Robert réalisa soudain qu’il parlait tout haut. Il prit sa montre-média en mode écriture manuelle et transmit :

«  Vous avez raison, on nous écoute, je suis même désormais persuadé que les cols rouges peuvent écouter tout ce qui se passe à Antioch, mais je ne peux pas le prouver. »


Élisa tapa :

« Aucune nouvelle de notre taupe ? »


« Aucun espoir de ce côté-là j’en ai peur. Si ce que je viens de vous écrire est fondé, alors elle était repérée avant même d’arriver en terres sauvages »

« Mais… vous pensez faire quoi alors inspecteur ? »

« Persévérer. »

C’était effectivement la seule chose à faire, songea Robert, rester vigilant, attendre qu’il se produise un événement, une fuite, qui permette d’éclaircir toute cette affaire.

Un autre inquiétude le tourmentait : s’il était l’objet d’une surveillance constante, que se passerait-il s’il venait à découvrir la vérité ? Aurait-il le temps d’informer le conseil ou serait-il neutralisé, d’une façon ou d’une autre, avant d’avoir pu lever le petit doigt ?

Lorsqu’on arrosait trop la veille, il se formait souvent dans la serre, au petit matin, une espèce de brume plus ou moins épaisse. C’était le cas ce matin-là et Rân resta un moment debout à la porte de la tour pour admirer le spectacle. Il adorait voir disparaître dans la brume les superstructures du hangar, il avait alors l’impression d’être à l’air libre, dans une nature où les ronces ne seraient pas omniprésentes.

Lila le rejoignit :


-
       
Ouf,
 s’exclama-t-elle,
 il fait frisquet ce matin !



-
       
Oui, d’où la brume. Laure ne vient pas ?


Lila grimaça :


-
      
 Elle n’est pas bien ce matin, il vaut mieux qu’elle reste couchée. Elle nous rejoindra plus tard quand elle se sentira mieux.



-
       
Il faudrait un médecin…



-
       
Ce n’est pas l’usage, tu le sais bien, et puis que pourrait-il faire ?



-
       
La soulager.



-
      
 Oui,
 fit Lila en soupirant,
 mais le peu d’analgésiques ou de drogues que la base possède est réservé aux blessés sur le terrain. Les phases terminales de SEVER n’entrent pas dans cette catégorie.



-
       
On aurait dû faire pousser une plante pour ça dans la serre.



-
       
Tu penses au pavot ?



-
       
Pourquoi pas,
 fit Rân,
 du moment qu’on peut soulager les souffrances.


Lila soupira :


-
      
 Il faudrait des graines… et puis, sachant qu’on devra en donner les trois quarts à la base, il faudra en planter beaucoup.


Rân grimaça :


-
       
On pourrait demander de l’aide à l’inspecteur Robert.



-
       
Oui, pourquoi pas, mais il voudra quelque chose en échange.



-
      
 Je dois encore pouvoir l’intéresser. Je pourrais lui parler des couvertures de survie par exemple...



-
      
 Ouais... je ne sais pas si c’est prudent, attendons encore un peu avant d’en arriver là. Allons plutôt nous occuper des plantes.


Tous deux se dirigèrent vers un des carrés de pommes de terre. Cette année, ils en avaient beaucoup et elles étaient très prisées par les cuisiniers de la base qui en faisaient des frites, des pommes sautées, des purées… Elles servaient aussi de liant pour les sauces ou les garnitures de tartes… C’était à se demander comment les cuisiniers avaient fait l’année passée, mais il est vrai que Rân et Lila n’étaient pas les seuls à cultiver des patates. D’autres serres en produisaient aussi.

Vers midi, alors qu’ils s’apprêtaient à rentrer pour déjeuner, ils entendirent un coup de feu étouffé. Lila se figea sur place :


-
       
Tu as entendu ?


Rân grimaça :


-
       
Oui… tu penses comme moi ?



-
       
Laure… fit Lila du bout des lèvres.


Ils restèrent quelques secondes sans bouger.


-
       
Il faut aller voir non ?
 demanda Lila.



-
       
Oui, j’y vais, reste-là.


Rân n’avait pas vraiment envie d’aller dans la tour, mais il se dit qu’il s’agissait peut-être seulement d’un coup de feu accidentel ou alors, Laure avait essayé de se donner la mort, mais elle n’était que blessée.

D’un pas ferme, il alla jusqu’à la porte, puis monta les escaliers métalliques. Il trouva Laure dans le séjour, assise sur le sol dans un coin de la pièce. Sa tête penchait sur le côté et un mélange de sang et de matière cervicale imprégnait ses cheveux, s’écoulant encore vers le sol. Rân soupira, inutile d’aller tâter le pouls, leur amie ne s’était pas ratée. Sur la table, avant de se donner la mort, elle avait pris le temps de plier les draps de son lit et mis dessus le livre qu’elle était en train de lire.

Lila, qui avait finalement suivi son compagnon entra à son tour dans la pièce. Elle éclata en sanglots en voyant le corps, puis les draps pliés.


-
       
Laure… qu’est-ce que tu as fait !
 s’écria-t-elle.


Rân attendit que Lila se calme un peu puis il dit :


-
       
Elle en avait assez de souffrir.



-
      
 Elle n’aurait pas dû faire ça, je vais m’en vouloir toute ma vie de lui avoir laissé le pistolet que Tiber nous avait donné. C’est comme si je l’avais incitée à se donner la mort !



-
       
Tu ne pouvais pas savoir.



-
       
Bien sûr que si !


Lila se sentit vraiment mal. Elle était convaincue que Laure s’était suicidé, non pas à cause de la souffrance, mais parce qu’elle ne voulait pas être un poids pour eux. En lui laissant le pistolet, c’était un peu comme si elle lui avait donné un accord tacite. Laure avait dû se sentir obligée de mettre fin à ses jours !

Elle expliqua son malaise à Rân qui protesta :


-
      
 Les cols rouges se donnent la mort quand ils sont en phase terminale, c’est la coutume.



-
       
OK, alors il faudra que je le fasse aussi !
 lança Lila sur un ton de défi.



-
       
Je n’ai pas dit ça…
 dit Rân ennuyé.


Il ne savait assurément plus quoi dire.

Lila alla s’asseoir dans un coin de la pièce et elle se réfugia dans un silence total.

Rân soupira : il était clair qu’il allait devoir descendre le corps dans la serre tout seul. Il alla chercher un vieux drap dans lequel ils taillaient des chiffons pour envelopper la tête de Laure.

Dix minutes plus tard, il déposait le corps à l’entrée de la serre. Il remonta alors dans le séjour pour essayer de consoler Lila qui ne voulut rien savoir. Rân n’éprouvait pas autant de peine qu’elle et il s’en voulut un peu. Il avait l’impression d’avoir changé depuis qu’il était en terres sauvages, d’avoir perdu un peu de son humanité, comme ces soldats qui, à force de voir leurs camarades tomber, n’éprouvent plus vraiment de peine, mais une sorte de résignation.

Deux heures plus tard, lorsqu’il réussit à faire descendre Lila dans la serre pour reprendre le travail, il s’aperçut avec stupéfaction que le corps de Laure avait disparu. Cachant son trouble du mieux qu’il put, il évita évidemment de le signaler à sa compagne, elle ne supporterait pas l’idée que son amie était peut-être déjà sur une table de découpe à l’abattoir. En tout cas, Rân comprit plus que jamais que les pucerons étaient partout, dans la serre et sans aucun doute dans la tour puisque le suicide de Laure n’était pas passé inaperçu. Il ne pouvait donc rien dire, rien faire, sans que le roi ou ses sbires, Béa en l’occurrence, en soient immédiatement informés.

Comment se pouvait-il que les cols rouges disposent d’autant de pucerons ? Comment réussissaient-ils à communiquer avec chacun d’entre eux ? C’était, technologiquement parlant, tout simplement impossible. Mais c’était un fait.

Lila ne demanda heureusement pas à voir le corps de Laure. Elle se mit au travail sans prononcer un seul mot. De temps en temps, Rân la voyait pleurer, mais il n’intervenait pas. Il songea à ce qu’elle lui avait dit : qu’elle se donnerait la mort comme Laure, et il se sentit soudain malheureux à l’idée que, d’une façon ou d’une autre, il la verrait mourir ici. Après ça, il ne serait plus rien et n’aurait assurément plus aucun but dans la vie.

Lila ne chercha en fait jamais à savoir ce qu’était devenu le corps de son amie. Elle ne parla même plus jamais d’elle, comme si elle voulait la chasser de son esprit. C’était sa façon de surmonter le drame, elle l’enfouissait dans ses souvenirs comme on enterre un mort.

Le mois de septembre arriva. Lila et Rân avaient obtenu sans difficulté les rendements attendus et les réserves dans la serre n’avaient jamais été aussi abondantes.

Tout en récupérant des tuteurs devenus inutiles, Rân songea que si on excluait la fin tragique de Laure, il venait de vivre avec Lila un été inoubliable. Alors, bien entendu, il savait, parce que Lila le lui reprochait régulièrement, que côté relationnel il était resté un adolescent, mais peu importait, il voyait bien que, malgré ses airs de femme qui avait tout vu, sa compagne appréciait d’être aimée passionnément. Et puis, ce n’était pas comme si elle allait devoir le supporter toute une vie.

C’était d’ailleurs là le seul bémol : ce spectre de SEVER qui planait constamment au-dessus d’eux. Pour Lila, savoir que dans son corps la maladie avait commencé son œuvre destructrice était insupportable. Le matin, après s’être passé de l’eau sur le visage, elle se regardait dans le miroir au-dessus des éviers de la cuisine avec à chaque fois l’impression de vieillir prématurément. La moindre ride, le moindre bouton lui faisait peur. Elle surveillait l’éclat de ses yeux parce qu’elle savait qu’en général, comme dans le cas de Laure, ils étaient les premiers touchés par SEVER.

Puis la journée commençait et elle oubliait.

Les journées passaient vite, bien trop vite et il était désespérément impossible de ralentir le temps.

L’inspecteur Robert passa presque tout le mois d’août à Antioch. Ce fut bien entendu l’occasion d’oublier quelques temps son enquête sur les cols rouges, mais il en profita aussi pour rencontrer, dans un café du centre ville, où il était certain de ne pas être espionné, Alain, un ami de longue date, policier lui aussi, à qui il expliqua en détail la situation dans les terres sauvages. Au début, Alain fut un peu sceptique, se demandant si son ami ne devenait pas paranoïaque, mais Robert sut, à force de détails et de raisonnements logiques, le convaincre que les cols rouges avaient des oreilles partout. Peu importait comment, qu’il s’agisse de sympathisants ou de mini-drones, ils savaient ce qui se passait dans les commissariats, dans les casernes et même au sein du conseil. Il expliqua qu’il craignait, s’il découvrait une preuve irréfutable, d’être immédiatement neutralisé. Alors son plan était simple, il voulait qu’on lui implante de façon tout à fait officieuse un mouchard et qu’on enregistre vingt quatre heures sur vingt quatre tout ce qui se passait autour de lui, sans jamais chercher à écouter les enregistrements car alors, son stratagème serait dévoilé. On ne devait écouter les enregistrements que s’il lui arrivait un malheur. En clair, s’il mourait. Alain expliqua qu’il pouvait facilement se procurer un mouchard, mais il n’avait pas le pouvoir de mettre en place un enregistrement continuel des données sans en parler à son supérieur. Les deux hommes décidèrent d’essayer de faire passer cette surveillance dans le cadre d’une enquête sur un réseau de fournisseurs de e-liquide chargé en nicotine et en cannabis de synthèse. Le mouchard serait implanté non pas dans un commissariat, mais dans une clinique privée, sous le couvert d’une intervention anodine. On obtiendrait un émetteur relais pour le commissariat en terres sauvages en prétextant que les trafiquants voyageaient régulièrement dans d’autres cités pour se procurer les produits chimiques de base nécessaires. Alain allait s’occuper de tout.

Plus tard, alors que son ami était parti, l’inspecteur Robert se demanda s’il ne dramatisait pas un peu trop la situation ? Il n’avait en tout cas pas l’intention de sacrifier sa vie pour dévoiler les secrets des cols rouges. Il s’agissait juste d’une précaution car il restait avant tout un policier et s’il avait raison, s’il était tué, il trouverait insupportable l’idée que les coupables s’en sortent.

Il paya les consommations et prit le chemin d’un des quartiers chauds de la ville. Ces vacances étaient en effet aussi l’occasion de profiter des nombreux plaisirs sexuels que les établissements spécialisés proposaient à qui pouvait payer. Comme en terres sauvages Robert ne dépensait rien, il faisait partie de ces gens-là.


CHAPITRE 21

L’arrivée de Tiber à la serre n’était jamais vraiment bon signe. Rân et Lila, assis sur le banc près de la cuve à eau le regardèrent donc venir jusqu’à eux sans même esquisser un sourire. Ils étaient même inquiets : on était début octobre et tous deux savaient que la chasse aux convois allait nécessairement reprendre d’un jour à l’autre.

Tiber ne se formalisa pas de cet accueil froid, il les salua et expliqua :


-
       
Demain on va avoir besoin de Rân pour une mission.



-
       
Seulement Rân ?
 demanda Lila.



-
       
Oui, seulement lui, toi tu resteras à la serre.


Rân hocha la tête :


-
       
Une attaque de convoi ?



-
      
 Non, là il s’agit je crois de récupérer des marchandises que l’on attend avec impatience.



-
       
Et vous n’avez pas assez de cols rouges à la base pour ça ?
 s’étonna Lila.


Tiber grimaça :


-
       
Rân est considéré comme un homme de valeur, sur lequel on peut compter.


Rân fronça les sourcils, il n’avait pas oublié son expédition sur Origine :


-
       
Mais je n’ai pas envie moi de partir en mission.



-
      
 Non, je m’en doute, mais tu fais partie des cols rouges et tu sais bien que tu n’as pas le choix.


Rân resta un moment silencieux puis finalement il demanda :


-
       
Je serai seul ?



-
       
Non, Nick et King One t’accompagneront, ainsi que quelques autres.



-
       
On ne va pas encore tuer des gens ?



-
       
Je ne sais pas..


Rân soupira : c’était reparti, on ne le laisserait donc jamais tranquille ! Il fallait vraiment qu’il arrête de dire oui à tout ce qu’on lui demandait.


-
       
Je suis un paysan…
 commença-t-il.


Tiber l’interrompit :


-
      
 Oui, je connais la chanson, ne te fatigue pas. Mais je te le répète, tu es avant tout un col rouge avec ses obligations envers la communauté.


Rân ne répondit rien. Il savait bien que tant que Lila serait là, il ne pourrait pas faire ce qu’il voulait. Elle était une sorte d’otage.

La journée se passa sans incident. Lila voulut expliquer à Rân comment elle procédait pour conserver la viande des petits rongeurs que les pièges leur fournissaient, mais il refusa de l’écouter.


-
       
Tu feras comment quand je ne serai plus là ?



-
       
Si un jour tu disparais, je ne resterai pas dans la serre.



-
       
Tu retourneras à Antioch ?


Rân doutait que les cols rouges le laissent repartir dans la cité avec tout ce qu’il savait, alors, sachant qu’il avait des chances d’être écouté, il répondit :


-
       
Non, je vivrai peut-être à la base pour attaquer des convois. Ne suis-je pas le « tueur de tank » ?



-
       
N’importe quoi !


Lila n’en revenait pas : son compagnon, si gentil, voulait devenir un de ces guerriers sans scrupules ? Elle se dit qu’il avait vraiment changé depuis son retour de la base de Conglorium. Il se faisait endoctriner par les cols rouges. Elle s’en voulut un peu de l’avoir entraîné en terres sauvages, ceci dit, ça n’avait jamais été son intention. Comment imaginer qu’il serait assez fou pour la suivre ?

Lila soupira : les gens, même les plus proches, étaient imprévisibles. Certains considéraient que c’était ce qui faisait le charme des êtres humains mais pour sa part, elle considérait qu’il s’agissait là d’un gros problème.

Malgré tout, songea-t-elle, Rân restait Rân, avec son envie continuelle de faire l’amour, mais aussi son côté travailleur. Sans lui, la serre ne fonctionnerait pas aussi bien. Elle ne pensait pas seulement à la pompe pour arroser, mais aussi au travail quotidien de la terre. Sa mère dirait sûrement qu’elle était tombée sur le bon mari, celui qu’il fallait garder. Évoquer sa mère, qu’elle ne reverrait jamais, fit de la peine à Lila. Elle n’avait pas toujours été en bons termes avec ses parents, mais cette séparation forcée effaçait tous les mauvais souvenirs, un peu comme la mort. Quand on assiste à l’enterrement d’un proche, on ne retient que le bon.

Le lendemain matin, à peine le soleil levé, Rân enfila sa tenue Dyneema pour prendre le chemin de la base. Il remarqua que les ronces repoussaient déjà activement dans les parties du roncier abîmées lors de l’invasion par les robots de combat d’Antioch. Le trajet fut rapide. Lorsqu’il arriva dans le grand hall du bâtiment principal, il aperçut king One en train d’attendre avec quatre cols rouges. En s’approchant, il reconnut Chris et trois autres hommes de son groupe de chasse. King One l’interpella :


-
       
Alors le « tueur de tanks », de retour parmi nous ?


Rân détestait toujours autant qu’on l’appelle ainsi, mais il fit comme si de rien n’était :


-
      
 Il faut croire que oui,
 dit-il en saluant tout le monde,
 j’ai l’impression que je suis en avance non ? Où sont les autres ?



-
      
 Avec toi nous sommes maintenant au complet. Le reste du groupe de chasse ne vient pas, pas plus que le groupe de soutien. Ce n’est pas une attaque de convoi.



-
       
Et tu as des informations plus précises sur notre mission ?



-
      
 Je sais juste qu’on doit récupérer des marchandises. Par contre, si j’en juge par le ravitaillement qu’on va nous distribuer, il y en aura au moins pour quatre jours.


Rân soupira : quatre jours, Tiber aurait pu les prévenir ! Lila allait se faire du souci en ne le voyant pas rentrer vite. Il s’apprêtait à râler quand Nick arriva. Tous les hommes se tournèrent vers lui, attendant qu’il leur explique ce qu’on attendait d’eux exactement.


-
      
 Bon les gars, vous ramassez armes et paquetage et on file au hangar où nous attend le plus petit de nos dirigeables.



-
       
C’est tout ?
 protesta King One.


D’autres voix approuvèrent son intervention.


-
      
 Pour des raisons de sécurité, je vous brieferai en vol. Personne ne doit savoir ce que nous allons faire.


Rân avait envie de s’enfuir. Il n’aimait pas le fait de se retrouver avec Nick et King One. À eux trois, ils formaient le trio infernal, celui qui dérangeait parce qu’il était connu de toutes les polices d’Antioch, de Beaulieu et de Conglorium. Une mission suicide serait idéale pour se débarrasser d’eux, pour classer définitivement l’affaire. L’amnistie n’était qu’un bout de papier, chacun savait que les robots de combat pouvaient revenir du jour au lendemain. Jusque-là, tout portait à croire que les rois s’efforçaient de protéger jusqu’au bout leurs cols rouges, mais c’était peut-être pour les entraîner dans une mort qui rapporterait plus.

Ils ramassèrent armes et ravitaillement et suivirent Nick à travers le roncier jusqu’au hangar du petit dirigeable. En pénétrant dans le hangar, King One fit remarquer que deux tentes avaient été montées sur la plate-forme du dirigeable. Il attira aussi leur attention sur la caisse contenant des lance-roquettes.


-
       
On va affronter des robots de combat ?
 demanda Chris.


Sa voix trahissait une inquiétude certaine.

Pour toute réponse, Nick se contenta de tenir le doigt verticalement devant sa bouche.

Tout le monde monta sur la plate-forme.


-
       
On va voler de jour ?
 demanda King One.



-
      
 Le temps devrait être couvert une bonne partie du trajet et de toutes façons, on n’a pas le choix, on doit intervenir très rapidement.


Rân serra les dents. Si ça ne ressemblait pas à la mission suicide qu’il redoutait ! Voler de jour avec un dirigeable qui n’était pas furtif, était totalement déraisonnable. En plus, boulonnée derrière une des tentes, il aperçut un groupe électrogène. Les panneaux solaires au-dessus du dirigeable n’allaient donc pas suffire pour alimenter les batteries ? Jusqu’où allaient-ils voler ? Ils arrimèrent leur matériel, relevèrent le filet autour de la plate-forme et s’assirent entre les deux tentes, sur des blocs de mousse. Un détail auquel ils n’étaient pas habitués. D’habitude, ils s’asseyaient où ils pouvaient, souvent à même la plate-forme.


-
       
J’ai l’impression de partir en croisière,
 plaisanta King One.


Rân sourit, mais il songea que ce confort relatif indiquait peut-être seulement un vol très long.

Il sentit la plate-forme trembler, ils allaient déjà décoller.

Appelé par le pilote de l’hélicoptère, l’inspecteur Robert monta précipitamment sur le toit du commissariat. Le pilote lui désigna un point au-dessus de roncier et lui prêta ses jumelles. Robert, intrigué, regarda et il aperçut un vieux dirigeable qui se dirigeait vers l’Est.


-
       
C’est quoi ça ?
 d
emanda-t-il, perplexe.



-
       
Les cols rouges
, répondit le pilote,
 vous voulez qu’on aille voir de plus près avec l’hélicoptère ?


Robert fronça les sourcils. Il n’aurait jamais pensé que les cols rouges se risquent ainsi en plein jour avec un de leurs dirigeables. En tout cas, il vérifiait de visu ce que Rân lui avait dit lors de son interrogatoire : les cols rouges avaient des dirigeables. Ceci dit, il ne voyait pas l’intérêt d’aller voir de plus près avec l’hélicoptère, c’était même un coup à se faire tirer dessus.


-
       
Non,
 répondit-il,
 aucun intérêt d’aller voir. Vous avez pris des photos ?



-
       
Oui.



-
       
Transmettez-les moi et félicitation pour votre vigilance.


Le pilote sourit, flatté.

Robert se demanda soudain s’il n’aurait quand même pas dû aller voir de plus près. C’était là un des effets secondaires détestables du mouchard qu’il s’était fait implanter : s’il commettait une faute professionnelle, ou une erreur de jugement, ses éventuels futurs détracteurs n’auraient qu’à écouter les enregistrements de son mouchard pour la découvrir. Du coup, il avait maintenant tendance à bien réfléchir avant de donner des ordres à ses subalternes.

Malgré le courant d’air un peu frais en ce mois de septembre, Nick réunit sur la plate-forme ses six hommes pour les briefer. Tout le monde attendait avec impatience ses explications


-
      
 Bien, notre mission est simple, nous devons récupérer la cargaison d’un de nos dirigeables abattu par un avion de chasse.



-
       
C’est tout ?



-
       
Oui.



-
       
C’est loin ?
 demanda un des hommes.



-
       
Deux jours de vol.


Deux des hommes protestèrent, les autres affichèrent leur incompréhension.


-
      
 Je ne comprends pas,
 dit King One,
 on vole en plein jour alors que nos dirigeables se font descendre ?



-
      
 On doit arriver avant que les militaires locaux n’aillent fureter sur les lieux du crash.



-
       
Ils n’y sont pas déjà ?



-
      
 Non, ce n’est pas la première fois qu’ils abattent un dirigeable dans ce coin-là et ils savent bien qu’ils nous servent d’ordinaire à transporter le butin de nos attaques de convois. Récupérer quelques caisses éparpillées dans le roncier ne présente aucun intérêt pour eux. Les assureurs ont déjà indemnisé les entreprises concernées.



-
       
Et par contre, pour nous, ça présente de l’intérêt ?



-
      
 Oui, sinon nous ne prendrions pas de tels risques. Ces caisses nous étaient destinées.



-
       
Elles contiennent quoi ?



-
       
Nos nouvelles combinaisons Dyneema.



-
       
Quoi ? on se risque à voler en plein jour pour des fringues !
 s’exclama King One d’un ton excédé.



-
       
Ce sont pas des combinaisons ordinaires.



-
       
Et elles ont quoi de plus que les anciennes ?



-
      
 Elles sont isolées thermiquement. En fait, un petit réservoir souple stocke la chaleur dégagée par notre corps.



-
       
Quel intérêt ?



-
      
 On ne sera plus détectable par les caméras thermiques que lorsqu’on purge le réservoir souple. Je ne sais pas si tu te rends compte, mais ça sous-entend la fin des couvertures de survie et surtout la possibilité de marcher dans le roncier sans se faire repérer.


Tout le monde comprit immédiatement l’intérêt de telles combinaisons. Elles allaient effectivement leur simplifier grandement la vie.


-
       
Elles viennent d’où ces combinaisons ?
 demanda Chris.



-
      
 Aucune idée,
 répondit Nick
, et je m’en fous, l’important est juste de les récupérer. Pas question qu’elles tombent entre les mains des militaires locaux.



-
       
Ce n’est pas plutôt une mission pour les cols rouges du coin ?
 demanda Rân.



-
      
 Ils surveillent déjà la zone et nous épauleront si nécessaire, mais ils ne veulent pas prendre des risques pour une cargaison qui ne leur est pas destinée.



-
       
Ils savent ce qu’il y a dans les caisses ?



-
       
Non.



-
      
 Enfin,
 protesta Rân,
 ils sont juste à côté et ils connaissent le coin, ce serait bien plus logique qu’ils récupèrent immédiatement ces combinaisons et qu’on nous en envoie des nouvelles.



-
       
Pourquoi ? Là on va simplement prendre le risque à la place du transporteur.



-
      
 Je ne suis pas d’accord, on risque d’arriver trop tard et puis le transporteur, lui, peut voler tranquillement de nuit ou par temps couvert alors que là on est obligé de voler de jour.



-
      
 Ce sont nos combinaisons,
 insista Nick,
 si on ne les récupère pas, il est possible qu’on doive attendre des mois avant d’en recevoir des nouvelles.



-
       
Et alors, on attendra,
 dit Chris.



-
      
 Non, parce que ces combinaisons performantes vont sauver des vies, les vies de nos combattants.


Personne ne contesta. Rân songea que Nick n’avait peut-être pas tort finalement et de toutes façons il n’avait pas le pouvoir d’annuler la mission.


-
      
 Et ça n’aurait pas été mieux de déplacer tout le groupe de chasse ?
 demanda un des hommes.



-
      
 Pourquoi risquer la vie de trois fois plus d’hommes alors qu’avec vous six, je suis sûr de réussir.



-
       
C’est toi qui nous a choisis ?



-
       
Oui et non. Le roi a participé.


Rân serra les dents. Il se demanda qui l’avait choisi lui, mais il doutait que Nick lui réponde, et quand bien même il le ferait, rien ne prouverait qu’il dise la vérité.

Après quelques questions et précisions supplémentaires, King One et Rân prirent les jumelles que Nick leur tendait et ils allèrent se poster sur les bords de la plate-forme, à l’opposé l’un de l’autre, pour quatre heures de veille. Les autres hommes disparurent sous les tentes pour s’abriter du vent.

Rân constata qu’ils volaient aussi bas que possible, mais ils ne pouvaient pas voguer sur le roncier comme le petit dirigeable furtif de l’autre base. Il ne faisait donc aucun doute qu’un contrôleur du trafic aérien pouvait les repérer, où un opérateur qui scrutait les images satellites en direct. Si c’était le cas, la cité ferait décoller des chasseurs et ils seraient interceptés.

Rân calcula que s’il considérait que sa vue portait à 20 kilomètres, un avion de chasse avalerait cette distance en environ trente secondes, et comme en plus il tirerait sûrement bien avant de les atteindre, il ne voyait vraiment pas l’intérêt de rester en plein vent à surveiller. Il espéra qu’au moins, les pilotes du dirigeable aient prévu de rester sur la ligne de démarcation entre les territoires des cités de la région. C’était sans aucun doute le meilleur moyen de ne pas trop attirer l’attention, mais aussi d’éviter de se faire tirer comme des lapins car en général, une cité n’aimait pas trop intervenir sur la frontière avec sa voisine. Par contre, l’inconvénient de cette tactique était qu’on se mettait simultanément à portée de deux cités.

Juste à la fin de leur quart, le temps se gâta et une bruine rendit la plate-forme glissante tandis qu’ils se dirigeaient vers la tente d’où était sortie la relève.

Rân écarta la toile à l’entrée, révélant l’intérieur de la tente : rien de très luxueux, des caisses et quatre matelas à même le sol, l’un d’eux occupé par Chris. Pas de réchaud, ils mangeraient froid pendant tout le voyage. Deux carrés de toile transparente dans les côtés de la tente permettaient d’y voir à peu près clair. Imitant King One, Rân s’allongea sur un des matelas. Ils avaient huit heures devant eux avant le prochain quart et pas grand chose à faire à part éventuellement grignoter un peu. La toile de la tente se gondolait sous l’effet du vent. Rân espéra qu’elle soit bien attachée. Il ne tenait pas à s’envoler avec elle hors de la plate-forme.

Au moins, il faisait relativement chaud à l’intérieur. Il espéra que le temps se calmerait pour son prochain quart.

De nuit, le quart avait encore moins d’intérêt que de jour puisqu’on n’y voyait strictement rien. La bruine avait cessé, mais le ciel restait couvert, masquant la lune comme les étoiles. Rân se demanda comment les pilotes se dirigeaient ? Les pucerons étaient sûrement mis à contribution tandis que la Béa du coin devait leur indiquer le cap à suivre.

Il avait fallu démarrer le groupe électrogène pour recharger les batteries. Rân ne savait pas trop quel carburant était utilisé, mais par moments, des étincelles jaillissaient du pot d’échappement. Spectaculaire et pas vraiment discret, surtout de nuit.

Toutes les heures, il fallait arrêter le groupe pour refaire le plein. Vers 2h30 du matin, Rân aperçut des éclairs qui zébraient l’horizon : un orage.

Au-dessus de lui, un des moteurs électriques faisait par moments un bruit de casserole. Peut-être un roulement qui tournait dans son logement. Si c’était le cas, il risquait de chauffer et de gripper. L’avantage des dirigeables, par rapport aux avions, était qu’une panne moteur ne les faisait pas tomber, mais elle les ralentirait.

Le vent avait tourné, il les aidait et c’est tout juste s’ils sentaient le courant d’air.

Rân s’appuya sur le filet, laissant pendre à son cou les jumelles inutiles. Voler ainsi de nuit, apparemment au jugé, l’impressionnait. Il entendait régulièrement le grincement des câbles d’accrochage de la plate-forme qui se tendaient et des tensions se libérer dans l’enveloppe du dirigeable, produisant des espèces de claquements sourds. De jour, ces bruits éveillaient moins l’attention, mais de nuit, en l’absence de repères visuels, ils devenaient omniprésents.

Avant le Grand Chaos, on aurait certainement aperçu les éclairages nocturnes de dizaines de villages ou de villes en dessous d’eux, maintenant, il ne restait que des ruines silencieuses et sombres.

Vers 2h, le quart terminé, Rân alla s’allonger. Il s’endormit rapidement.

Le lendemain matin, Nick leur expliqua qu’il avait reçu une communication de la base des cols rouges vers laquelle ils se dirigeaient : les militaires locaux envisageaient une expédition de reconnaissance dans le roncier pour examiner l’épave du dirigeable abattu. Ils voulaient surtout savoir s’il appartenait aux cols rouges ou à des trafiquants. Ils hésitaient car l’engin était tombé à la limite du territoire d’une autre cité avec laquelle les rapports étaient plutôt conflictuels et un déplacement sur place risquait de passer pour une provocation.


-
      
 Intéressant
, fit remarquer King One d’un ton ironique,
 ça veut dire qu’on aura deux cités sur le dos et surtout que leur vigilance sera à son maximum, chacun surveillant ce que fait l’autre.



-
       
Notre dirigeable va se faire descendre !
 lança Chris d’une voix inquiète.



-
      
 Non,
 intervint Nick,
 on devrait arriver en fin de nuit au ras du roncier et à vitesse très réduite, en suivant un talweg qui nous amènera à moins de deux kilomètres du lieu du crash tout en nous masquant aux yeux des opérateurs radars.



-
       
Les militaires ne seront pas déjà sur place ?
 demanda King One.



-
       
Je ne sais pas, mais si nécessaire, on les combattra.



-
       
Non mais tu plaisantes ?


Nick rit nerveusement :


-
      
 Oui et non. Que veux-tu que je te dise, on improvisera une fois sur place. Si c’était une mission facile, on n’aurait pas envoyé des combattants. On a les lance-roquettes si nécessaire.



-
      
 Tu rigoles ? On n’arrivera même pas à approcher un robot pour le viser, par contre lui nous détectera à travers les ronces.



-
      
 Pas la peine de dramatiser, on arrivera peut-être avant que les militaires interviennent. Encore une fois, les dirigeants de la cité ne sont pas trop chauds pour les envoyer. Et puis, n’oubliez pas que les pucerons nous donnent un gros avantage : on sera rapidement dirigés vers les caisses à récupérer.



-
      
 Qu’il faudra trimbaler sur deux kilomètres à travers le roncier, si j’ai bien compris,
 dit Chris.


Nick ne répondit pas.

Rân se sentait de plus en plus inquiet. Attaquer des convois leur posait déjà beaucoup de problèmes, alors affronter des robots de combat tournerait sans doute rapidement au désastre, pucerons ou pas. Il sentait aussi que le côté pratique de la mission n’avait pas vraiment été travaillé. On les envoyait sur place et c’était à eux de se débrouiller.

Vers midi, un des pilotes se pencha depuis la nacelle de conduite pour leur crier qu’une fois sur place, il devrait, avec son collègue, démonter un des moteurs pour le réparer. Sans moyens de manutention, l’opération risquait de prendre une douzaine d’heures au moins. Nick répondit que la récupération des caisses prendrait sûrement plus d’une douzaine d’heures.

Rân secoua la tête en soufflant : ils n’étaient pas sortis de l’auberge ! Ils auraient dû emmener plus de monde. Ceci dit, comme il valait mieux repartir de nuit, ils étaient de toutes façons contraints de rester au moins douze heures sur place.

Tout le monde devait se poser des questions puisqu’un des cols rouges demanda :


-
       
Combien y-a-il de caisses à récupérer ?



-
       
Quinze,
 répondit Nick,
 chacune contient 7 combinaisons.



-
      
 À deux par caisse,
 dit Rân,
 si on doit faire deux fois deux kilomètres à chaque fois, ça va nous faire 20 kilomètres par binôme, dont la moitié chargés. Le terrain est accidenté ?



-
       
Un peu.



-
       
On ne peut pas se faire aider par les cols rouges locaux ?



-
      
 Ils sont de l’autre côté de la cité. Ils ne viendront que si nous sommes vraiment en difficulté et à mon avis, ce n’est même pas certain. Encore une fois, pourquoi perdraient-ils des hommes dans un combat qui ne les concerne pas.



-
       
Par solidarité.



-
       
Tu parles !


Rân se tut. Il n’avait pas envie de discuter de toutes façons. Nick haussa les épaules :


-
      
 Les cols rouges locaux mettent leur réseau de pucerons à notre disposition, ils vont nous guider jusqu’aux caisses, c’est tout ce dont nous avons besoin.


Personne ne répondit.

Le reste de la journée se déroula sans incident, à ceci près que de nombreuses éclaircies firent leur apparition dans le ciel. Si la météo les lâchait si près du but ce serait franchement injuste, se dit Rân. Heureusement, en soirée le ciel se couvrit de nouveau. Les Dieux étaient donc avec eux.

Pendant son quart de nuit, Rân faillit s’endormir. Pourtant, le moteur au-dessus de lui faisait de plus en plus de bruit. Il pensa à la serre et au merveilleux été qu’il venait d’y passer avec Lila. Comment aurait-il pu imaginer qu’un tel paradis existât en terres sauvages ? Personne, à Antioch notamment, ne pouvait s’en douter. Il grimaça en songeant qu’il devrait sûrement participer prochainement à des attaques de convois, mais il espéra que Lila en serait dispensée. Si les recrutements en ville avaient été bons, pourquoi prendre le risque d’envoyer au combat une paysanne aussi douée ?

À 2h, son quart terminé, il alla s’allonger et eut du mal à trouver le sommeil. Il faut dire que, les pilotes ayant annoncé une arrivée sur place vers 5h15, il lui restait peu de temps avant de devoir se lever. Les ronflements de King One ne l’aidèrent pas non plus.

Vers 5h, comme prévu, tout le monde fut réveillé pour un rassemblement sur le pont, dans l’obscurité. L’air était frais et humide, mais il ne pleuvait pas et comme le dirigeable avait ralenti pour manœuvrer de nuit dans le talweg on ne sentait pratiquement pas de vent. Nick était en relation avec un certain Gabriel, l’équivalent local de Béa. L’homme les guidait, comme convenu, jusqu’au point le plus proche du lieu du crash. En mettant ses lunettes à intensification de lumière, Rân constata qu’ils volaient effectivement très lentement et au ras du roncier.

Nick leur annonça que pour le moment, ils n’étaient pas repérés. Par contre, une négociation était en cours entre les deux cités rivales pour envoyer une expédition commune sur place. Ce n’était évidemment pas un arrangement qui ferait l’affaire des cols rouges. Heureusement, les cités y regardaient toujours à deux fois avant d’envoyer des expéditions dans le roncier, surtout lorsqu’il s’agissait, comme là, d’une ligne de démarcation. Le secteur était tranquille pour le moment, il faudrait juste se méfier d’éventuels drones de reconnaissance. À ce propos, dès leur arrivée, avant le lever du soleil, ils devraient aider les pilotes à arrimer le dirigeable et à dérouler le filet de camouflage. Ensuite seulement ils se rendraient sur le lieu du crash pour récupérer le chargement.

Nick avait aussi décidé que dès leur arrivée à l’épave, ils utiliseraient les nouvelles combinaisons. Elles leur permettraient en effet d’échapper aux caméras thermiques d’éventuels drones.

Nick semblait confiant. Il insista sur l’intérêt des nouvelles combinaisons : c’en était fini des couvertures de survie et on pourrait bouger même quand des drones surveillaient la zone. Ce rappel ne fut pas inutile car Rân prit alors véritablement conscience que cet équipement changeait complètement la donne sur le terrain. Les cols rouges allaient vraiment prendre l’avantage. Après, bien sûr, il faudrait compter avec la nécessité d’évacuer régulièrement la chaleur emmagasinée dans le réservoir souple de la combinaison car à ce moment-là on serait certainement bien plus repérable qu’avant. Mais bon, on verrait bien à l’usage.

Lorsque Nick leur signala qu’ils étaient enfin arrivés, il faisait toujours nuit et la plate-forme descendait déjà. Elle se posa sur le sol, écrasant les ronces. Ils prirent les grappins et allèrent les attacher à des pieds de ronces solides, puis il fallut vider la plate-forme afin que le dirigeable vienne se poser dessus. Les réservoirs d’hélium furent remplis au maximum, ce qui permit de dégonfler presque entièrement le compartiment supérieur de l’enveloppe du dirigeable tandis que ce dernier s’affalait littéralement sur la plate-forme et sur les ronces autour, s’enfonçant dans le roncier comme dans une étendue d’eau. Rân se demanda un moment si l’enveloppe allait résister aux aiguillons des ronces, mais il considéra finalement avec bon sens que les pilotes savaient nécessairement ce qu’ils faisaient.

Ils durent intervenir à l’avant du dirigeable pour couper à la machette des ronces qui empêchaient le dirigeable de descendre suffisamment.

Le filet de camouflage fut déroulé. Ce fut de loin l’opération la plus longue et la plus pénible. Les drisses qui permettaient de le déployer se prenaient en effet dans les ronces.

Ils ne terminèrent les opérations qu’aux premières lueurs du jour.

Rân se demanda si tout ce travail rendait vraiment le dirigeable invisible depuis le ciel. Tant que le temps restait couvert peut-être, mais ensuite il en doutait. Malgré l’affaissement du compartiment supérieur de l’enveloppe, le dirigeable dépassait encore certainement le haut du roncier. Il fallait donc prier pour que la météo reste de leur côté.

Ils ne perdirent pas de temps et se mirent immédiatement en marche, suivant Nick. Juste avant de partir Rân eut quand même le temps d’entendre les pilotes se disputer quant à la manière de procéder pour réparer le moteur endommagé. L’un d’eux voulait le descendre au sol, l’autre préférait travailler en équilibre.

Il songea que les deux hommes n’allaient pas s’amuser.

Ceci dit, en découvrant, dès les premiers mètres, la nature du parcours qui les attendait, Rân oublia très vite les problèmes des pilotes. Il n’avait jamais vu un terrain aussi accidenté. Ils descendaient pour remonter sans arrêt, comme s’ils se trouvaient dans une de ces zones de guerre que les obus ont bouleversée, la parsemant de trous. En plus, une forêt avait existé là naguère, et ils devaient régulièrement enjamber des troncs couchés, rendus glissants par des champignons violacés qui poussaient en strates sur leurs flancs. Leurs branches, encore valides malgré les années, servaient d’appui aux ronces qui s’enroulaient autour, formant des massifs infranchissables qu’ils étaient obligés de contourner.

Malgré toute leur bonne volonté, ils mirent une demi-heure pour arriver sur la zone du crash.

Là, ils durent avancer en ligne pour couvrir plus de terrain car en fait les pucerons ne voyaient pas l’épave du dirigeable. C’était à eux de la découvrir. La zone à explorer faisait seulement un kilomètre carré environ, mais dans le roncier, on pouvait passer à cinq mètres de la tour Eiffel sans la voir. C’est ainsi que, malgré tous leurs efforts, une bonne heure s’était écoulée quand Nick aperçut enfin une trace du drame : une caisse du chargement. Ils se regroupèrent rapidement autour. King One défit le couvercle et il sortit une combinaison Dyneema.


-
      
 OK,
 fit alors Nick
, le dirigeable a dû commencer à perdre son chargement ici avant de s’écraser. La caisse suivante nous donnera la direction dans laquelle il faut le chercher.



-
       
Ou la direction opposée
, fit remarquer l’un des cols rouges.



-
      
 Oui, mais bon, pas grave, on cherchera dans les deux sens. Pour le moment, tu restes là à surveiller la caisse tandis qu’on cherche la suivante. Gabriel va noter nos positions s’il nous voit, il nous guidera ensuite.


Ils trouvèrent rapidement une deuxième caisse, puis une troisième. Ensuite, rien. Nick en déduisit que l’épave était dans l’autre sens. Deux binômes furent chargés de ramener les deux dernières caisse trouvées au dirigeable. On s’aperçut immédiatement que ces dernières étaient bien trop larges pour passer entre les ronces et il fallut donc les vider de leur contenu. Chaque binôme devrait transporter 7 combinaisons pliées en s’efforçant de ne pas les accrocher aux ronces. Comme Nick l’avait prévu, ils en profitèrent évidemment pour revêtir les nouvelles combinaisons, constatant qu’elles étaient plus lourdes et moins souples. Nick, King One et Rân retournèrent devant la première caisse trouvée.


-
      
 Bien,
 fit Nick,
 on avance maintenant en ligne dans cette direction pour trouver l’épave.


Une centaine de mètres plus loin, ils trouvèrent une nouvelle caisse et un moteur sans hélice. Le dirigeable avait dû vraiment se disloquer avant d’atteindre le sol. À cet endroit, le roncier semblait plus épais et plus sombre que nulle part ailleurs.


-
       
Il y avait du monde à bord ?
 demanda king One.



-
      
 Non, les deux pilotes c’est tout, mais ils n’ont pas survécu sinon ils auraient donné signe de vie. Par contre, mauvaise nouvelle, Gabriel me signale que les cités sont arrivées à un accord. Elles enverront donc une équipe examiner les lieux dans la journée ou demain.



-
       
Demain ça nous arrangerait bien,
 dit King One.


Nick ne répondit pas. Ils reprirent leur progression, suivant une pente assez inclinée. Rapidement, il devint évident qu’ils descendaient dans une espèce de gouffre. Les ronces montaient tellement haut par endroits qu’elles masquaient la lumière du jour. En fait, elles se servaient d’arbres morts, encore debout, comme de tuteurs. Ils n’avaient cependant plus vraiment à chercher leur chemin car de nombreux débris jonchaient le roncier. Des câbles, des morceaux de l’enveloppe, de nouvelles caisses… Le dirigeable avait dû se déchirer au contact des ronces.

Ils continuèrent à descendre, glissant parfois, s’enfonçant au cœur du roncier. Nouvelle pause :


-
      
 On aurait presque besoin des lunettes à intensification de lumière
, fit remarquer Nick,
 Gabriel me signale que l’on est dans une zone interdite du roncier.



-
       
Une zone interdite ?



-
      
 Oui, ils n’y vont jamais. Trop difficile d’accès et apparemment, c’était un lieu de stockage de déchets.


King One jura. Rân ne fit aucun commentaire, mais il songea que s’ils devaient continuer à descendre encore longtemps, ils mettraient beaucoup plus de temps que prévu à récupérer la cargaison.


-
      
 Je ne sais pas pour vous,
 dit Nick,
 mais moi je sens la chaleur du réservoir souple contre ma poitrine. J’ai l’impression d’avoir une bouillotte dans la combinaison.



-
       
Ce n’est pas normal,
 dit King One.



-
      
 Si justement, c’est sûrement signe qu’il faut évacuer la chaleur. Je vais défaire la fermeture.


La supposition de Nick s’avéra juste.


-
      
 Ouais… ça ne nous donne pas une très grande autonomie finalement
, remarqua King One.



-
       
Non, mais c’est quand même infiniment mieux que les couvertures de survie.


Ils reprirent la descente, trouvant une caisse accrochée dans les ronces à deux mètres du sol. Ils avaient du mal à progresser à cause de la pente, mais aussi parce que les ronces avaient développé ici une multitude de branches secondaires qui commençaient dès leur base. Peut-être un effet des déchets qui avaient été entreposés là sans surveillance depuis la période du Grand Chaos et qui avaient dû se répandre dans le sous-sol.

Ils atteignirent enfin ce qui restait du dirigeable. La plate-forme reposait sur la tranche, dressée à la verticale. Elle avait quand même cisaillé les ronces sur une centaine de mètres, avant de se retrouver dans cette position, créant une espèce de clairière baignée de lumière dans le roncier. Des lambeaux d’enveloppe tapissaient les ronces autour. Ils trouvèrent la cabine de pilotage disloquée. Pas trace des pilotes, mais depuis deux jours, ils avaient pu se faire dévorer par les animaux sauvages du roncier. Trois caisses, bizarrement alignées au milieu de ce capharnaüm, étaient ouvertes, les combinaisons qu’elles avaient contenues éparpillées au milieu des restes de ronces arrachées ou accrochées aux ronces encore debout, telles des étendards.

Rân voulut marcher vers l’une des caisses, mais Nick l’arrêta :


-
      
 Regarde
, dit il en pointant du doigt une espèce de niche dans le roncier.


Un homme était là, assis en tailleur. Il semblait parler tout seul.

Les trois cols rouges se regardèrent :


-
       
Je croyais qu’il n’y avait pas de survivants ?
 dit King One.



-
      
 C’est ce qu’on m’a dit oui, mais comme les pucerons ne vont pas jusque-là…



-
      
 Ouais, enfin il avait des combinaisons à portée de main, il pouvait rejoindre une zone couverte par les pucerons.



-
       
Il est peut-être gravement blessé ?


Prudemment, ils s’approchèrent de l’homme.

Rân fut le premier à reconnaître la physionomie si particulière des rois :


-
       
Mais…
 s’exclama-t-il,
 c’est un roi !



-
       
Ouais…
 maugréa Nick.


Ils étaient maintenant devant le roi qui ne semblait même pas se rendre compte de leur présence. Il énumérait des suites de lettres et de nombres, entrecoupées de silences, comme s’il cherchait un sens à ses propres paroles. Rân nota que ses lèvres étaient profondément gercées. Nick s’adressa à lui :


-
       
Ça va ?


Pas de réponse.


-
       
Il doit être sous le choc,
 dit King One.



-
       
Il n’a pourtant pas l’air blessé.



-
       
Donne-lui à boire, il est peut-être déshydraté, tout simplement.


Nick tendit sa gourde au roi, mais ce dernier ne réagit pas. Les yeux dans le vague, il continuait à énumérer des chiffres et des lettres.


-
       
Il faut le forcer à boire, tu vois bien qu’il est groggy.


Nick hésita, mais il finit par s’accroupir devant le roi.


-
       
Tiens lui la tête en arrière,
 demanda-t-il à King One.


Le col rouge posa par terre son fusil et il alla mettre un genou dans le dos du roi tandis qu’une main sous le menton et l’autre sur le front il l’obligeait à incliner la tête en arrière. Nick força légèrement entre les lèvres avec le goulot de sa gourde et il laissa couler un peu d’eau que le roi avala par réflexe avant de redresser la tête pour énumérer de nouvelles lignes de code.


-
       
On dirait un robot qui a pété les plombs,
 dit King One.


Rân partageait tout à fait l’avis de son binôme.


-
       
Ouais, c’est clair, mais qu’est-ce qu’il foutait dans le dirigeable ?
 lança Nick.



-
      
 Il allait peut-être quelque part pour remplacer un roi mort à la tête d’une communauté ?
 suggéra King One.


Rân ne put s’empêcher de lancer :


-
       
Mais enfin, vous ne voyez pas que ce roi n’a rien d’humain ?


Nick lui fit signe de se taire, mais King One haussa les épaules :


-
      
 Laisse, les pucerons ne couvrent pas ce coin-là et tu vois bien que ce roi n’est qu’une vulgaire machine qui a disjoncté.


Nick jura :


-
      
 Bon OK, on se doutait tous que les rois n’ont rien d’humain
, dit-il en s’adressant à Rân, mais ce n’est pas notre problème.


Rân ouvrit de grands yeux :


-
      
 Comment ça pas votre problème ? Alors vous savez que ceux qui dirigent les communautés de cols rouges ne sont pas humains et ça ne vous dérange pas plus que ça ?



-
       
C’est une saleté de robot, c’est tout,
 intervint King One,
 qu’est-ce que ça change pour nous ?



-
       
Mais ça change que vous obéissez à des robots sans savoir qui est derrière eux !



-
       
Sans doute une cité très puissante.


Rân réalisa soudain à quel point les deux cols rouges étaient aveugles :


-
      
 Une cité ? Pourquoi pas plutôt une puissance extraterrestre ? Vous avez vu la technologie dont on dispose ? Les pucerons ne sont pas fabriqués sur Terre, j’en suis sûr maintenant.


Nick et King One restèrent un moment interdits. Sans doute n’avaient-ils jamais imaginé une telle éventualité. Mais ils se reprirent rapidement :


-
       
Bon, OK et alors ?
 fit Nick.


Rân se dit que son chef de groupe ne comprenait pas :


-
       
Alors ? Mais ça veut dire qu’on est peut-être entrain d’aider des Aliens à conquérir notre Terre !
 s’exclama-t-il.


Nick se mit à rire :


-
      
 J’ai l’impression, dit-il, que tu as lu trop de science-fiction mais surtout, tu sembles ne plus savoir qui est l’ennemi.



-
       
Mais les Aliens non ? On ne va quand même pas les aider à conquérir la Terre !


Nick et King One échangèrent un regard d’incompréhension. C’est King One qui prit la parole :


-
      
 Attends, pour que tu comprennes, on va dire que le monde est constitué de trois camps bien distincts : nous d’abord, qui n’avons que quelques années à vivre, puis ceux des cités, qui nous ont banni, nous laissant crever de faim, et enfin les rois, ou les extraterrestres si tu préfères, peut importe le nom qu’on leur donne, qui nous aident à nous en sortir dignement. Et toi si j’ai bien compris tu voudrais qu’on refuse leur aide ?


Rân fronça les sourcils, étonné par la prestation de King One, se disant qu’il aurait presque pu plaider devant un tribunal. En même temps, il songea à Lila : Dieu seul savait ce qu’elle serait devenue sans les cols rouges et à vrai dire, ce que lui-même aussi serait devenu sans eux ?


-
       
Oui évidemment, présenté de cette façon, ça passe, reconnut-il, mais quand même…



-
      
 En plus
, insista King One, o
n ne fait pas de mal aux gens des cités. On se contente de leur piquer le peu de ravitaillement que, s’ils étaient humains, ils nous fourniraient généreusement.



-
       
Oui d’accord, ce n’est pas faux...



-
      
 Sans compter,
 continua King One,
 que rien ne prouve que des Aliens soient derrière tout cela. C’est seulement ton hypothèse. Les rois sont apparemment des robots d’accord, mais ils peuvent très bien être fabriqués par une cité très en avance sur son temps. Je pencherais d’ailleurs bien pour Origine.



-
      
 Alors là non, c’est sûr que non. Réfléchi, pourquoi alors m’aurait-on envoyé y implanter des pucerons.


King One acquiesça :


-
      
 Oui OK, tu as raison, ce n’est pas Origine, mais bon il y a des cités partout sur la Terre. Nous n’en connaissons qu’une infime partie.



-
      
 C’est sûr King One, mais fais-moi confiance, je répare des appareils depuis mon enfance, je sais ce qui se fait sur Terre et ce qui relève d’une technologie extraterrestre. Les pucerons, les moustiques, les rois et même, à la limite, ces combinaisons que nous portons ne sont pas fabriqués par des êtres humains.



-
      
 D’accord, si tu veux, mais ça ne change rien. On n’a pas besoin de savoir. On se contente de vivre notre vie.



-
      
 Notre vie ? Mais beaucoup d’entre nous ont laissé à Antioch un conjoint, des enfants, des parents. Il faut aussi penser à eux.



-
      
 Bah… Ils vivent leur vie. Encore une fois, nous ne faisons rien contre eux.



-
       
Je ne sais pas.


Nick intervint :


-
      
 Il y a aussi un truc que tu sembles oublier, c’est que les pucerons sont partout, donc tes Aliens entendent tout ce que nous disons.



-
       
On pourrait, je ne sais pas moi, essayer d’entrer en contact avec eux.



-
       
Pourquoi faire ?


Rân songea à Lila :


-
       
Peut-être pourraient-ils nous donner un remède contre SEVER.


Nick et King One sourirent, puis le chef de groupe lança :


-
      
 Tes Aliens sont de notre côté voyons, s’ils pouvaient nous soigner ils le feraient. Regarde comme on a du mal à recruter des cols rouges, ça résoudrait le problème.



-
      
 Ouais... sauf si la situation leur convient très bien. Vous ne vous demandez pas pourquoi ils nous aident ?



-
      
 Je ne sais pas moi, par pitié. Quand tu viens à l’aide d’un moucheron en train de se noyer dans ton verre, tu fais ça par bonté d’âme non ? Ben là c’est pareil je pense.


Rân secoua la tête :


-
      
 Mais non voyons. Sortir un moucheron de son verre ne nécessite aucun effort, par contre, la technologie que les Aliens mettent à notre disposition et leur investissement à un coût, qui doit être considérable.



-
       
Qui te dit que la société de ces Aliens est basée sur l’argent comme la nôtre ?


Rân soupira :


-
      
 Oui d’accord, je reconnais que tu marques un point. On serait donc les bénéficiaires d’une espèce de grandeur d’âme extraterrestre ?



-
       
Pourquoi pas ?



-
      
 De toutes façons,
 intervint King One,
 moi je ne me pose pas de questions : Antioch m’a banni, me réduisant à l’état de sauvage tout juste bon à finir en gigot pour nourrir les cannibales que sont devenus les exilés alors, si je pouvais me venger, je ne me gênerais pas. À bas les cités !


Nick sourit, manifestement amusé :


-
      
 Je suis absolument du même avis. Toi Rân, tu n’es pas un exilé forcé, tu ne peux pas comprendre.



-
      
 Mais bien sûr que si je comprends,
 s’offusqua Rân,
 j’ai mon amie qui est condamnée et que je verrai tôt ou tard mourir ! Crois-moi, je suis tout autant scandalisé que vous par la façon dont les cités traitent les malades de SEVER. Je suis de votre côté.



-
      
 Alors ne te pose pas de question et surtout, ne mords pas la main qui te nourrit.



-
      
 Ça n’a jamais été mon intention. Je me pose des questions c’est vrai, mais ça ne va pas plus loin. Ces rois par exemple, si identiques physiquement, me perturbaient.



-
      
 Si on reste sur ton idée d’extraterrestres, disons que ces derniers ne veulent pas, ou ne peuvent pas entrer directement en contact avec nous. Ils ont donc besoin de ces machines que sont les rois pour servir d’interface. Ce n’est pas bien gênant finalement.


Rân soupira :


-
       
Et tous les cols rouges sont au courant ?



-
      
 Je ne pense pas que, à part nous trois bien sûr, quelqu’un sache que les rois sont des machines. Quant à ton hypothèse d’extraterrestres bienveillants...



-
       
Mais les rois, personne ne s’étonne qu’ils se ressemblent tous ?


Nick réfléchit avant de dire :


-
      
 En général, les cols rouges ne sortent pas de leur communauté donc il est probable que personne ne sait à quel point les rois se ressemblent, à part évidemment les hommes de nos propres groupes de chasse parce qu’ils ont dû se réfugier momentanément dans une autre base. Mais bon, ces derniers s’en foutent complètement en fait.


Rân secoua la tête en signe de désapprobation :


-
      
 Oui, et dans cinq ans tout au plus, tout sera oublié parce que personne n’en parlera plus.



-
       
Eh oui, c’est là notre triste condition à nous les exilés.


King One intervint :


-
       
En attendant on fait quoi de ce roi qui a disjoncté ? On le ramène au dirigeable
 ?


Nick fronça les sourcils :


-
      
 Je ne sais pas. Je suppose que ceux qui l’ont envoyé le croient mort. Si on en parle, j’ai bien peur qu’on devienne des témoins gênants.



-
       
Je croyais que les Aliens nous aidaient, qu’ils étaient nos amis ?
 fit remarquer Rân.



-
      
 Oui, j’en suis convaincu, mais peut-être ne veulent-ils pas que l’on connaisse leur secret. Ils ne veulent pas apparaître au grand jour. Dans ces conditions, nous qui savons, nous sommes sûrement en danger. Ça te gênerait toi d’écraser un moucheron qui en sait trop ?


Rân ne répondit pas. Il décida lâchement de laisser Nick gérer le problème. Après tout, il était leur chef.


-
      
 Bon
, lança ce dernier,
 vous me videz une ou deux caisses et vous rapportez les combinaisons au dirigeable. Ne parlez évidemment à personne du roi, jamais, ce sera notre secret à tous les trois. Pour le reste, ne vous inquiétez pas, j’en fais mon affaire. Par contre, dites aux autres de descendre jusqu’ici, il faut vider en priorité le lieu du crash car c’est là que viendront les militaires en premier.


Rân et King One obéirent sans discuter, trop heureux de se débarrasser du problème.

Dix minutes plus tard ils entreprenaient la remontée.

Ils se rendirent vite compte qu’il n’allait pas s’agir d’une balade de santé. Non seulement ils devaient presque escalader la pente, mais il fallait aussi passer en force entre les ronces, sans élan, le tout en traînant chacun 4 combinaisons Dyneema.

Ce premier trajet de retour fut harassant. Rân avait l’impression que sa nouvelle combinaison lui tenait beaucoup plus chaud que l’ancienne. Pourtant, comme King One, il maintenait le réservoir souple en permanence ouvert.

Il fut surpris d’entendre la voix de Gabriel dans son oreillette mais bien content qu’il les aide à retrouver le dirigeable.

Rân et King One ne perdirent pas de temps à discuter avec les pilotes qui avaient finalement choisi de descendre le moteur au sol pour le réparer. Par contre, ils burent chacun presque un litre d'eau avant de repartir. Rân fit remarquer qu'ils n'avaient pas aperçu les deux autres binômes, mais dans cette partie du roncier il était tellement facile de se croiser sans se voir ! Les ronces étaient serrées, épaisses, avec des ramifications. Jamais ils n’avaient rencontré de telles conditions dans le roncier, mais tout le monde comprenait trop bien qu'il fallait terminer l'opération au plus vite, avant que les militaires arrivent.

Le trajet pour retourner sur les lieux du crash sembla plus court à Rân, Ils retrouvèrent rapidement la première caisse rencontrée qui n’avait pas encore été vidée. Par contre, une fois dans la descente abrupte, ils dévièrent de quelques dizaines de mètres et, en l'absence de pucerons, Gabriel ne fut pas en mesure de le leur signaler. ils perdirent donc une dizaine de minutes à tourner pour localiser l'épave. Par contre, une fois arrivés, ils récupérèrent une partie du temps perdu parce que Nick avait fait vider les caisses et rassembler les combinaisons Dyneema sur un côté de la clairière. Rân ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en direction de l'endroit où ils avaient découvert le roi. Il n’était plus là. Un frisson lui parcourut le dos. Nick l'avait déplacé et très probablement exécuté. Sans doute était-ce nécessaire, mais il ne savait plus trop pourquoi et il n'avait pas envie de réfléchir maintenant. Il prit quatre combinaisons sur le tas et suivit King One qui s'engageait déjà dans la remontée, glissant maladroitement sur une plaque de mousses. Rân songea que son binôme était l'exemple même du soldat parfait : efficace dès qu'on lui avait assigné une mission, courageux, déterminé et surtout ne se posant pas de questions. Il devait remonter les combinaisons, rien d'autre ne comptait.

Très vite, Rân n'eut guère besoin de se forcer pour ne plus penser lui non plus. Sa seule obsession était de passer à travers les ronces. Lorsqu’une combinaison accrochait, le coupant net dans son élan, il lui fallait reculer pour la dégager, puis repartir en forçant l’allure pour rattraper King One. Ce dernier, sans doute épuisé lui aussi, ne regardait même plus derrière lui. Peut-être aurait-il été préférable de tailler un chemin à la machette dans le roncier dès le début, mais maintenant, ça ne valait probablement plus la peine. Sans compter qu’un tel chemin aurait risqué de conduire les militaires des cités directement jusqu’à leur dirigeable.

En début d’après-midi, alors que Rân effectuait son quatrième voyage, Gabriel signala que des observateurs d’une des cité venaient de rejoindre un corps expéditionnaire de l’autre cité et que des hélicoptères embarquaient déjà tout ce petit monde, y compris trois robots de combat. Conscient de l’urgence de la situation, Nick s’était lui aussi mis à remonter des combinaisons.

Lorsque les drones de reconnaissance survolèrent l’épave, toutes les caisses à proximité étaient vides et, prévenus par Gabriel, chaque col rouge avait ralenti la cadence pour éviter de dégager trop de chaleur. Il n’était plus question de se déplacer avec le réservoir souple ouvert. Les cols rouges devaient jouer le jeu, n’évacuant la chaleur que lorsque les drones étaient loin, en espérant que leurs caméras thermiques ne portaient pas jusqu’à leur position.

Les hélicoptères arrivèrent un peu après. Tout le monde les entendait mais ils n’étaient pas visibles depuis le roncier. Rân et King One se trouvaient à mi-pente lorsqu’ils perçurent les impacts au sol résultant de l’arrivée des robots. Ils s’arrêtèrent, comme s’ils craignaient d’être surpris en pleine action : un réflexe de l’époque si récente où, en présence de drones ou de robots, ils n’avaient pas d’autre choix que de s’immobiliser sur place et de sortir leur couverture thermique.

Rân tendit l’oreille, inquiet. Il restait un voyage à effectuer, pour vider les dernières caisses. C’était sûrement de la folie avec les robots à proximité, mais il n’était sans doute pas bon non plus que les militaires trouvent des combinaisons.

Lorsqu’ils arrivèrent au dirigeable, les deux autres binômes attendaient avec Nick. Ce dernier écoutait le bruit des hélicoptères, mais aussi, sans doute, les informations fournies par Gabriel. Ils déposèrent les combinaisons et rejoignirent le groupe, enlevant leur casque avec soulagement. Ils auraient bien enlevé aussi la capuche de leur combinaison, mais ils virent que tout le monde l’avait gardée.

Nick leur sourit, puis il annonça :


-
      
 Pour le moment, on n’a que trois robots au sol. Gabriel me dit que la plupart du temps, les militaires laissent les robots faire le travail. Ils ne se risquent pas eux-mêmes dans le roncier.



-
       
OK mais on fait quoi ?
 demanda King One.


On sentait bien au ton de sa voix qu’il aurait aimé que son chef lui dise qu’ils allaient rester là en attendant que les militaires partent. Il fut déçu par la réponse :


-
       
Pas question d’abandonner les dernières combinaisons. On doit faire un cinquième voyage.



-
       
Mais… les robots.



-
      
 On n’a plus à descendre dans la clairière maintenant. Les caisses qui restent sont dans la pente.



-
       
Mais s’ils nous repèrent, s’ils nous suivent, ils trouveront notre dirigeable et on perdra tout !



-
      
 On doit prendre ce risque
, dit Nick d’un ton catégorique,
 ce serait quand même un comble que l’ennemi mette la main sur les nouvelles combinaisons avant nos camarades.


Rân et King One se regardèrent d’un air entendu. Ils ne partageaient pas l’avis de leur chef, mais ils allaient lui obéir. Nick ajouta :


-
      
 On a jusqu’à la nuit pour faire ce dernier voyage. Il faut se déplacer lentement et en silence pour ne pas se faire repérer c’est tout.


Personne ne dit rien, mais on sentait la réticence générale. Tous étaient trop conscients du danger et surtout pas habitués à bouger dans le roncier en présence de robots.


-
       
Les robots ne pourront jamais monter la pente,
 dit Nick pour les rassurer.



-
      
 Non, sans doute pas,
 rétorqua King One,
 mais ils peuvent nous repérer et tirer avec leur gros calibre à travers le roncier.



-
      
 Oui,
 fit Nick d’un air pensif,
 c’est donc l’occasion de tester sur le terrain, en conditions réelles, les nouvelles combinaisons.



-
       
On n’a pas signé pour servir de cobayes !
 s’exclama Chris.



-
      
 Non, mais on n’a pas le choix et de toutes façons, il faut s’éloigner du dirigeable jusqu’à la nuit. On forme en effet une trop belle cible groupée. Même les pilotes vont s’en écarter dès qu’ils auront terminé de remonter le moteur sur son support.



-
       
Et si les drones trouvent quand même le dirigeable ?


Nick sembla indécis :


-
      
 On a toujours la possibilité de trouver refuge dans la base des cols rouges du coin, mais bon, je suppose qu’on ne nous permettra pas d’abandonner le chargement.



-
       
On affronterait les robots ?
 demanda Chris d’un ton effaré.


Nick haussa les épaules :


-
      
 Je ne sais pas, on n’en est pas là, on avisera si le dirigeable est repéré.



-
      
 Non parce que même si par miracle on parvenait à détruire ces trois robots, la cité peut en envoyer des dizaines d’autres en quelques minutes, sans parler des avions de chasse qui détruiront tout aussi rapidement notre dirigeable !


Nick monta le ton :


-
      
 Bon, arrêtez de flipper, on verra bien. Si on est repérés, on nous demandera peut-être seulement de détruire nous-mêmes notre dirigeable et son chargement.


Personne n’osa répondre, mais Rân, comme probablement tous les autres, songea que détruire leur dirigeable avec des robots à proximité ne serait pas plus facile que de le défendre.

Ceci dit, en s’énervant, Nick avait rappelé à tous qu’il commandait l’expédition. Il leur demanda de s’éloigner du dirigeable pour purger leur réservoir de chaleur et attendre sans bouger leur tour pour retourner chercher les combinaisons restantes. Il ne voulait risquer qu’un seul binôme à la fois. Ils avaient le temps jusqu’à la tombée de la nuit.

Plus tard, alors qu’il patientait à une cinquantaine de mètres du dirigeable en compagnie de King One, Rân songea que si les drones des militaires étaient équipés de radar, et nul doute que c’était le cas, ils ne pouvaient pas manquer de détecter les parties métalliques de leur dirigeable. Il fallait juste espérer que la zone ne manquait pas d’autres échos de même type. Il n’avait pas vu de ruines, mais il suffisait que la région ait naguère été un centre industriel pour que les radars détectent des centaines de machines-outils rouillées, des rails de chemin de fer, des anciennes grues, des carcasses de véhicules, des pylônes, des hangars remplis de racks métalliques… Tant que le dirigeable ne se déplaçait pas, il était noyé dans cet ensemble et pas vraiment repérable. Par contre, lorsqu’il bougerait, alors là, si des drones ou les robots étaient toujours sur place, ils détecteraient immanquablement une masse métallique en mouvement et viendraient voir de plus près ce dont il s’agissait.

L’autre danger était évidemment qu’un opérateur humain visionne la zone depuis le ciel. Le camouflage du dirigeable lui permettait d’échapper à l’analyse des Cyber cerveaux qui équipaient les drones modernes, mais pas à celle d’un cerveau humain entraîné.

Comme toujours, songea Rân, une bonne partie de leur mission reposait sur le facteur chance. Ceci dit, le fait que les deux cités, indépendamment de leurs différends, aient attendu plus de deux jours avant d’intervenir montraient qu’elles ne s’attendaient pas à trouver quoi que ce soit d’intéressant sur place. Les opérateurs n’étaient donc pas vraiment sur le qui-vive et sans doute plus pressés de rentrer chez eux manger une pizza devant un bon film que de visionner des kilomètres carrés de roncier d’une platitude consternante.

En conclusion, se dit Rân avec optimisme, s’ils n’attiraient pas l’attention des robots pendant la récupération des dernières combinaisons, ils avaient toutes leurs chances de repartir cette nuit aussi discrètement qu’ils étaient venus. Les robots n’étaient pas infaillibles, d’ailleurs, avec Lila, lors de l’invasion du roncier par les forces armées d’Antioch, ils s’étaient trouvés dans la même pièce que l’un d’entre eux sans qu’il les remarque.

Il songea que, si tout se passait bien, dans deux jours il retrouverait Lila et la serre.

Ils patientèrent presque deux heures avant que Gabriel leur donne le feu vert pour partir récupérer les dernières combinaisons, celles de la première caisse rencontrée en fait. Il précisa que les robots étaient toujours sur place parce qu’ils avaient découvert un caisson de survie vide et endommagé. Ils dégageaient actuellement la zone pour qu’un hélicoptère puisse se poser avec des experts de la police scientifique.

La présence de ce caisson signifiait que le dirigeable transportait probablement un passager de marque et du coup, Gabriel les avait prévenus que leur mission sur place risquait de se prolonger. Les combinaisons récupérées, il faudrait en effet partir à la recherche du passager.

Rân et King One se regardèrent, bien ennuyés. Ils savaient qu’ils ne pouvaient pas parler du problème car un puceron se trouvait peut-être à proximité, mais leurs regards en disaient long. Rân, pour sa part, songeait que décidément, ils n’en loupaient pas une quand ils étaient réunis, avec Nick et King One. Ces deux-là étaient des tueurs, leurs pulsions destructrices exacerbées par leur condition d’exilés. Comble de tout, sans doute que de leur côté, ils pensaient la même chose de lui, le « tueur de tank ». Ils le considéraient comme un des leurs.

Ceci dit, l’heure était sans doute mal choisie pour juger les actes des uns et des autres, il fallait maintenant aller au bout de la mission.

Ils remirent leur casque, vidèrent leur réservoir, et se mirent en marche.

Rân sentit des courbatures, mais très vite, ses muscles se réchauffèrent et il retrouva ses capacités. Au début, ils avançaient lentement, pour que leur organisme ne dégage pas trop de chaleur, mais sans suffisamment d’élan, la progression dans le roncier devenait vite très pénible, alors ils accélérèrent naturellement, marquant juste des pauses de temps en temps pour laisser leur corps refroidir.

Lorsqu’ils parvinrent à la caisse, elle était déjà ouverte, indiquant qu’un binôme était déjà passé. Il ne restait que 6 combinaisons qu’ils se partagèrent. Ils patientèrent sur place quelques minutes, immobiles, écoutant les aboiements plus bas. Les experts de la police scientifique avaient amené des chiens. On entendait aussi les coups de faux des robots qui devaient être en train d’agrandir la clairière.

Rân songea évidemment qu’ils risquaient de trouver le corps du roi. Il ne craignait pas la réaction des militaires, mais plutôt celle des cols rouges.

Ils repartirent en direction du dirigeable. Heureusement, ils échappaient à la partie la plus difficile du trajet, celle qui descendait jusqu’à l’épave. Avec le raclement du casque contre les aiguillons des ronces, Rân ne pouvait pas guetter un éventuel bruit suspect, comme un drone qui les survolerait. Il fallait espérer que les nouvelles combinaisons fonctionnaient bien. Ils s’arrêtèrent de nouveau. Ils n’entendaient plus les chiens ou les robots.

C’est alors que Gabriel annonça que les militaires venaient de trouver un corps. Un homme qui s’était tout récemment donné la mort avec un pistolet.

Rân sentit une onde d’espoir lui traverser l’esprit. Nick avait dû se douter que le corps du roi risquait d’être retrouvé, il avait donc maquillé le meurtre en suicide. Il se demanda ce que révèlerait l’autopsie ? Les rois pouvaient-ils passer pour des êtres humains à part entière ou disposaient-ils d’éléments bioniques ou de nanocomposants qui les en différenciaient radicalement ? N’avait-on pas relevé des nanocomposants dans les restes des moustiques qui avaient attaqué les drones d’Antioch ?

Quoi qu’il en soit, avec la découverte de ce corps par les militaires, ils échappaient à la corvée de devoir rechercher le roi dans le roncier. Il ne leur restait plus qu’à ramener les six dernières combinaisons et leur mission sur place serait terminée.

Ils entendirent soudain un hélicoptère passer au-dessus d’eux. Ce n’était évidemment pas bon signe, les militaires risquant en effet de découvrir le dirigeable. Cet hélicoptère n’avait rien à faire là puisque la cité était de l’autre côté. À moins que des indices relevés sur place incitent les enquêteurs à explorer le roncier. Ils avaient dû laisser des traces, des odeurs que les chiens pouvaient relever. Les militaires laisseraient-ils leurs chiens suivre ces traces dans le roncier ? Un chien pouvait probablement passer, mais il fallait pouvoir le suivre.

Un aboiement, apparemment très proche, répondit à la question de Rân. Les chiens avaient été lâchés, ce qui expliquait la présence de l’hélicoptère. Ils devaient avoir un émetteur sur eux et leur progression était suivie depuis les airs.

Rân mit son casque contre celui de King One pour lui parler :


-
      
 Les chiens sont sur notre piste, si on continue, on va les amener directement au dirigeable.



-
       
Tu proposes quoi ?



-
      
 Je ne sais pas, on pourrait laisser les combinaisons sur place et foncer dans une autre direction. Il faudrait trouver un ruisseau et marcher dedans pour qu’ils perdent notre trace. Gabriel pourrait nous guider...



-
       
Ouais, ou alors on attends là et on tue les chiens.



-
       
Ça révélera notre présence
, protesta Rân.


Ceci dit, il n’était plus trop sûr de rien.

En fait, ils n’eurent pas le temps de prendre une décision car soudain, un chien apparut à deux mètres d’eux. Il leur fit face, bien cambré sur ses pattes, la queue à l’horizontale, les poils du dos dressés, les gencives relevées laissant apparaître ses canines. Rân voulut tendre la main vers lui pour l’apaiser, mais l’animal aboya plusieurs fois, grognant, donnant des coups de mâchoire dans le vide, visiblement très agressif. Il n’était pourtant pas bien costaud. Ses flancs et sa tête étaient couverts de sang, sans doute à cause de griffures plus ou moins profondes infligées par les ronces. Même sa truffe était blessée. Rân et King One restèrent sans bouger pendant plus d’une minute, attendant que le chien les attaque, mais ce dernier sembla se calmer. Il tourna même brusquement la tête pour regarder en arrière, les oreilles dressées.

Rân vit alors qu’il portait un harnais avec un emplacement vide où avait dû être fixée une caméra. Elle avait probablement été arrachée lors de sa course dans le roncier.

Le chien les fixa de nouveau, en grognant, mais nettement moins agressif. On sentait qu’il était tiraillé entre deux options. Finalement, il se retourna et disparut.


-
       
Son maître a dû l’appeler avec un sifflet à ultrasons,
 souffla King One.


Rân ne répondit pas, il était encore sous le choc de cette inquiétante rencontre.


-
      
 Il n’avait plus sa caméra heureusement
, continua King One,
 il faut y aller parce qu’il y a peut-être d’autres chiens.


Ils repartirent. Rân se demanda si continuer vers le dirigeable était une bonne idée, mais il se dit qu’après tout, les autres binômes venaient de le faire, ce ne serait donc qu’une trace de plus. Et puis, il était trop fatigué pour penser.

Ils marchèrent lentement malgré l’envie de s’éloigner au plus vite. Tous deux sentaient en effet la chaleur du réservoir souple contre leur ventre mais ils savaient qu’ils ne pouvaient pas le purger tout de suite au cas où les caméras thermiques de l’hélicoptère pointeraient sur la zone.

Rân était maintenant obsédé par la crainte que l’hélicoptère ait découvert leur dirigeable. Ce serait alors la fin.

Ils s’arrêtèrent pour purger lentement leur réservoir de chaleur. Au moins, apparemment, la nouvelle combinaison fonctionnait bien. Ils attendirent quelques minutes avant de repartir pour finalement atteindre, quelques minutes plus tard, le dirigeable. Nick les attendait. Ils voulurent lui parler du chien et du problème de la découverte du corps du roi, mais leur chef balaya ces questions d’un revers de la main :


-
      
 On n’a pas le temps de bavarder !
 s’exclama-t-il,
 il faut aider les pilotes à hisser le moteur, à deux ils n’y arrivent pas.


Rân et King One s’empressèrent de rejoindre un des pilotes qui les attendait près du moteur, une corde dans la main.


-
      
 Ah, enfin !
 dit-il en les voyant approcher,
 il faut se dépêcher car on a besoin de temps pour le fixer et tout rebrancher. En plus, je suppose qu’on ne pourra pas faire d’essais ?



-
       
Pas tant que les militaires sont à proximité,
 confirma Nick.



-
      
 Je comprends. Bon, je vais rejoindre mon collègue là-haut pour réceptionner le moteur et le fixer. Vous trois, vous n’aurez qu’à tirer sur la corde du palan pour le hisser jusqu’à nous.


Rân, Nick et King One saisirent la corde.Quelques minutes plus tard, invisible depuis le sol à cause des ronces, le pilote annonça qu’avec son collègue ils étaient prêts à réceptionner le moteur. Les trois cols rouges se mirent immédiatement à tirer sur la corde, non sans difficulté malgré le palan.


-
       
Il pèse une tonne ce truc !
 protesta King One.


Au-dessus d’eux, quelqu’un pouffa de rire.

Ils durent maintenir la tension sur la corde plusieurs minutes avant qu’une voix leur signale qu’ils pouvaient lâcher. Les trois hommes s’écartèrent prudemment puis Nick lança :


-
       
Allez-vous cacher, je ne vous appellerai pas avant la nuit.


Rân ne dit rien. Avec King One ils s’enfoncèrent dans le roncier et dégagèrent à la machette un petit espace pour se coucher.

La partie la plus pénible, physiquement parlant, de leur mission était terminée. Mais l’angoisse d’entendre soudain un hélicoptère les survoler, comme tout à l’heure, ne quitta pas les deux hommes jusqu’à la tombée de la nuit, quand Gabriel les informa que les militaires levaient le camp.

Rân se demanda si les pilotes en avait terminé avec leur réparation ? Il aurait peut-être pu proposer son aide, mais il était fatigué des allées et venues dans le roncier et ne se voyait pas travaillant en hauteur, probablement sans même être assuré. Après tout, chacun son travail.

Il faisait nuit noire quand Gabriel les guida jusqu’au dirigeable. Ils n’avaient pas pensé à prendre leurs lunettes à intensification de lumière et durent progresser à tâtons. Mais la situation convenait parfaitement à Rân qui en déduisit que le temps était toujours couvert, ce qui allait leur permettre de décoller rapidement.

Il fallut quand même terminer de regonfler l’enveloppe du dirigeable, attendre que la plate-forme soit dégagée pour y arrimer les combinaisons Dyneema avec les moyens du bord, essayer le moteur, récupérer le matériel dispersé un peu partout et enfin perdre encore une bonne demi-heure pour ramener à bord les grappins d’arrimage.

Vers 23h00, les filets de sécurité relevés, le dirigeable s’éleva paresseusement au-dessus du roncier. Sur la plate-forme, personne ne parlait. Tous écoutaient, inquiets, les bruits habituels du dirigeable. Rân avait peur de voir soudain arriver des hélicoptères, ou des avions de chasse, ou des drones. Il avait du mal à croire que les militaires soient réellement partis. L’épisode du chien était encore dans sa tête. Ils avaient eu une chance inouïe que la caméra n’ait pas résisté aux frottements contre les aiguillons des ronces, mais aussi que le chien ne soit pas un des ces molosses entraînés à l’attaque.

Les deux moteurs principaux se mirent en route, à allure réduite.

Ils sentirent petit à petit le courant d’air s’établir tandis que le dirigeable prenait de la vitesse.

Nick, qui était désormais seul en communication avec Gabriel, annonça que ce dernier leur souhaitait un bon retour. Il précisa qu’il ne détectait pour le moment aucune activité suspecte dans les deux cités.

Rân, qui avait maintenant ses lunettes à intensification de lumière, remarqua que Nick ne portait plus son pistolet habituel à la ceinture. Il se dit de nouveau qu’assurément, leur chef n’était pas seulement un tueur, il était aussi intelligent, ce qui le rendait doublement dangereux. Il fallait une bonne dose de sang froid et de réflexion pour penser à maquiller l’exécution du roi en suicide. Arrivé à la base, Nick prétendrait sûrement avoir perdu le pistolet dans le roncier et personne ne ferait le rapprochement avec la mort du roi.

Vers minuit, alors que le dirigeable évoluait toujours à vitesse réduite dans le talweg, tout le monde comprit qu’a priori, ils allaient s’en sortir. Ils n’étaient certes pas encore au bout du voyage, mais le plus dur était passé. Rân avait encore du mal à y croire. Il se demandait comment les militaires des cités pouvaient être aussi négligents, pour ne pas dire incompétents. Il réalisa qu’en fait, ces derniers ne se rendaient pas compte de la puissance et de l’organisation des cols rouges. Ils les considéraient à tort comme une poignée de morts en sursis. Les cités avaient les yeux braqués sur les cités voisines, et ce qui se passait dans le roncier leur était complètement égal.

Nick distribua les tours de garde.
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Le voyage se déroula sans histoire, mais le retour du beau temps les obligea à ne voler que de nuit. De fait, ils mirent cinq jours à rentrer avec chaque matin le souci de trouver un endroit discret où camoufler le dirigeable.

Le dernier jour, les pilotes laissèrent les moteurs tourner à plein régime pour être certains d’arriver avant l’aube. C’est ainsi qu’ils atterrirent vers 5h du matin à la base.

Rân dut attendre le lever du jour pour rejoindre la serre, mais il en profita pour se laver. Depuis presque huit jours, il ne s’était même pas lavé une seule fois les mains et il puait comme un ours.

Lorsqu’il se présenta à la serre, Lila venait tout juste d’ouvrir la porte de la tour.

Rân se dirigea immédiatement vers elle.

En reconnaissant son compagnon, Lila poussa un soupir de soulagement. On était mardi, le jour de remplissage des caisses, et elle se sentait incapable d’accomplir une deuxième fois cette corvée seule.


-
       
Contente de te voir de retour,
 dit-elle en l’embrassant tendrement sur les lèvres.



-
       
Et moi donc !
 répondit Rân.


Il lui raconta brièvement son aventure, sans mentionner, bien entendu, l’épisode du roi.


-
       
Tu sais que l’on est mardi ?
 demanda Lila.



-
      
 Ouf,
 fit Rân,
 moi qui pensait faire la sieste toute la journée, ils ne t’ont pas donné du renfort pendant mon absence ?



-
      
 Tiber est venu une journée m’aider c’est tout. Mais c’est sans doute normal car je te rappelle que notre prédécesseur à la serre était seul.


Rân soupira :


-
      
 Oui, c’est vrai. Bon, ne t’inquiète pas je suis en pleine forme, je manque juste de sommeil.



-
      
 À deux on terminera tôt, et on ira fêter ton retour comme il se doit,
 dit Lila en souriant,
 et tu me raconteras encore plus en détail tout ce qui s’est passé.



-
       
J’ai envie de toi,
 ne put s’empêcher de lâcher Rân.


Lila rit :


-
       
Tu as toujours envie, ce n’est pas un scoop.


Rân rit à son tour, c’était tellement bon d’être rentré ! Il n’était pas parti bien longtemps, mais il aimait tant la serre et Lila !
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Deux mois s’écoulèrent sans plus aucune nouvelle des cols rouges de la base. Ils n’avaient droit qu’à quelques visites de Tiber qui semblait moins jovial ces derniers temps. Encore sous le choc de la mort de Laure, Lila lui avait demandé s’il allait bien. Tiber l’avait rassuré et il s’était efforcé de plaisanter, prétextant qu’il était un véritable roc et qu’elle devrait certainement le supporter encore longtemps.

Plus tard, Lila médita sur la condition des exilés. En fait, ils ressemblaient tous à ces personnes âgées qui voient leurs amis autour d’elles disparaître les uns après les autres, en sachant bien que ce sera bientôt leur tour. Sauf que pour eux, les exilés, l’échéance était encore plus inéluctable en quelque sorte. En tout cas, Lila comprenait maintenant pourquoi, alors qu’elle était une adolescente, sa grand-mère lui avait dit que ce vide qui se créait autour de soi donnait presque envie de partir à son tour. On devait se sentir tellement seul, comme en sursis. Lila comprenait d’autant plus que dans son cas, elle ne connaissait finalement pas grand monde à part Rân, Tiber et la défunte Laure. Si Tiber devait les quitter à son tour, elle n’aurait plus que Rân. Heureusement, ce dernier n’était pas condamné comme elle, mais il n’était cependant pas à l’abri d’un accident, surtout si le roi persistait à lui confier des missions à risques, comme ce combat sur Origine où cette expédition pour récupérer les nouvelles combinaisons Dyneema.

Lila n’était pas éperdument amoureuse de son compagnon, mais elle savait pouvoir compter sur lui. Il avait toujours été là lorsqu’il le fallait et il n’avait pas peur de travailler dur. Il n’était certes pas un intellectuel et s’intéressait peu aux grands thèmes philosophiques, mais il savait écouter et c’était là assurément une grande qualité. De toutes façons, comme disaient ces veuves âgées qu’elle avait rencontrées à Antioch, alors qu’elle purgeait une peine d’intérêt général pour consommation de drogue, l’homme parfait dont rêvent les jeunes filles n’avait jamais existé. Il fallait simplement faire un bilan des qualités et des défauts de celui qui partageait votre vie et s’en accommoder.

Un mois plus tôt, Élisa avait fait remarquer à l’inspecteur Robert qu’elle voyait beaucoup moins de cols rouges se déplacer dans le roncier. Il pouvait s’agir d’une baisse d’activité temporaire et sur le moment l’inspecteur ne s’était pas spécialement inquiété, mais désormais, il était incontestable que les caméras thermiques des drones ne détectaient plus de cols rouges en mouvement dans le roncier.

Robert avait alors fait vérifier les caméras, puis imaginé des raisons qui inciteraient les cols rouges à ne plus se déplacer, mais il avait finalement trouvé l’explication en visionnant les enregistrements des caméras en ville : les combinaisons Dyneema étaient légèrement différentes des anciennes, ce qui expliquait le phénomène. Ce changement répondait sans doute aux soucis rencontrés par les cols rouges lorsque les robots d’Antioch avaient envahi leur territoire.

Informé, le lieutenant Zimermann en avait touché un mot au général Guibert qui avait juste répondu par une question : « depuis quand les exilés représentent-ils un danger pour la cité ? »

Robert était bien obligé de reconnaître qu’effectivement, il suffirait qu’un ou deux avions de chasse viennent lancer quelques bombes sur la base des cols rouges et ses environs pour résoudre définitivement le problème, mais ceci dit, si sa théorie était fondée, si les cols rouges étaient au courant de tout ce qui se préparait contre eux, alors ils pourraient évacuer la zone avant l’arrivée des avions.

Cependant, pour le moment, seule Élisa croyait à sa théorie ou faisait semblant de le croire. On ne pouvait en effet jamais savoir avec les subalternes, la plupart faisant semblant de partager l’opinion de leur chef pour être bien vus. Ses supérieurs quant à eux, comme les militaires d’ailleurs, considéraient qu’il faisait du bon travail, mais qu’il exagérait le danger que représentait une poignée de bandits de grand chemin qu’on avait choisi de tolérer par humanité.

Robert n’était pas vraiment d’humeur ce matin-là, surtout après avoir lu le message qui venait d’arriver : le conseil lui refusait une nouvelle fois les renforts qu’il réclamait.

C’était exaspérant car une dizaine de policiers supplémentaires suffirait sans doute, dans un premier temps, à mettre fin au règne des cols bleus en ville, voire à celui du roi des cols rouges. On pourrait alors envisager de faire évoluer la société en place vers une vraie démocratie, avec ses lois, un respect de la vie humaine et la volonté de développer des activités permettant d’éviter l’horreur que constituait le cannibalisme actuel. Si on allait au bout de cette évolution, avec la mise en place d’une industrie de première nécessité, on supprimerait même peut-être les attaques de convois.

Robert n’était pas un idéaliste et il savait qu’une telle évolution ne serait pas simple à mettre en place. Il aurait contre lui les cols rouges et même l’ensemble des exilés, à l’instar de Sylvie, la guide, qui s’accommodait fort bien de l’organisation actuelle en ville. Lorsqu’il lui avait parlé de son projet, elle avait eu cette réponse qu’il ne pouvait pas oublier : « pourquoi nous échinerions-nous à construire une société meilleure alors que nous serons tous morts dans moins de cinq ans et que nous n’avons pas d’enfants ? »

Depuis, Robert avait considéré que si actuellement personne ne faisait d’enfant en terres sauvages, c’était parce qu’il n’y avait aucun avenir pour eux en dehors de l’abattoir. Mais pourquoi ne pas imaginer que des adultes puissent se relayer pour assurer l’éducation des enfants qui naîtraient en ville ?

Robert s’était renseigné, deux personnes atteintes par SEVER n’avaient aucune raison, a priori, de donner naissance à un enfant malade lui aussi. Cette considération permettait d’envisager toutes sortes d’hypothèses pour l’avenir. Par exemple, ces enfants pourraient être adoptés, à terme, par les services sociaux d’Antioch, ou alors, ils resteraient en terres sauvages et deviendraient, à coup sûr, le ciment d’une société plus solidaire.

La présence de ces enfants modifierait complètement la donne. Les exilés auraient en effet alors un but dans la vie autre que leur survie au jour le jour.

Difficile de se projeter dans l’avenir, mais il était plus que probable que, sans qu’Antioch soit obligé de débourser beaucoup d’argent en dehors de la solde d’une poignée de policiers motivés, on pourrait réaliser de grands changements en terres sauvages et éradiquer le problème que constituait les cols rouges, même si Robert semblait le seul actuellement à être vraiment conscient du danger qu’ils représentaient.

Il tourna la tête : Élisa venait d’entrer dans le bureau :


-
       
Bonjour inspecteur.


Puis, avisant la mine de son chef, elle ajouta :


-
       
Les nouvelles ne sont pas bonnes ce matin ?


Robert haussa les épaules :


-
       
Non. Le conseil me refuse encore les renforts que je demande.



-
       
Antioch est une petite cité avec peu de moyens.



-
      
 Pensez-vous, une dizaine de policiers ne sont rien ! Simplement, personne ne réalise vraiment ce qui se passe ici.



-
       
C’est déjà bien qu’on nous laisse continuer à enquêter non inspecteur ?


Robert serra les dents. Effectivement, Élisa n’avait pas tort, et le fait qu’il soit encore là montrait que même s’il ne voulait pas voir évoluer les choses en terres sauvages, peut-être par peur de ne pas les maîtriser par la suite, le conseil donnait quand même suffisamment d’importance au problème posé par les cols rouges pour vouloir garder une antenne sur place.

Cette considération redonna un peu le moral à l’inspecteur qui se dit qu’en insistant, il finirait par obtenir gain de cause.

Rân plongea le densimètre dans le moût en pleine fermentation et il lut la graduation. Le taux d’alcool avait très légèrement baissé, mais il faisait un peu plus froid ce matin ce qui expliquait sans doute le phénomène. Normalement, d’ici une semaine, il devrait pouvoir fournir aux cols rouges le vin nouveau tant attendu. Cette année, les vieux tonneaux traditionnels avaient été en partie remplacés par des espèces de jarres en terre cuite. Tiber, qui leur avait apporté lui-même la première, prétendait que l’oxygénation du vin serait tout aussi régulière qu’avec une barrique en chêne. Par contre, contrairement à cette dernière, la terre cuite n’apporterait pas sa contribution en terme de goût ou d’odeur, permettant d’obtenir un vin plus authentique et même d’arrondir les tanins.

Rân sourit en songeant que leur piquette n’avait rien d’un grand cru et que les cols rouges l’appréciaient plus pour l’alcool qu’elle contenait que pour son goût. En réalité, les jarres en terre cuite étaient nécessaires parce qu’on ne trouvait plus de bois de chêne pour fabriquer de nouveaux tonneaux et que ceux qui existaient, à force d’être réparés, n’étaient plus étanches.

Rân compléta le niveau de la jarre, rinça le densimètre, puis il rejoignit Lila qui était en train de récupérer les dernières tomates vertes pour les mettre à l’abri dans la réserve où elles mûriraient doucement. La saison passée, ils avaient mangé la dernière tomate début janvier. Cette année, ils avaient prévu, à titre expérimental, de laisser cinq pieds en terre avec leurs fruits, pour voir s’ils continueraient à se développer. Après tout, on était dans une serre et même si, du fait des ronces et du lierre qui la recouvraient, le soleil ne pouvait pas la réchauffer de façon optimale, on était en droit d’espérer prolonger un peu la saison chaude.

Lila l’accueillit d’un air soucieux, en lui disant d’un ton mi-figue mi-raisin :


-
       
On approche de la saison de chasse aux convois.


Rân se doutait bien du problème qui tourmentait sa compagne, mais il préféra jouer les innocents :


-
       
Oui peut-être, et alors ?



-
      
 Ils vont prétendre avoir besoin de nous. Il n’est pas question que j’y retourne, surtout maintenant que Laure n’est plus là !



-
      
 Je comprends, mais bon, voyons le bon côté des choses, avec les nouvelles combinaisons, on courra beaucoup moins de risques.



-
       
Tu es sûr, et les combi roses ?


Rân fronça les sourcils. Il avait oublié ce détail. Effectivement, il ne serait plus possible de sacrifier deux faux cols rouges pour avoir la paix, mais s’il ne les voyait pas, les équipages des tanks n’auraient pas d’autre choix que de faire une croix sur leur prime, point final.

Il l’expliqua à Lila. Cette dernière répliqua d’un ton sceptique :


-
      
 Oui enfin, ce n’est pas comme si on était complètement invisibles, ils trouveront une parade.



-
       
Peut-être pas
, dit prudemment Rân.



-
       
Des drones de reconnaissance supplémentaires par exemple,
 insista Lila.


Rân n’avait pas envie d’entrer dans ce débat où les suppositions les plus infondées allaient nécessairement pleuvoir :


-
      
 Inutile de se faire du souci alors qu’on ne sera peut-être pas appelés,
 dit-il,
 ils ont en effet eu tout le temps de recruter de nouveaux éléments.



-
       
Ben voyons, comme l’année dernière.



-
      
 C’était différent, rappelle-toi, suite à une erreur d’un chef de groupe ils avaient subi de grosses pertes.



-
      
 La prochaine fois que l’on voit Tiber, il faudra lui demander ce qu’il en est,
 dit Lila d’un ton déterminé.


Rân ne répondit pas, même s’il ne voyait pas trop l’intérêt d’interroger le vieux col rouge. Quoi qu’il leur dise à propos du présent, il ne pouvait pas deviner l’avenir. Tout au plus pourrait-il leur apprendre si les attaques de convois avaient ou non repris.
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Mi novembre, Rân et Lila n’avaient toujours pas été appelés pour participer à une attaque de convoi. Lila était presque soulagée.

Elle avait interrogé plusieurs fois Tiber à ce sujet, mais le col rouge était toujours resté très évasif, se contentant de dire que pour le moment, les effectifs des cols rouges étaient suffisants. C’était bien entendu le « pour le moment » qui ne plaisait pas trop à la jeune femme. Sinon, Tiber n’avait rien dit à propos du déroulement de ces attaques, se contentant d’affirmer qu’il n’était tout simplement pas au courant.

Rân avait proposé de faire un saut à la base, pour parler avec King One, mais Lila l’en avait dissuadé. Elle considérait qu’il était inutile qu’il se rappelle au bon souvenir des cols rouges là-bas. Tant mieux s’ils l’avaient oublié.

Ce matin-là, Lila et Rân entendirent soudain un bourdonnement dans la serre. Surpris, tous deux levèrent les yeux pour suivre le drone qui venait d’entrer par une des ouvertures de la toiture. Il resta en vol stationnaire presque une minute, puis vint se poser lentement à quelques mètres d’eux.

Ils s’approchèrent. C’était la première fois qu’ils voyaient un drone de si près. Il était beaucoup plus impressionnant au sol qu’en vol, avec ses quatre moteurs et tous les capteurs, caméras, antennes et outils qu’il emportait. Une machine complexe à n’en pas douter.

Ils sursautèrent tous les deux en entendant une voix s’élever de l’appareil :


-
       
Bonjour Rân
, c’est l’inspecteur Robert qui parle.



-
       
Oui ?
 fit Rân un peu mal à l’aise.


Il ne pouvait s’empêcher de songer que cet entretien n’augurait rien de bon.


-
      
 Je suis désolé de te contacter ainsi, mais je n’ai pas vraiment d’autres moyens.



-
       
Ce n’est rien.



-
      
 Merci. J’aimerais que tu passes au commissariat demain, j’ai quelques questions supplémentaires à te poser pour mon enquête.



-
       
Elle n’est pas finie depuis le temps ?
 s’étonna Rân.



-
      
 Une enquête ne se termine que lorsqu’elle est résolue. Celle-ci n’a même pas encore été classée.



-
       
Et nous ne pourrions pas parler maintenant, par l’intermédiaire de votre drone ?
 demanda Rân plein d’espoir.



-
       
Non, ce n’est pas l’usage.



-
       
Ah bon…



-
       
Je peux compter sur toi ?



-
       
Oui, je viendrai demain matin tôt.



-
       
8h serait parfait.



-
       
Très bien.


Les hélices du drone se remirent à tourner. Lila et Rân s’écartèrent. Ils attendirent que le drone soit sorti de la serre pour parler :


-
       
Mais qu’est-ce qu’il te veut ?
 demanda Lila d’une voix inquiète.



-
       
Aucune idée, je pensais ne plus jamais devoir le rencontrer.


Tous deux restèrent un moment silencieux.


-
      
 Bah,
 dit finalement Rân,
 inutile de se faire du souci, c’est un policier, il va à la pêche aux renseignements même s’il n’a rien contre moi.



-
       
Il sait peut-être pour ta dernière mission.


Rân ne répondit pas. Lila insista :


-
      
 Je ne vois pas comment il saurait que tu y as participé et d’autre part c’était une mission sans histoire, vous ne vous êtes même pas fait remarquer.


Rân hocha la tête. Lila, qui le connaissait bien, sentit que quelque chose n’allait pas :


-
       
Dis-donc, tu m’as tout dit à propos de cette mission ?



-
       
Oui, bien sûr,
 mentit Rân.


Ce n’était pas vraiment à sa compagne qu’il mentait, mais plutôt à ceux qui écoutaient peut-être leur conversation par l’intermédiaire des pucerons.


-
       
Bon,
 fit Lila d’un ton pas vraiment convaincu.


Ils se mirent au travail.

Rân avait beau se dire que l’inspecteur Robert ne le convoquait que par principe, au cas où il aurait quelque chose à lui apprendre, il continuait à éprouver un mauvais pressentiment. L’inspecteur pouvait sembler fragile et isolé dans son modeste commissariat en ville, mais il avait toute la puissance d’Antioch derrière lui.

En début d’après-midi, Tiber se présenta à la serre en compagnie de deux cols rouges armés, comme la première fois qu’il était venu les voir, si longtemps auparavant.

Les deux hommes restèrent à l’entrée, mais leur présence était quand même inquiétante.


-
      
 Depuis quand te faut-il une escorte pour venir nous voir ?
 demanda Rân au vieux col rouge lorsqu’il se présenta devant lui.


Tiber, manifestement gêné, répondit que les cols rouges l’accompagnaient pour une autre mission qu’il venait de remplir et alors qu’il rentrait à la base, on lui avait demandé de passer à la serre pour le convoquer toutes affaires cessantes devant le roi.

Rân, qui n’était pas dupe, feignit quand même de se satisfaire de cette explication :


-
       
OK,
 dit-il,
 je mets ma combinaison et je te suis.


Tiber sourit, soulagé. Mais il n’était pas au bout de ses peines. Lila l’apostropha à son tour :


-
      
 Il lui veut quoi le roi à Rân ? Tu ne trouves pas qu’il a assez donné ces derniers temps ?



-
      
 Oh, mais je suis sûr que ce n’est qu’une formalité. Rân est considéré comme un héros par tous les cols rouges.



-
      
 Ah ouais… et ce ne serait pas en rapport avec sa convocation demain matin au commissariat par l’inspecteur Robert ?



-
      
 Je ne suis pas au courant de cette convocation, mais c’est possible. À ce moment-là, je suppose qu’il s’agit juste de convenir de ce que Rân peut dire ou non.


Lila hocha la tête, pas très convaincue, mais espérant que Tiber disait vrai.

Sans rien dire, Rân prit la tête du groupe pour rejoindre la base. Il donna immédiatement tout ce qu’il avait pour distancer ceux qui étaient venus le chercher et y parvint sans difficulté.

En arrivant à la base, il enleva son casque pour que les cols rouges de garde le reconnaissent et fonça directement vers les appartements du roi. Le garde du corps, surpris sans doute de le voir arriver seul, lui barra le passage, mais il dut recevoir des consignes du roi puisqu’il s’effaça ensuite sans même le fouiller pour le laisser passer.

Rân descendit un escalier en colimaçon et il arriva directement dans une pièce bien éclairée, meublée d’un grand sofa, de deux fauteuils et d’une table basse dont le plateau était relevé. Les murs étaient ornés de fresques représentant des êtres étranges : des fées ou des elfes peut-être. Rân trouva qu’il se dégageait de l’ensemble une certaine austérité, rien à voir avec les aménagements tellement plus luxueux et spacieux de la base près de Conglorium. Le roi se tenait debout derrière un des fauteuils, la tête légèrement penchée sur le côté, le dévisageant d’un air intrigué.

Rân était en sueur, et il se doutait bien que son visage devait refléter l’effort qu’il venait de produire.


-
       
Eh bien
, fit le roi,
 je ne vous demandais pas de venir avec autant de précipitation !


Rân le regarda, hésitant. Il aurait pu lui exprimer son indignation d’avoir vu des cols rouges armés venir le chercher à la serre, comme s’il était un dangereux criminel, mais il eut soudain peur que Tiber lui ait dit la vérité, que ces hommes l’accompagnaient pour une tout autre raison. Il risquait alors de passer pour un orgueilleux qui s’offusque d’un rien. Il se contenta donc de répondre :


-
       
Je voulais savoir...



-
      
 Je comprends,
 dit le roi,
 en fait, je voulais vous rencontrer à cause de votre convocation demain matin au commissariat. Il me semble important de vous exposer où en est l’inspecteur Robert dans ses recherches afin qu’il ne vous prenne pas au dépourvu.


Rân dévisagea le roi : difficile d’imaginer qu’il avait en face de lui une machine. Si l’on exceptait son air maladif, le roi ressemblait tellement à un humain ! Aucun des androïdes fabriqués sur Terre n’atteignait un tel degré de perfection. Il se demanda si le roi s’alimentait comme un humain et fut soudain persuadé que oui. Ceux qui l’avaient conçu voulaient vraiment qu’il passe inaperçu.


-
       
Très bien,
 répondit-il,
 je vous écoute alors.



-
       
Asseyez-vous dans le canapé, prenez vos aises, voulez-vous boire quelque chose, un verre d’eau peut-être ?


Rân aurait bien aimé de l’eau, mais il ne voulait pas déranger :


-
       
C’est bon, je n’ai pas soif.


En s’asseyant, il remarqua du coin de l’œil que le garde du corps se tenait sur la dernière marche de l’escalier. Il l’avait laissé passer mais l’avait discrètement suivi, au cas où...

Le roi s’assit dans le fauteuil qui lui faisait face. Il commença :


-
      
 Notre cher inspecteur est un peu perturbé parce qu’Antioch vient de recevoir, de la part d’une cité assez lointaine, une demande d’identification pour un individu qui me ressemble beaucoup.



-
       
Il s’agit de vous ?
 demanda Rân pour dissimuler sa gêne soudaine.



-
      
 Non, il s’agit du roi d’une autre communauté de cols rouges. Comme vous le savez, nous nous ressemblons beaucoup.


Rân sentit son cœur battre à tout rompre. On abordait là un thème qu’il pensait tabou :


-
      
 Oui,
 dit-il en feignant une certaine indifférence
, j’ai remarqué que le roi de la base où nous sommes allés après l’attaque des robots d’Antioch vous ressemblait effectivement beaucoup.



-
      
 C’est tout à fait normal et je vais vous expliquer. À l’origine, nous étions des êtres humains normaux atteints par SEVER. Mais pour diriger les communautés de cols rouges avec efficacité, il a été établi qu’il nous fallait vivre suffisamment longtemps en dépit de la maladie. Nous subissons donc un traitement très complexe, à base de mutations génétiques, qui nous permet de résister plus longtemps à SEVER. Ceci se fait malheureusement aux dépens de notre apparence physique. À chaque traitement, nous ressemblons un peu plus à l’homme dont les gènes ont été cultivés en laboratoire pour freiner l’évolution de SEVER. Notre santé aussi est mise à rude épreuve, nous ne pouvons en particulier pas faire le moindre effort sans nous épuiser immédiatement.



-
       
Il existe donc un remède contre SEVER !
 s’exclama Rân d’un air abasourdi.


Le roi secoua la tête :


-
      
 Non, il n’existe pas à proprement parler de remède. Le traitement qu’on nous inflige permet de doubler notre espérance de vie c’est tout, et ceci au détriment, non seulement de notre apparence physique, mais aussi du fonctionnement de certains de nos organes. Nous devons prendre de nombreux médicaments pour palier à ces défaillances. Je peux vous assurer que je ne souhaite à personne de vivre ce que nous sommes obligés d’endurer.


Rân hocha la tête, feignant de comprendre. En réalité, il savait, pour l’avoir vu de ses propres yeux, que le roi était une machine et qu’il était en train de lui raconter une fable. Bien entendu, aucun col rouge de la base n’avait vécu assez longtemps en terres sauvages pour établir depuis combien de temps le roi dirigeait leur communauté. Affirmer que le traitement contre SEVER permettait seulement de doubler son espérance de vie, avec bien entendu de nombreux effets secondaires, dont cette dégradation de l’apparence physique, permettait juste au roi d’éviter que Rân le réclame pour Lila.

Le roi n’était qu’une machine, il n’y avait pas de traitement contre SEVER.

Le roi continua :


-
      
 Le dirigeable qui transportait nos nouvelles combinaisons avait aussi à son bord un roi qui revenait précisément d’un centre de soin où il avait reçu le traitement habituel. Il se trouvait à bord d’un caisson de survie. D’après nos renseignements, il a été éjecté du caisson lors du crash et est parvenu, d’une façon ou d’une autre, à se traîner sur quelques mètres dans le roncier. On suppose qu’en entendant les hélicoptères de l’armée arriver, il s’est tiré une balle dans la tête pour ne pas risquer de parler sous la torture.



-
       
Mais… on était là avant les militaires,
 fit remarquer Rân.


Il jouait le jeu.


-
      
 Je sais, mais je suppose que vous avez été particulièrement discrets et puis surtout, vous ne saviez pas que le roi, qui alternait probablement des périodes d’inconscience et de lucidité, se trouvait là. Nous aurions dû vous en informer.


Rân hocha la tête. Tout s’emboîtait si bien…


-
      
 Bien, pour en revenir à notre inspecteur, Antioch a reçu, comme une centaine d’autres cités, une demande d’identification de notre malheureux roi avec photos, prélèvement ADN, empreintes et même un scanne de la rétine plus ou moins exploitable. Évidemment, du fait des mutations subies, aucune des cités n’a trouvé la moindre trace du roi parmi ses habitants. Comme il est plus ou moins considéré comme un spécialiste des terres sauvages, l’inspecteur Robert a reçu une copie de la demande d’identification et naturellement, il a pu constater que ce roi me ressemblait beaucoup.



-
       
Évidemment.



-
      
 On pourrait prétendre qu’il s’agit de moi et que j’ai été tué lors d’un déplacement, mais Robert est un policier, il est entraîné à reconnaître un visage, et même s’il a remarqué la forte ressemblance, il sait bien que ce n’est pas moi. Affirmer le contraire achèverait de le convaincre qu’il tient une piste.


Rân ne dit rien. Il attendait prudemment la suite :


-
      
 Lui dire la vérité, lui parler du traitement pour prolonger la vie des gens atteints par SEVER aurait aussi des conséquences dramatiques pour nous. Je suppose que nous serions de nouveau envahis par l’armée. Depuis le temps que tous les scientifiques de la planète cherchent un remède !



-
       
C’est certain,
 approuva Rân.



-
       
Vous allez donc lui dire que c’est mon frère, tout simplement.


Rân hocha la tête. C’était une explication comme une autre. Le roi continua :


-
      
 L’inspecteur est très malin, il a deviné que notre service de renseignement est sans comparaison avec nos modestes moyens, que c’est notre point fort. Nous pourrions bien sûr l’éliminer, mais sa mort entraînerait, à n’en pas douter, une réaction du conseil d’Antioch et surtout, ses rapports, jusque-là jugés extravagants, seraient beaucoup plus pris au sérieux.



-
       
Je suppose oui.



-
      
 Voilà, pour le reste, je vous fais la même recommandation que d’habitude : ne parlez jamais des pucerons, c’est le seul moyen que nous ayons de survivre dans le roncier et nous ne voulons pas le perdre.


Rân ne contesta pas l’affirmation du roi, mais il ne voyait pas pourquoi les cols rouges auraient besoin des pucerons s’ils se contentaient de vivre dans le roncier sans attaquer les convois. Ils récupéreraient ce qu’ils trouvaient dans les ruines de la ville et pourraient vivre en paix.

Ils furent interrompus par l’arrivée de Tiber. Le col rouge, le visage écarlate après l’effort qu’il venait d’endurer, venait voir si tout se passait bien. Rân eut un peu pitié de lui, après tout, Tiber avait toujours été aux petits soins avec eux.

Le roi le congédia, puis il reporta son attention sur Rân :


-
      
 Avez-vous des questions sur cet entretien, ou sur tel ou tel aspect de notre communauté.



-
       
Non, avec ma compagne, nous aimons notre travail à la serre.



-
       
Vous êtes aussi un bon combattant.



-
       
Ce n’est pourtant pas ce que j’aime.



-
       
Aucun bon combattant n’aime aller au front. Seuls les idiots aiment les batailles.


Rân ne répondit rien. À quoi bon, il était face à une machine. Il se demanda si un opérateur était en train de lui parler directement depuis sa console, ou si le roi avait suffisamment d’autonomie pour gérer seul cet entretien. La vérité devait se trouver entre les deux car a priori, les rois étaient bel et bien humains sinon, lors de l’autopsie, les médecins de la cité s’en seraient rendu compte. C’est dans leur cerveau que devait se trouver les blocages et le conditionnement qui les mettaient au service de leurs créateurs. Ensuite, un simple récepteur dans l’oreille leur permettait de l’influencer en temps réel.

Rân aurait bien aimé savoir qui étaient ces créateurs et pourquoi ils avaient mis en place l’organisation des cols rouges, mais poser une telle question le condamnerait sûrement à mort. Il suffisait de songer à la façon dont Nick et King One se retenaient eux aussi d’aborder ce genre de sujet. Qui plus est, contrairement à ses deux-là, lui il n’était pas seul, il devait songer à Lila.

Faute de questions, l’entretien s’acheva. Rân remonta l’escalier et il marcha dans le grand hall. Il vit Tiber dans un coin mais, encore un peu fâché, il ne chercha pas le contact. Par contre, il rejoignit les logements des cols rouges et alla frapper à la porte de King One. Le col rouge lui ouvrit sa porte, très surpris de le voir. Rân sentit tout de suite que King One craignait qu’il aborde un sujet tabou. Il le rassura tout de suite :


-
      
 Je viens de voir le roi. Un entretien de préparation parce que je dois aller rencontrer l’inspecteur qui dirige le commissariat en ville. J’en profite pour venir te demander comment tu vas.


L’air à moitié soulagé seulement, King One répondit :


-
      
 Tout va bien. Je préférerais que tu sois avec moi dans le groupe de chasse, mais apparemment tu préfères ton travail de paysan.



-
       
Je suis en couple.



-
       
Oui… je sais.



-
       
Vous avez donc repris les attaques de convois ?



-
       
Oui, avec les nouvelles combinaisons.



-
       
C’est plus facile non ?



-
      
 La première fois oui, mais les militaires ont réagi. On ne peut plus monter sur leur tank, il ont comblé cet espace de la plate-forme d’où on pouvait tirer sur le laser sans s’exposer. Et puis, chaque convoi est désormais couvert par deux ou trois drones qui supervisent les tirs du tank.



-
       
Oh !
 fit Rân.



-
      
 Ouais, en plus, la dernière fois, le convoi était important, mais il y avait deux tanks et un des drones était armé. Ils nous ont mené la vie dure et on est finalement rentrés bredouilles. C’était la première fois qu’on s’attaquait à un convoi aussi bien protégé, on n’aurait pas dû.



-
      
 Beaucoup de pertes ?
 demanda Rân en songeant que si c’était le cas, ils risquaient, avec Lila, d’être rappelés.



-
      
 Une femme du groupe de soutien et un des nôtres écrasé par un des tanks.



-
      
 Mince… Ils ont eu leurs deux victimes alors, ils auraient pu vous laisser un ou deux camions.



-
      
 Ouais, mais ça tirait dans tous les sens. Il faudrait remettre en place un système comme les combi roses. On était tranquilles avec ça. L’escorte avait rapidement ses deux victimes et elle nous laissait piller un ou deux camions.


Rân soupira :


-
       
Ouais, ce n’était pas très sympa comme système.



-
      
 Bah,
 fit King One,
 il faut sacrifier deux vies, tu préfères qu’elles soient choisies parmi nous comme sur cette dernière attaque ?



-
       
Non,
 se défendit Rân
, pas du tout.


King One sourit, il avait compris qu’il n’était pas du tout dans l’intérêt de Rân que les groupes de chasse subissent des pertes.


-
      
 Mais bon
, dit-il d’un ton rassurant,
 j’ai cru comprendre que nos techniciens travaillent sur un moyen de trafiquer les combinaisons actuelles pour en faire des combi-roses.



-
       
Ah, très bien,
 mentit Rân.


Ils discutèrent une dizaine de minutes de la vie à la base et de Nick, puis Rân prit congé, promettant de revenir prendre des nouvelles un de ces quatre.

Plus tard, de retour à la serre, Rân raconta à Lila sa rencontre avec le roi, sans mentionner le mauvais tour qu’il avait joué à Tiber.


-
       
J’ai détesté qu’ils viennent te chercher avec des armes,
 dit la jeune femme.


Rân lui rappela gentiment l’explication de Tiber. Inutile d’envenimer leurs relations avec le vieux col rouge

Ils terminèrent leur travail assez tôt et montèrent dans la bibliothèque. Rân était désormais capable de lire seul. Il utilisait, quand il ne comprenait pas un mot, un vieux dictionnaire dont certaines pages se détachaient.


CHAPITRE 25

Le lendemain matin, Rân et Lila se levèrent plus tôt encore que d’habitude. Rân voulait en effet prendre le temps de savourer le petit déjeuner en compagnie de sa femme.


-
      
 On dirait que tu as peur de ne pas revenir
, fit remarquer cette dernière.



-
       
Penses-tu, l’inspecteur Robert n’est pas méchant, il respecte les règles.



-
       
Ouais… tu le connais si bien ?



-
       
Non, tu as raison.


Malgré tout, Rân était confiant. Ce n’était pas la première fois qu’il rencontrait Robert.

Il ne mit que quarante cinq minutes pour atteindre le commissariat et sans l’aide de Béa. Cette dernière lui fit quand même savoir, lorsqu’il sortit du roncier, qu’elle était avec lui.

L’inspecteur Robert fut prévenu par Élisa que son visiteur était arrivé. Il se leva, marcha jusqu’à l’écran qui transmettait l’image de la salle de réception au rez-de-chaussée et observa quelques secondes Rân.


-
       
Je le fais monter ?
 demanda la policière.


Ignorant la question, l’inspecteur sourit :


-
       
Il porte la nouvelle combinaison.



-
       
Oui, et il n’est pas armé, on a vérifié.



-
      
 Pourquoi le serait-il ? Je suis par contre certain que les cols rouges ont des hommes en ville prêts à intervenir si nécessaire.



-
       
Vous voulez qu’on prenne des précautions ?
 demanda Élisa d’une voix inquiète.



-
      
 Non, tout se passera bien. La cohabitation avec les cols rouges n’a aucune raison de cesser aujourd’hui. Allez me chercher notre homme.


Rân se tourna vers la sortie avant de suivre la policière, comme pour s’assurer que les portes étaient restées ouvertes. Il lui tardait de retrouver la serre.

Lorsqu’il entra dans la salle où se trouvaient les bureaux, il songea qu’elle était assez grande et assez meublée pour abriter une douzaine d’inspecteurs, pas seulement Robert. Les murs, le sol, le plafond, toutes les peintures avaient été refaites depuis la fois où il était venu. Les carreaux des fenêtres étaient tellement propres qu’on aurait pu penser qu’il n’y en avait pas. Il sentait une odeur de lavande, sans doute avait-on lavé le sol avec un détergent parfumé. Tout était bien rangé, qu’il s’agisse des dessus de bureaux comme des placards dont certains étaient ouverts, laissant apparaître quelques classeurs, comme au vieux temps.


-
      
 Je vous remercie d’être venu,
 dit l’inspecteur avec un sourire qui semblait tellement sincère.


Rân hocha la tête, sans rendre le sourire.


-
      
 Asseyez-vous,
 dit Robert en montrant du doigt un fauteuil à suspension magnétique dernier cri.


Rân hésita, il serait bien resté debout, histoire de bien montrer qu’il n’avait pas envie de s’éterniser sur place, mais il se laissa finalement tenter par le siège dont il apprécia immédiatement le confort. Il avait l’impression de tenir en équilibre dans l’air.

L’inspecteur Robert, satisfait, préféra s’asseoir sur le coin du bureau en face. Une habitude qui ne le quittait jamais.

Il commença par demander des nouvelles de Lila et de la serre. Rân se contenta de dire que tout allait bien. Robert savait bien que son interlocuteur était peu loquace, il ne s’en formalisa pas. Il entra alors directement dans le vif du sujet, en projetant une grande image montrant le visage du roi retrouvé mort dans le roncier, si loin d’Antioch. Les yeux étaient fermés.


-
       
S’agirait-il de votre roi ?
 demanda-t-il.



-
       
Je pense qu’il s’agit de son frère,
 répondit Rân.


L’inspecteur Robert sourit, il devait plus ou moins s’attendre à cette réponse.


-
       
Ah bon, et comment savez-vous cela ?



-
      
 Tout le monde sait dans le roncier que le dirigeable qui transportait le frère du roi a été abattu.



-
       
Mais c’était très loin d’ici, à plus de 1500 kilomètres, comment êtes-vous au courant ?



-
      
 Je n’en sais rien,
 se dépêcha de dire Rân,
 mais c’est une information qui circule dans le roncier.


Robert hocha la tête.


-
      
 Je comprends, vous n’êtes qu’un col rouge de base, vous ne savez pas tout.



-
       
Voilà.



-
       
Cette relation de parenté explique l’incroyable ressemblance entre cet homme et votre roi.



-
       
Oui, je suppose.



-
       
Ce n’est cependant pas pour cela que je vous ai convoqué.


Attentif, Robert nota une réaction de nervosité sur le visage de son interlocuteur. Il sourit, laissant s’établir un silence qui ne fit que rendre Rân encore plus mal à l’aise. Comme prévu, ce dernier était au courant de l’affaire de l’homme qui ressemblait tant à son roi. Sans doute avait-il été bien briefé sur le sujet, mais il ne pouvait pas avoir été préparé pour ce qui suivait parce que Robert s’était bien gardé de l’évoquer dans le commissariat. Personne n’était au courant, même pas Élisa qui écoutait attentivement debout un peu plus loin, la main négligemment posée, comme à son habitude, sur l’étui en cuir synthétique de son pistolet.

L’inspecteur aurait bien prolongé encore un peu le supplice de Rân, mais il fallait quand même passer à la suite :


-
       
Il s’est produit hier un phénomène surprenant.


Rân ne répondit rien, se contentant de fixer l’inspecteur. Ce dernier continua :


-
      
 Comme vous le savez, jusqu’à présent, les stations orbitales n’étaient pas touchées par SEVER. C’est d’ailleurs un des grands axes de recherche pour trouver un remède.


Rân hocha la tête, devinant soudain plus ou moins ce qui allait suivre.


-
      
 Pourtant, Origine vient de déclarer son tout premier cas. Vous comprendrez dès lors qu’il m’est difficile, en tant que policier, d’ignorer la coïncidence entre le fait que vous soyez monté là-haut il y a quelques mois, prétendument au motif de remettre des diamants à un bénéficiaire inconnu, et l’apparition de SEVER.


Les idées se bousculèrent dans la tête de Rân. Il ne savait vraiment pas quoi répondre. Béa lui souffla une phrase qu’il répéta sans réfléchir :


-
       
Mais inspecteur, vous savez bien que je ne suis pas malade.



-
      
 Je ne dis pas que vous êtes malade ou contagieux, vous n’auriez pas pu passer la barrière sanitaire, je dis qu’à mon avis, d’une façon ou d’une autre, vous avez fait quelque chose sur Origine qui a déclenché l’apparition de la maladie.


Rân fronça les sourcils. Il essayait de raisonner mais, n’arrivant pas encore à accepter le fond de sa pensée, il tournait en rond.


-
       
Vous allez bien ?
 demanda l’inspecteur qui devinait son trouble.



-
       
Oui… je ne sais pas quoi vous répondre, c’est tout.



-
      
 Il faudrait me dire ce que vous êtes réellement allé faire sur Origine,
 dit Robert d’une voix douce.


Rân avait la réponse au bout de la langue, mais il était trop conscient que les cols rouges ne lui pardonneraient jamais de divulguer une telle information. Dans un éclair de lucidité, il réalisa soudain les implications de ce que sous-entendait l’inspecteur : SEVER aurait quelque chose à voir avec les pucerons ! Ces derniers s’étaient installés en orbite et ils avaient en effet provoqué un premier cas de SEVER. Si cette hypothèse, tellement plausible, tenait la route, alors il était, lui, responsable de la contamination du dernier bastion humain. Et les conséquences ne s’arrêtaient pas là, loin de là ! Si les pucerons étaient à l’origine de SEVER, alors cela impliquait en effet que ceux qui les contrôlaient n’agissaient pas pour le bien des exilés, bien au contraire. En fait, ils avaient provoqué leur situation et, avec un cynisme extraordinaire, ils se servaient d’eux pour aller au bout de leurs projets !

Robert voyait maintenant clairement la confusion mentale qui s’était emparé de Rân. Il comprit que ce dernier savait quelque chose et qu’il venait d’en tirer de terribles conclusions. Que n’aurait-il pas donné pour être dans la tête du jeune homme !


-
      
 Je ne peux pas vous aider si vous ne me dites rien
, dit-il doucement.


Rân serra les dents : il était totalement coincé. Si ses conclusions étaient justes, la Terre était en train de tomber entre les mains d’une puissance extraterrestre qui agissait sournoisement, en dressant les humains les uns contre les autres. Elle se servait des malheureux auxquels elle transmettait SEVER pour accentuer chaque jour un peu plus son emprise. Il était normal qu’on ne trouve aucun lien entre les gens atteints par la maladie si elle était communiquée par les pucerons de façon totalement aléatoire. Il était normal aussi qu’on ne trouve pas de remède s’il s’agissait d’un virus élaboré par des extraterrestres, avec peut-être des molécules qui n’existaient même pas sur Terre.

Dans un sursaut de volonté, Rân se rendit soudain compte qu’il lui fallait réagir : l’inspecteur qui lui faisait face devait maintenant être convaincu qu’il savait quelque chose et pire, les cols rouges qui l’écoutaient devaient quant à eux se demander ce qu’il savait exactement ? Il songea encore à Nick et King One, convaincus d’être du bon côté, de rendre la pareille à ceux qui les avaient rejetés. Quels imbéciles !

Rân entendit Béa lui souffler une nouvelle phrase qu’il répéta machinalement en songeant à Lila et aux conséquences s’il ne jouait pas le jeu :


-
      
 Je suis allé apporter des diamants. Ceux-ci ont peut-être servi à financer je ne sais quelle action visant à contaminer les stations.


L’inspecteur Robert fronça les sourcils :


-
       
Vous réalisez que vous êtes en train de sous-entendre que SEVER serait d’origine criminelle !



-
       
Je n’ai pas voulu dire ça !
 se défendit Rân.



-
       
C’est pourtant le fond de votre pensée.



-
       
Ce sont vos questions qui me troublent, qui m’amènent à tirer des conclusions insensées !


L’inspecteur Robert insista :


-
      
 Dites-moi ce que vous êtes allé faire sur Origine, je peux vous protéger vous savez , en 10 minutes, je peux avoir autant de robots de combat que je veux ici.


Rân secoua la tête. Robert insista :


-
      
 Je sais que l’on nous écoute, mais en 10 minutes, ceux qui sont derrière tout ça n’auront pas le temps de réagir et je pense que vous rendrez un immense service à l’humanité en me disant la vérité.


Dans son oreille, Rân entendit, non plus la voix de Béa, mais celle du roi :


-
      
 Il essaye de te manipuler. Ne l’écoute pas, reste sur tes déclarations initiales : tu es allé sur Origine pour amener des diamants. Il vient d’inventer un complot extraterrestre pour t’obliger à lui révéler le secret des pucerons alors que c’est notre seul avantage, tu le sais bien. Cette histoire de SEVER sur Origine n’est qu’une simple coïncidence.


Rân songeait surtout à Lila. S’il parlait, elle en subirait fatalement les conséquences. Il songea aussi, comme Nick et King One, à la façon dont les cités traitaient les malades de SEVER. Quand bien même la Terre serait l’objet d’une invasion extraterrestre, pourquoi viendrait-il au secours de ceux qui les jetaient en proie aux cannibales ? Il y avait pourtant d’autres solutions. D’ailleurs, il savait que l’inspecteur Robert, qui n’était pas un mauvais homme, et qui connaissait le cauchemar des exilés, essayait d’en convaincre le conseil d’Antioch. Mais ce dernier restait sourd à ses recommandations.

Rân réussit à récupérer le fil de ses pensées :


-
      
 Vous êtes quelqu’un de bien inspecteur, mais faites-moi confiance, vous n’êtes pas de taille. Vous comme moi, nous sommes pris dans un engrenage dont la finalité nous échappe.


L’inspecteur Robert sentit que sa seule chance d’avancer était de jouer carte sur table, de lâcher l’impensable, comme s’il avait perdu la tête :


-
      
 Je pense maintenant que cette force qui contrôle les cols rouges n’est pas d’origine humaine. La technologie mise en place, que ce soit pour vous permettre d’évoluer dans le roncier comme pour obtenir des informations, dépasse de loin notre savoir-faire actuel. Cette force est parvenue à vous dresser, vous les exilés, contre nous les habitants des cités. Ce n’était pas bien difficile puisque notre comportement est parfaitement odieux. Le sort des malades de SEVER est inadmissible, indigne d’un peuple qui se prétend civilisé. On continue à agir pour des raisons économiques au détriment de l’éthique. On est asservis, corrompus par le Dieu argent. Nous l’avons toujours été, depuis que le monde est monde. En plus, ironie du sort, je sais maintenant que je pourrais rendre cette ville bien meilleure sans que cela coûte beaucoup d’argent à Antioch. Nous pourrions créer un modèle qui serait repris par toutes les autres communautés d’exilés du monde.



-
       
C’est trop tard.



-
      
 Il n’est jamais trop tard, surtout si, comme cela me semble désormais évident, ces forces obscures qui vous contrôlent sont à l’origine de SEVER.


Rân voyait clairement qu’en révélant à l’inspecteur le secret des pucerons, il lui donnerait la clé qui lui permettrait d’assembler le puzzle. Il lui donnerait aussi la preuve tant recherchée car la chasse aux pucerons qui résulterait de cette révélation permettrait sans aucun doute d’apporter aux scientifiques des échantillons de ces insectes qui ne pouvaient pas n’être que des pucerons ordinaires. Mais, et c’était bien là le problème, rien ne prouvait que cette révélation puisse être utilisée. Rân imaginait par exemple que des nuées de moustiques allaient soudain envahir le commissariat, à moins tout simplement qu’en ce moment même, une dizaine de lance-roquettes soient pointés sur eux. Si le roi donnait l’ordre de tirer, c’est probablement tout le bâtiment qui s’effondrerait, entraînant la mort de tous ses occupants. Le fait que plus personne ne lui parle dans l’oreille indiquait d’ailleurs sûrement que l’on était bel et bien dans cette situation-là. Il aurait peut-être été prêt à risquer le tout pour le tout, mais bien sûr, il y avait aussi Lila, qui l’attendait à la serre, en travaillant probablement. Il ne pouvait quand même pas sacrifier celle qu’il aimait au nom d’une humanité qui les avait rejetés.

L’inspecteur Robert comprit, en voyant le visage de Rân redevenir soudain serein, que ce dernier avait pris sa décision et qu’elle n’allait pas dans le sens qu’il espérait. Il attendit, malheureux d’avoir échoué si près du but :


-
       
Je suis désolé inspecteur
, dit Rân,
 je ne peux rien faire pour vous.



-
       
Mais vous ne démentez pas mes conclusions ?


Rân se demanda quelques secondes s’il pouvait accorder cette satisfaction à l’inspecteur sans entraîner des conséquences négatives pour Lila et lui, il finit par se décider :


-
      
 Je ne sais pas, mais vos conclusions tiennent la route. Vous êtes, soit quelqu’un de très perspicace, soit quelqu’un à l’imagination très fertile.



-
       
Lequel des deux ?
 essaya Robert en souriant.


Rân lui rendit son sourire sans tomber dans le piège :


-
       
Je ne sais pas.


Il entendit alors la voix de Béa dans son oreille :


-
      
 Il faut partir maintenant. Cet homme est dangereux. Ne le laisse pas revenir à la charge.


Rân demanda :


-
       
Est-ce que nous avons fini inspecteur ?


Robert soupira. Cet entretien avait eu le mérite de lui permettre d’y voir beaucoup plus clair. Il confirmait que les cols rouges n’étaient pas un problème négligeable, comme le

considéraient les militaires et le conseil, mais le bras armé d’une puissance extraterrestre qui ne pouvait vouloir que du mal à l’humanité.

Ne se sentant pas encore définitivement battu, il demanda :


-
       
Et si demain SEVER se met à toucher beaucoup plus de monde ?


Rân sourit en pensant à Sylvie, leur guide du premier jour en terres sauvages :


-
      
 Alors, j’en connais au moins une qui sera ravie parce qu’il y aura abondance de viande humaine.


Robert se demanda s’il se pouvait que Rân parle de la même personne qu’il connaissait ?


-
       
C’est un peu cynique comme réponse
, dit-il.



-
       
C’est vrai
, reconnut Rân
, puis-je m’en aller maintenant.


L’inspecteur lâcha un oui à peine audible.

Plus tard, alors que Rân pénétrait avec soulagement dans le roncier où il se sentit immédiatement tellement plus en sécurité, Élisa qui l’avait raccompagné au rez-de-chaussée retourna voir l’inspecteur. Perturbée par tout ce qu’elle venait d’entendre, elle lui demanda :


-
       
Mais, inspecteur, si vous dites vrai, c’est toute l’humanité qui est en danger.



-
       
Oui, bien entendu.



-
       
Mais, il faut faire quelque chose !



-
      
 Peut être aurions-nous dû faire quelque chose, comme vous dites, avant de liguer les exilés contre nous.



-
       
On ne va rien faire ?



-
      
 Je vais soumettre mes conclusions au conseil et au directeur de la police, comme d’habitude. Que puis-je faire d’autre ?



-
       
Nous pourrions rappeler Zimermann pour qu’il fasse parler ce Rân.



-
      
 Si mes conclusions sont justes, cela équivaudrait à le condamner à mort avant même que Zimermann ne mette un pied en terres sauvages.



-
      
 Mais, si comme vous l’avez suggéré, le nombre de malades de SEVER se mettait à augmenter brusquement ?



-
      
 Ce serait alors le signe que ceux qui sont derrière tout ça ont gagné. Ils passeraient en effet à l’étape finale de leur plan.



-
       
Mais c’est horrible !



-
      
 Ne soyons pas pessimistes, nous trouverons peut-être la clé qui nous manque pour convaincre tout le monde de la nécessité d’agir. Et puis, cette puissance extraterrestre se contentera peut-être de la situation actuelle. Peut-être a-t-elle besoin des humains. Dans le cas contraire, il lui aurait suffi de nous transmettre massivement SEVER.



ÉPILOGUE

En le voyant pénétrer dans la serre, Lila se précipita sur Rân.


-
       
Alors, comment ça s’est passé ?



-
      
 Très bien, l’inspecteur Robert voulait simplement me faire part de certains événements d’actualité en espérant que je pourrais l’aider à les comprendre.



-
       
Lesquels ?



-
      
 La découverte d’un cadavre dans le roncier qui ressemblait fort à notre roi et le fait que la station spatiale Origine vient d’enregistrer son premier cas de SEVER.



-
       
Oh… c’est terrible, mais quel rapport avec toi ?



-
       
Je suis allé sur Origine, donc j’aurais pu entendre quelque chose à ce sujet non ?



-
       
Et pour le cadavre ?



-
       
Il voulait savoir si notre roi était bien vivant.


Lila sourit :


-
       
Bon… tout cela est bizarre mais c’est terminé maintenant. Un souci de moins.


Rân ne la démentit pas.

Plus tard, alors qu’il faisait semblant de lire dans la bibliothèque, Rân comprit soudain pourquoi le roi voulait tellement que l’existence des pucerons reste un secret.

En fait, depuis le début, il prenait, comme tous les cols rouges, le problème à l’envers. La chaîne de commandement était en effet dans l’autre sens, le roi n’étant qu’une marionnette. Les envahisseurs étaient déjà là : il s’agissait des pucerons.

C’était tellement évident qu’il se demanda comment il n’y avait pas pensé plus tôt ? Il devait s’agir d’un peuple dont les individus communiquaient entre eux par des moyens inconnus des hommes. Un peuple capable, malgré la petite taille de ses individus, de fabriquer des rois d’apparence humaine comme les hommes fabriquent des vaisseaux spatiaux des milliards de fois plus massifs qu’eux.

Ils étaient donc déjà en place, grâce aux cols rouges ou, comme le déplorait l’inspecteur Robert, grâce à l’inhumanité avec laquelle les cités traitaient le problème de SEVER.

Les pucerons avaient dû analyser la civilisation humaine et ils en exploitaient les points faibles.

Cette conclusion tenait la route, elle expliquait tout. Par exemple, SEVER constituait pour les pucerons un moyen de réguler la population humaine. Ils pouvaient aussi, à tout moment, l’exterminer comme l’avait suggéré l’inspecteur. Les attaques de convois profitaient aux cols rouges, mais elles devaient certainement aussi et surtout permettre aux pucerons de se fournir en matériaux de base pour leurs projets. Les ronces, qui avaient envahi les terres sauvages, et qu’on pensait résulter d’une mutation des ronces de l’époque d’avant le Grand Chaos, avaient probablement été amenées sur Terre par les pucerons. Elles constituaient peut-être même leur habitat naturel. Les pucerons avaient terraformé la Terre sous les yeux des humains, sans que ces derniers, occupés à la polluer et à l’exploiter, ne se rendent compte de rien.

Dieu sait comment les pucerons étaient arrivés et depuis quand ? Peut-être depuis des siècles. Quelle avait été leur influence sur l’humanité, sur son histoire et notamment leur responsabilité dans le Grand Chaos ? On pouvait tout imaginer.

Rân sourit amèrement en songeant à tous ceux qui avaient des morceaux de la vérité, mais sans la voir dans son intégralité. L’inspecteur Robert en premier lieu qui, s’il apprenait l’existence des pucerons, aboutirait immédiatement à la même conclusion que lui, mais aussi Nick et King One qui savaient maintenant que les rois n’étaient que des machines, peut-être au service d’extraterrestres.

Tous les autres étaient dans l’ignorance totale, à commencer par Lila que Rân ne pouvait mettre au courant sans la mettre en danger.

Plus tard, alors que pour une fois il ne cherchait pas à ennuyer Lila en train de lire pour faire l’amour, Rân se félicita d’avoir su garder pour lui toutes ses découvertes. Il se dit qu’il allait désormais devoir faire l’ignorant, jouer le jeu, du moins un certain temps.

Il gardait en effet espoir de pouvoir négocier un jour, d’une façon ou d’une autre, la guérison de Lila.

En attendant, ils allaient continuer tous les deux à assurer l’exploitation de la serre dans le roncier, en espérant ne plus être sollicités pour attaquer les convois.

Une vie paisible les attendait peut-être.

